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MÉMOIRES 


DU 


,GARDINAL DE RICHELIEU, 


SUR LE RÈGNE DE LOUIS XIII, 


DEPUIS 1610 SUSQU'A 1619. 
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AVERTISSEMENT. 


F Ce premier volume des Mémoires de Richelieu 
étoit connu, depuis 1730, sous le titre d’Aistoire de 
la Mère et du Fils, par Mézeray: en leréimprimant 
dans les tomes x et x1 de la seconde série, nous 

_ fûmes obligés de prendre pour modèle l'édition en 
deux volumes faite à cette époque; mais ayant depuis 
obtenu communication du manuscrit original, nous 

_ avons soigneusement collationné les deux textes, et 

cet examen nous a fait remarquer dans celui de 1730, 
non-seulement plusieurs altératious graves , mais une | 
lacune de six mois dans l'histoire de l’année 1619. 
C’est ce qui nous a déterminés à réimprimer ce volume 
d’après le manuscrit. En le comparant avec l'édition 
de 1730, on ne tardera pas à être convaincu de l’in- 

_dispensable nécessité de cette réimpression. | 

Des sommaires de chaque livre ou année nous 
ont semblé indispensables pour un ouvrage aussi 
volumineux ; ils ont été composés avec le plus grand 
soin, et nous les avons tous réunis en tête du 
tome premier. La Notice sur ces Mémoires ouvre le 
tome second , où commence la partie restée inédite 


\ 


- jusqu'à ce Jour. 


T, 21 bis. d 
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:  SOMMAIRES 
DES VINGT-NEUF LIVRES DES MÉMOIRES 


DU 


CARDINAL DE RICHELIEU. 
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LIVRE PREMIER. [1600 à 1610] 


Minracr de Henri 1v avec Marie de Médicis. — Qualités de cette prin- 
cesse. — Son arrivée en France. — Cause des querelles domestiques des 
deux époux.— Eléonore, Galigaï et son mari Conchini partagent les 
bonnes grâces de la Reine. — Marie de Médicis implore en vain la clé- 
-mence du Roi en faveur du maréchal de Biron. — Demande inutilement 
la place de Saint-Maixent pour le duc de Sully. — Opinion du Roi sur 
le caractère de la Reine. — I] lui fait part de ses projets sur lItalie et 
sur le duché de Juliers. — Préparatifs pour les mettre à exécution. — 
Conseils du Roï à la Reine sur la conduite qu’elle aura à tenir pendant 
la régence qu’il doit lui conficr.— Ses vues pour l'établissement de ses 
enfans. — Préparatifs pour le sacre de la Reine. — Le Roi est assassiné 
par Ravaillac. — Consternation dans Paris. — Douleur de la Reine. — 
‘Elle est déclarée régente par le parlement. — Le comte de Soissons veut ‘ 
s'opposer à cette déclaration. — Il est gagné et se soumet. — Procès et 
supplice de Ravaillac. — Prédictions sur la mort du Roï.— La Reine- 
mère fait renouveler l’édit de Nantes en faveur des protestans. — Le 
parlement condamne un livre de Mariana, auteur espagnol , et un autre 
de Barclay. — Le prince de Condé résiste aux sollicitations des Espa- 
‘gnols, et revient en France. — Le duc d’Epernon se rend maître de la 
citadelle de Metz.— Quatre aspects différens que présente l’administra- 
tion de la régence. — La Reine-mère poursuit le projet de Henri 1v, et 
envoie une armée dans le duché de Julicrs. — Funérailles du Roi. —La 
Reine-mère décharge le peuple de quelques impôts.— Ses largesses aux 
princes et seigneurs. — Le maréchal de Bouillon travaille à réunir M. le 
prince et le comte de Soissons. — Projet de mariage entre les enfans de 
France et d’Espagne. — La Reine-mère fait sacrer le jeune Roï à Reims.— 
Union des princes du sang. — Les miuistres projettent de se débarrasser 
de Sully. — Union du comte de Soissons avec le marquis d’Ancre. — 

Les Maurisques sont chassés d’Espagne. — Humanité du gouvernement 


francais envers eux. 
d. 


FE "Fe de 
SuLLY Feux Data :É RL nt des finances et le gouverne- 4 
ment de la Bastille. — Le duc de Savoie s'arrange avec l'Espagne , ct #4 
entre prend d’assiéger Genève. — La Reine-mère négocie A 700 
Aui et le fait renoncer à son projet. — Assemblée générale des huguenots 
à. op — Intrigues de M. de Bouillon à cette occasion. — Comment 
es échouent. — Comment se termine lassemblée de Saumur. _— = La. 
Sorbonne condamne le livre intitulé : | Histoire de la papauté. — La 
Reine-mère pardoûne à l’auteur d’un autre livre intitulé : De la monar- 
chie aristocratique. — Dissension à la faculté de Théologie au sujet 
du livre d'Edmond Richer. — Tumulte à à Troyes contre les jésuites. — 
Arrêt contre les académies de jeu et contre les duels. — La demoi- 
selle Descouman est condamnée par le parlement pour avoir accusé le 
duc d’Epernon d’avoir trempé dans l'assassinat de Henri 1v. — Ambi- 
tion du. marquis d’Ancre. — Il obtient le gouvernement d'Amiens. — Se 
brouille avec les ministres.— Le chevalier de Guise attaque.en plein jour 
. le marquis de Cœuvres.— Mort du duc du Maine on Mayenne.— Sa fidé- 
lité depuis sa soumission au!roi Henri.— Mort du duc d'Orléans, frère de 
Louis.xr1.— Mécontentemens qu’elle occasionne à la cour, — La Reine- 
| mère apaise le tumulte survenu à Aix-la-Chapelle. — Les jésuites re- 
_ coivent défense d’enseigner. — Mort de Charles x1, roi de Suède, — 
Mogplitenie Perez, ancien ministre du roi d'Espagne ; son histoire. 
PAC . LIVRE III. [1612] FR SSES 
TenrarTives Dés désunir M. le prince et le comte de Soissons, — La 
Reine-mère conciut les mariages de France et d’Espagne. — Elle se 
_ refuse aux demandes que lui font le marquis d’Ancre et Je duc de 
_ Bouillon, — M. le prince et le comte de Soissons reviennent à la pe 
avec l'intention d’abaisser l'autorité des ministres. — Ils donn 
consentement aux articles des deux mariages. — Affaire d’Edmon hi 
cher. — Le comte de Soissons obtient le gouvernement de pe x À 
Le duc de Bellegarde a recours à des moyens illicites pour. PARA 1 4 le 
É TE d’Ancre. — Affaire de Moÿaset.—Mort du comte de Soissons. — 
- Mile marquis d’Ancre cherche à s’appuyer de M. le prince. — Révolte de 
.108R Pr — Révolte de Saint-Jean-d’Angely suscitée par le due re 
Rohan. — Comment la Reine-mère parvient à l’étouffer, — Orage formé 
Ki r Rod les jésuites à l’occasion du livre de Becanus. — Mort de l'empereur 
odolphe. — Gustave , roi de Saëde, contraint le roi de Danemarck à | 


_ faire la paix, — Mort du duc de Mantoue.— Le roi d'Angleterre marie sa. 
gene à Frédéric, conite Palatin:_ UR" " 
A: 9 0 PAT | ARMES 2e 

# chevalier de Guise tue en duel le baron de Luz; ÿ chagrm de: }F 
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* D fnsanère: — Son mécontentement envers le chancelier. — Le marquis 


d’Ancre empêche qu’il soit congédié. — Il appuie les prétentions de 
M. le prince, — Court risque de perdre la faveur de la Reine-mère. — 
Le fils du baron de Luz est tué en duel par le chevalier de Guise. — Le 
marquis d’Ancre propose aux princes de se retirer tous de la cour. — 
Les princes s’éleignent ; cet éloignement produit peu d'effet. — Af- 
faire du livre de Becanus. — Projet de mariage du marquis de Villeroy 
avec la fille du marquis d’Ancre. — Le due de Savoie renonvelle les 
vieïlles querelles et ses prétentions sur le Montferrat.— Il entre en armes 
dans ce pays qu’il met à feu et à sang. — Le marquis d’Ancre fait re- 
venir les princes à la cour. — Sujets de refroidissement entre lui et le 
duc de Bouillon.— La Reine-mère se décide à défendre le duc de Mantoue. 
— Le duc de Savoie remet toutes les places qu’il a prises dans le Mont- 
ferrat.— Le mariage de Frédéric, comte Palatin, avec la fille du roi d’An- 
gleterre, est célébré à Londres. — Sigismond Battory perd ses Etats, sa 
gloire et sa liberté pour s’étre fié à l'Empereur. — Le mariage de M. de 
Villeroy avec la fille du marquis d’'Ancre est publié et signé à Fontai- 
nebleau. — Le duc d’Épernoni se retire à Metz. — Soulèvement du peu- 
Ple à Nîmes. — Le siége présidial de cette ville est transféré à Beau- 
caire. — Établissement de plusieurs congrégations religieuses. = Cons- 
tructions et jardins du Luxembourg. — Projet de réunir les deux mers 
par les rivières d’Ouche et d’Armancon. — Froidéur entre le marquis 


. dAncre et M. de Villeroy. — Le marquis de Cœuvres est envoyé en Îtalie 


auprès du duc de Mantoue. — Mort de Gabriel Battory , prince de Trans - 
sylvanie. — Gabriel Bethelin lui succède. 


LIVRE V. [1614] 


Les princes s’éloignent de la cour. — Livres séditieux répandus dans 
le public. — La Reine-mère fait revenir le duc d’Epernon. — M. de 
Vendôme se sauve du Louvre où il étoit gardé. — Le duc de Nevers 
s'empare du château de Mézières. — La Reine-mère veut se démettre de 
la régence. — Division dans le conseil à ce sujet. — Elle se décide à ar- 
ranger-les affaires par la douceur. — Manifeste de M. le prince, — Ré- 
ponse victorieuse faite par le conseil aux plaintes qu’il renferme.— Mort 
du vieux connétable de Montmorency. — Négociations entamées à Sois- 


sons. — Comment la Reine-mère s'arrange avec les princes. — La paix 


est signée à Samte-Menehould. — Résultat de la mission du marquis de 


Cœuvres .en Italie. = Mort du chevalier de Guise. — Le parlement fait 
* brûler un livre du jésuite Suarez. —La ville de Poitiers refuse lentrée à 
_M.le prince. — La Reine-mère se décide à mener le Roi dans cette ville 


et en Bretagne. — Opiniâtreté de M. de Vendôme. — Le Roi tient 
les états à Nantes; pacifie le Poitou et la Bretagne. — Est déclaré ma- 
jeurs— II pose la première pierre du Pont Marie. — M. le prince pro- 


- pose secrètement à la Reine-mère de ne point NS les états dont 
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les princes avoient demandé la réunion. — Cette assemblée s'ouvre 


le 27 octobre aux Augustins à Paris. — Le château d’Amboise est donnéà 
M. de Luynes.— Détails sur la famille de ce favori du Roi. — Le maréchal 
d’Ancre contribue à son élévation. — Le duc d’Épernon fait sortir de 
force un soldat mis dans les prisons de Saint-Germain. — Sa conduite 
insolente envers le parlement. — Le maréchal d’Ancre fait créer des.offi- 
ces de trésoriers des pensions. — Le duc de Savoie refuse de désarmer , 
malgré les instances que lui en font les Espagnols. — Troubles en 
Italie.— Le marquis de Spinola prend Aix-la-Chapelle , au nom de lEm- 
pereur. — Les Hollandais s’emparent de Juliers et d'Emmerick. 


LIVRE VI. [1615] 


Déisérations des trois chambres des états. — Discussions au sujet 
de la paulette, de la vénalité des offices, de la commission pour les re- 
cherches du sel, du concile de Trente, d’un projet de loi fondamentale 
proposé par la chambre du tiers. — Discours du cardinal du Perron 
dans cette chambre à cette occasion. — La chambre du clergé demande 
au Roi un édit contre les duels. — Le parlement condamne par contu- 
mace un député de la noblesse quia donné des coups de bâton à un 
député du tiers. — El décrète de prise de corps un agent de M. le prince 

_ pour avoir donné des coups de bâton à Marsillac.— Le maréchal d’Ancre 
fait attaquer en plein jour Riberpré, du parti de M. de Longueville.— Les 
trois chambres présentent au Roi leurs cahiers de doléances. — Réponse 
que leur fait Sa Majesté. —Les députés sont congédiés.—Résultat de cette 
assemblée. — Mort de Marguerite de Valois, première femme de Henri 1v. 
— Son éloge. — Le Roi casse un arrêt du parlement portant convocation 
de toutes les chambres pour délibérer sur les affaires de l'Etat. — Le 
parlement présente au Roi des remontrances:— Nouvel arrêt du conseil 
qui annule ces remontrances. — M. le prince se retire à Creil et refuse 
d’accompagner le Roi en Guienne, — Le maréchal d’Ancre incline tou- 
jours à la paix. — Plaintes de la Reine-mère contre M. de Villeroy. — 
M. le prince refuse une troisième fois d'accompagner le Roi. — M. de 
Longueville essaie en vain de soulever le peuple d'Amiens et de s’empa- 
rer de la citadelle, — Le duc de Savoie est contraint de signer les ar- 
ticles concertés entre la France et l'Espagne par le marquis de Ram- 
bouillet, — Substance de ces articles. — Punition d’une religieuse de 
Naples, nommée Julia. — Lettre de M. le prince au Roi, en forme de 
manifeste, — Plaintes du duc de Bouillon contre le duc d’Epernon, le 
chancelier, et nommément contre le maréchal dAncre.—Quel est le genre 
de crédit dont ce maréchal jouit auprès de la Reine. — Il recoit l’ordre 
de se retirer à Amiens, — J/abbé de Saint-Victor , coadjuteur de Rouen, 
vient supplier le Roi, au nom du clergé, de recevoir le concile de Trente. 
— Sa harangue est mal recue, — Les remontrances de l’ambassadeur 
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AS 


d'Angleterre sont aussi mal accueillies. — Leurs Majestés partent pour 


la Guienne. — Le président Le Jay est conduit au château d’Amboise, — 
Le duc dEpernon , en crédit auprès de la Reine, accompagne Leurs Ma- 
jestés. — La maréchale d’Ancre est du voyage. — Lettre de l'assemblée 
des huguenots tenue à Grenoble, adressée au Roi; demandes qu’elle 
contient. — Le Roi étant à Poitiers déclare le prince de Condé et ses 
adhérens criminels de lèse-majesté. — Déclaration de M. le prince en 
réponse à celle du Roi. — Le maréchal Bois-Dauphin rassemble à Paris 
une armée pour l’opposer à ceïle des princes. — Comment la maréchale 
d'Ancre rentre dans sa familiarité première avec la Reine.— L'armée 
des princes s'empare de Château-Thierry ct passe la Seine à Bray. — 
Leurs Majestés arrivent à Bordeaux où se font les fiançailles de Ma- 
dame et du prince d’Espagne, et le mariage du Roi avec lInfante. — Le 
cardinal de Sourdis délivre des prisons, à main armée, un huguenot 
condamné pour plusieurs crimês par le parlement de Bordeaux. — 
L’assémblée de Grenoble se transporte à Nimes contre l’avis du ma- 
réchal- de Lesdiguières. — Elle avoue la prise d’armes du duc de Rohan, 
et exhorte toutes les provinces à le seconder. — Le Roi déclare criminels 
de lèse-majesté tous les huguenots qui, dans un mois, ne se soumettront 
pas. — M. le prince ravage avec son armée le Berri, la Touraine et le 
Poitou.—Convention passée à Parthenay entre lui etles députés de l’assem- 
blée de Nîmes. — Le Roi nomme le duc de Guise général de ses deux 
armées, — La Reine consent à négocier avec M. le prince. — Le duc 
de Nevers offre de s’entremettre pour la paix. — Mort du cardimal de 
Joyeuse. 


LIVRE VIL [1616] 


Opinions diverses dans le conseil du Roi. — Sentimens divers 
parmi les princes. — M. le prince se résout à Ja paix. — Sa lettre au 


Roi qui accorde que assemblée de Nimes soit transférée à La Rochelle. 


— Sa Majesté arrive à Poitiers. — Suspension d’armes.— Conférences de 
Loudun. — Le Roi envoie l’ordre au duc de Vendôme de poser les 
armes. — Îl consent à toutes les demandes des princes. — Le comman- 
dement de la citadelle d'Amiens est ôté au maréchal d’Ancre. — Les 


_ princes recoivent de grands dons et des récompenses du Roi. — Les 


sceaux sont donnés au sieur du Vair, premier président de Provence. — 
Le président Le Jay est remis en liberté, de même que M. le comte 
d'Auvergne. — Le maréchal d’Ancre est dédommagé de la perte d’A- 
miens. — Mécontentement des princes les uns envers les autres. — 
Changement dans le ministère. — Du Vair fait congédier Villeroy à qui 
il doit son élévation. — La Reine-mère demande au Roi à quitterles soins 
de l'administration; le Roi s’y refuse. — Elle commence à se défier des 


* sentimens de Luynes. — Envoie l’évêque de Lucon auprès de M. le prince 
pour l’engager à venir à la cour. — Le duc de Bouillon et M. de 


E- 
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Mayenne concoivent le dessein de se défaire du maréchal d’Ancre. —. 


Ils rallient tous les ennemis du maréchal. — Imprudences de ce der- 
nier. — M. le prince arrive à Paris et y est recu avec joie. — Le maréchal 
d’Ancre et sa femme se livrent entièrement à lui. — M. le prince par- 
tage l’autorité de la Reine et devient tout puissant. — Il se joint au 
dessein de perdre le maréchal. — Conseils secrets tenus pour en hâter 
l’exécution.—Projet du duc de Nevers de séparer l’ordre du Saint-Sépul- 
cre de‘celni de Saint-Jean de Jérusalem, et de se faire empereur d'Orient. 
— Représentations du grand-maître de Malte contre ce projet. — M. de 
Longueville enlève Péronne au maréchal d’Ancre. — La Reine envoie 
M. le comte d'Auvergne investir cette place. — Moyen qu’elle prend 
pour s'attacher M. de Luynes. — Diversité d'opinions dans le conseil 
des princes sur la manière de ruiner le maréchal d’Ancre. — Proposition 
de M. le prince contre la Reine-mère ; le duc de Guise s’y montre tout 
contraire, — M. de Sully instruit le R6ï et la Reine des mauvais desseins 
des princes. — Conférence de M. le prince avec le ministre Barbin. — 
Le duc de Bouillon fait changer de résolution à M. le prince, qui en- 
voie dire au maréchal d’Ancre qu’il n’est plus son ami. — Frayeur du 
maréchal et de sa femme. — Le maréchal quitte Paris. — Le Roi et 
la Reine-mère font arrêter M. le prince au Louvre. — Les autres princes 
se rendent à Soissons. — La maison du maréchal d’Ancre à Paris est 
pillée par le peuple. — La Reine-mère faitrétablir l’ordre dans la ville. — 
M. de Vendôme s’enfuit à La Fère. — Le duc d’Épernon arrête lesmau- 
vais desseins des huguenots de La Rochelle. —Foiblesse de M. le prince; 
ses agitations. — Le Roi se rend au parlement où il fait connoître les 
motifs qui ont provoqué les mesures qu’il a prises.— Ordre donné à tous 
les domestiques et snivans des princes de sortir de Paris dans les vingt- 
quatre heures s’ils ne viennent déclarer qu’ils veulent vivre et mourir 
dans l’obéissance du Roi. — Conférence tenue à Coucy ; résolution prise 
par les princes de marcher sur Paris. — M. de Longueville traite avec 
le Roi-et lui remet Péronne. — M. de Guise propose divers projets. — 
M. de Nevers se joint aux princes. — Conférence à Cravausson entre 
les députés du Roi et les princes. — L'armée du Roi s’avance jusques 
à Villers-Cotterets. — M. de Guise se rend à la cour. — Le Roi consent à 
quelques-unes des demandes des princes. — Le duc de Nevers excite de 
nouveaux troubles, et résiste aux sollicitations de la Reine. — Essaie de 
s'emparer de Reims ; fait occuper le château de Sy appartenant au 
marquis de La Vienville. — Son insolence envers Barenton , exempt des 
gardes, envoyé par le Roi. — Le gaïde des sceaux du Vair est congédié, 
et Richelieu fait secrétaire d'Etat, — Celui-ci refuse de se démettre de son 
évêché. — Le maréchal d’Ancre revient à la cour et continue à se mêler 
des affaires. — M. de Luynes s'attache à le perdre dans lesprit du 
Roi. — Le duc de Nevers surprend Sainte-Menchould et met garnison 
dans le château.— Le maréchal de Praslin Pen fait sortir peu après. 


per 


ES De Sel 


SOMMAIRES. | 9 
— Lettre hardie du duc de Bouillon au Roi; réponse ferme et vigoureuse 
de Sa Majesté. — M. le prince est gardé de plus près. — Boursier, 
an de ses chevau-légers, est condamné à mort pour avoir voulu tuer la 
Reine-mère. — M. le. prince est'conduit à la Bastillé. — Affaires d’I- 
talie, — Le maréchal de Lesdiguières va au secours du duc de Savoie. — 
Le duc de Nemours fait des levées contre lui. — Ses troupes sont mises 
en déroute. — Il termine par un accord ses différends avec le duc de 
Savoie. — Mort du président de Harlay. — Son caractère ferme, son 
intégrité, — Mort du cardinal de Gondy, ancienne créature de Catherine 
de Médicis. 
LIVRE VIII [1617] 


Le Ror envoie des ambassadeurs en Angleterre, en Hollande et en 
Allemagne , pour éclairer ces puissances sur la conduite des princes ré- 
voltés. —Le duc de Nevers continue ses préparatifs de guerre.—Messieurs 
du Maïneet de Bouillon adressent au Roi des lettres où ils témoignent leur 
mécontentement. — Réponse du Roi à M. du Maine. — Déclaration du 

. Roi contre M. de Nevers. — Réponse des princes au nom de M. de Ne- 
vers. — Nouvelle déclaration du Roi contre eux. — Armées levées pour 
les soumettre. — Le comte d'Auvergne assure au Roi plusieurs places du 
Perche et du Maine. — Les huguenots s’assemblent à La Rochelle malgré 
le refus qui leur en a été fait. — Déclaration des princes contre le ma- 
réchal d’Ancre et ses adhérens. — Peu d'effet qu’elle produit dans l’esprit 
des peuples. — Un arrêt du conseil réunit tous les biens des princes-au 
domaine du Roi. — Succès du duc de Guise contre Les révoltés. — Pareils 
succès obtenus en Berri et au Nivernais par le maréchal de Montigny, 
et dans l’Île de France par le comte d'Auvergne. — Caractère du ma- 
réchal d’Ancre, — Comment il s’attira tant d’ennemis. — Son imprudence 
égale à son ambition. — Pourquoi il devient l’ennemi de Richelieu. — 
Celui-ci veut par deux fois se retirer des affaires; la Reine-mère le re- 
tient. — Le maréchal d’Ancre forme le dessein de se remettre en pos- 
session de la citadelle d'Amiens.—Par quels moyens M. de Luynes aigrit 
Pesprit du Roi. contre le maréchal, et le porte enfin_à le faire arrêter. 
— Le baron de Vitry tue le maréchal. — Le Roi écrit dans les provinces 
pour calmer les esprits et annoncer qu’il veut prendre en main ladmi- 
nistration de ses Etats, à l’exclusion de toutautre. — Richelieu paroît au 
Louvre devant le Roi, en recoit des paroles obligeantes, et par son ordre 
assiste au conseil. — Barbin est gardé chez lui. — La maréchale d'Ancre 
est arrêtée. — Le baron de Vitry est fait maréchal de France. — Opinion 
de l’auteur sur l’assassinat du maréchal d’Ancre. — Le corps du maré- 
chal est exhumé par la populace qui l’accable d’outrages. — Présence 
d’esprit de Richelieu qui le sauve du danger qu’il court en passant le, 
Pont-Neuf, — Le baron de Vitry est pourvu de l’office de conseiller au 
Parlement, — Le Roi remet en charge tous les anciens ofliciers chassés 
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ueillis à la cour.—La Reine-mère est reléguée à Blois. — Le prêtre 
projette d’assassiner M. de Luynes. — Il est condamné à mort 
Comme coupable d’avoir voulu assassiner la Reine. — Discours de cette 
_ princesse au Roi avant son départ. — Détails sur ce départ. — La ma- 
_ réchale d’Ancre.est traduite devant le parlement, — Le Roi fait publier 
une déclaration en faveur des princes. — Pardonne à l’assemblée de La 
Rochelle et la congédie, —Remontrances de l’assemblée générale du clergé 
sur la situation malheureuse de l'Eglise du Bearn. — Un arrêt du conseil 
ordonne que l'exercice de la religion catholique sera rétabli dans ce pays, 

; et que les biens du clergé seront rendus aux ecclésiastiques. — Les édits 
contre les duels sont remis en vigueur. — Arrêt du parlement contre la ma- 
S ale d’Ancre, — Principaux chefs sur lesquels elle est condamnée. — 
h Sa résignation, son courage, — Naissance de Conchini. — Son élévation , 
| son caractère. — Naissance de Léonore Gal igaï. — Comment elle par- 
4 4 vient à gagner la confiance de Marie de Médicis. — Sa santé et son esprit 
__ s’altèrent. — Causes de ses querelles avec son mari. — Richelieu est fait 
chef du conseil de la Reïne-mère. — Sa prudence dans cet emploi. — Sa 
et correspondance avec M. de Luynes. — Le Roi lui écrit. qu’il est bien 
aise de la résolution qu’il a prise d’aller en son évêché, et lui commande 
Re dy rester jusqu’à nouvel ordre. — Réponse soumise de Richelieu, — 
"ME eine-mère se plaint au Roi de cet ordre, — Elle en écrit à M, de 
uynes. — Presse Richelieu de revenir auprès d’elle. — Richelieu s’y 
refuse. — I] est relégué dans son évêché. — Pourquoi le maréchal de 
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TER Vitry devient son ennemi.— I] compose un écrit contre la lettre 'es quatre 
cd ministres de Charenton. — Mortifications dont la Reine-mère devient 


_ lobjet. — On veut lui arracher l’'aveu qu’elle s’est mal gouvernée dans 
 ladministration des affaires de l'Etat. — M. le prince est transféré à 
Vincennes. —M, de Luynes se marie avec la fille du duc de Montbazon ; 
est fait lieutenant général au gouvernement de Normandie. — La cor- 
respondance entre Barbin et la Reine-mère passe sous les yeux de M. de 
rai, Luynes. — Assemblée des princes protestans d'Allemagne à Haïlbronn. 
__ — Le duc de Saxe fait célébrer les cent ans révolus depuis la première 
publication des hérésies de Luther, — Affaires d'Italie. — Succès du ma- 
réchal de Lesdiguières. — Traité de Pavie. — Assemblée des notables À 
ke _ Rouen. — Mort de M. de Villeroy. — Son caractère, — Mort de l’histo- 
on rien de Thou. — Son incapacité dans les affaires. 
DO | FRurn 


“Chat À ht IX. [1618] 
La Reine-mère projette d'aller trouver le Roi.— Les mauvais traitemens 


ñ qu'elle endure lui regagnent les esprits, — Richelieu , son frère et son 
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beau-frère, recoivent ordre d’aller à Avignon. — Barbin est plus étroi- 
tement gardé et interrogé sur ses lettres à la Reine. — M. de Luynes fait 
supprimer la paulette et permettre aux jésuites d'ouvrir un collége à 
Clermont. — Le Roi tient ferme à l'exécution de son arrêt en faveur des 
ecclésiastiques du Béarn. — Déclare criminels de lèse-majesté tous ceux 
qui se trouveront à l'assemblée d’Orthez. — Fait rendre Verceil par les 
Espagnols. —M. de Luynes travaille à lPétablissement de sa maison , et 
fait poursuivre le procès de Bärbin. — Condamnations. — Emprisonne- 
mens. — Barbin obtient d’être oui au grand conseil. — Il est condamné 
au bannissement. — Cette peine est changée en une prison rigoureuse. 
— La Reine-mère recoit défense de sortir de Blois. — Ses promenades 
sont bornées. — Déclaration qu’on la force de signer. — Le cardinal de 
Savoie vient en France demander en mariage Madame, sœur du Roi, 
pour le prince de Piémont. — Soulèvement en Bohême. — Le roi Ferdi- 
nand et l'archiduc Maximilien font arrêter le cardinal Klezel. — Mort 
du cardinal du Perron; son éloge. J 


LIVRE X. [1610] 


La Reine-mère songe à sortir de sa captivité. — Chanteloube travaille 
auprès des princes pour les intéresser à sa liberté. — Les ducs de 
Bouillon et d’Epernon s’engagent à la délivrer. — Le dernier part de Metz 
pour aller à Loches recevoir la Reine-mère et la conduire à Angoulême. 

_ Comment la Reine sort du château de Blois pendant la nuit. — Elle 
* se rend à Montrichard , où le cardinal de La Valette la reçoit et la con- 
duit au duc d’Epernon son père. — Lettre qu’elle écrit au Roi pour lui 
annoncer les motifs qui l'ont forcée à. quitter Blois. — Réponse du Roi. 
— Nouvelle lettre de la Reine. — Autre réponse du Roi. — Richelieu 
recoit ordre du Roi d’aller trouver la Reine-mère et de calmer son esprit. 
— Il part, est arrêté à Vienne, puis relâché et arrive à Angoulême. — 
Détails sur ce qui sy passe à son sujet. — Situation dans laquelle s'y 
trouve la Reine-mère. — Traité qui s’y conclut. — Le Roi l'approuve 
et part pour aller en Touraine. — Propositions extravagantes de Rus- 
selay à la Reine. — Russelaÿ quitte la Reine et se rend à la cour. — Le 
frère de Richelieu est tué par le marquis de Thémines. — Lettre de pro- 
testations de M. de Luynes à la Reine. — Réponse. — Autre lettre pour 
l'inviter à venir à la cour.— M. de Luynes traiteen même temps pour 
surprendre les places qui sont au pouvoir des serviteurs de la Reine. — 
Barneveldt est condamné à mort et exécuté. — Le Roi s'intéresse valne- 
ment à lui. — Richelieu est envoyé à Tours ; sa conférence avec M. de 
Luynes. — Entrevue du Roi et de la Reine. — Nouveaux sujets de plaintes 
de la Reine-mère. — Elle se rend à Angers. — M. le prince est délivré. 
= Barbin sort de la Bastille et du royaume. — Déclaration du Roi en 
faveur de M, le prince. — Lettre de la Reine-mère au Roi sur le tort que 
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lui fait cette déclaration. — Richelieu conseille à la Reine de se rendre 
à la cour.— Chanteloube l’en détourne. — Nouvelles plaintes de la Reine- 
mère sur l’inexécution du traité d'Angoulême. — Suite du soulèvement 
dela Bohême. — Le roi Ferdinand est élu empereur.— L’électeur Palatin 
est couronné roi de Bohême. — Le Roi envoie une ambassade solen— 
nelle en Allemagne, pour travailler À un accommodement entre les 
princes. 


LIVRE XI. [1620] 


La Reine-mère, retirée à Angers, se plaint de l’inexécution du traité 
d'Angoulême. — Des négociations s’entament entre elle et Louis xt. — 
Elle refuse les offres de service que lui font les huguenots. — Pendant les 
négociations le Roi enyoie des ambassadeurs en Allemagne. — Il vient 
à Orléans pour se rapprocher de la Reine-mère.—Le duc de Luynes le fait 
retourner à Fontainebleau. — Richelieu veut dissuader la Reine-mère de 
prendre la voie des armes pour obtenir satisfaction. — La guerre est dé- 
cidéc dans son conseil. — Le Roi marche sur Rouen où il fait son entrée ; 
il pacifie la Normandie et part pour le Pont-de-Cé. — Les seigneurs du 
parti de la Reine n’opposent qu’une foible résistance et se dispersent.— 
Traité de paix entre le Roi et sa mère. — Modération du duc de Luynes. 
— Le Roi se rend à Bordeaux > Soumet les’ protestans du Béarn, fait 

réndre aux évêques les biens dont ils étoient privés. — Il revient à Paris. 
— Les protestans du Béarn excitent de nouveaux troubles. — Affaires 
d'Allemagne. — Bataille de Prague.— L'Empereur soumet la Bohème. 


LIVRE XII. [1621] 


Poser de mariage entre madame Henriette » troisième sœur du Roi, etle 
prince de Galles ; pourquoi il échoue. — Assemblée des huguenots à La 
Rochelle; ils font de vaines protestations de fidélité, et se révoltent en 
plusieurs provinces; ordres donnés et mesures prises pour les réprimer. 
— Réunion de la Navarre À la couronne. 


— Le Roi se prépare à la guerre 
contre les rebelles, 


—Le duc de Luynes est fait connétable.— Conduite de 
ce.dernier envers la Reine-mère; bruits calomnieux répandus contre elle; 
affronts qu’elle reçoit. — Elle refuse de recourir à la voie des armes. — 
Différend survenu entre le cardinal de Guise et M. de Nevers ; comment 
la Reine-mère s’y trouve compromise, — Ses plaintes et ses conseils au Roi. 
— nsolence de l'assemblée de La Rochelle. — Sédition à Touts apaisée. 
— Le Roi se rend à Saumur, dont il ôte le gouvernement à du Plessis- 
Mornay.—Organisation politique des églises protestantes.— Prise de plu- 
sieurs places sur Les huguenots, — Siége et capitulation de Saint-Jean- 
d’Angely + — Prise de Nérac et autres villes. — Mort du garde des sceaux 
du Vair ; son caractère, — Siége de Montauban; le duc du Maine y est 
tué. — Son Portrait. — Le Roï convertit le siége de Montauban en 
blocus. — La Reine-mère est accusée d’être à la tête d’un tiers parti qui 
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n'existe pas. — Forfanterie et Her du duc de Luynes. — à Roi se 
rend à Toulouse. — Le père Arnoult fait ombrage au connétable. — Mort 
de ce dernier ; ; prédictions sur sa mort; son ambition désordonnée et 
extravagante ; son caractère , ses Drdeides envers la Reine-mère. — Situa- 
tion de cette princesse au moment de la mort du connétable, — Lettre 
du Roi en lui annoncant cette mort. — Affaires d'Allemagne. — Mort du 


pape Paul v et de Philippe 1, roi d’Espagne. — Leur caractère, — Du 
duc de Lerme et de son fils le duc d’Uzède. 


LIVRE XIIE [1622] 


La Reine-mère offre au Roi Angers, Chinon etle Pont-de-Cé, pour récom- 
penser ceux qui l’ont servi. — Efforts de M. le prince et des ministres 
pour empêcher le Roi de revoir sa mère, — Elle envoie Richelieu à son 
fils pour lui exprimer toute sa tendresse et les bons sentimens qui l’ani- 
ment. — Les ministres ne veulent pas qu’elle entre au conseil. — Moyens 
qu’ils emploient pour Ven écarter, ou au moins pour prévenir l’influence 
qu’elle pourroit y prendre. — Conversation de la Reine-mère avec son 
fils à ce sujet et à l’occasion d’une insulte de Russelay.— Son éxplication 
avec M. le prince. — Son opinion dans le conseil du Roi sur le parti à 
prendre envers les huguenots. — M. le prince fait décider la guerre. —La 
Reine-mère déclare qu’elle suivra le Roi.— Nouvelle explication avec M. le 
prince sur cette résolution. — Entreprises des huguenots. — Le Roi part: 
de Paris pour marcher contre eux. — Il recoit à Orléans la nouvelle de 
la soumission de plusieurs places sur le Rhône.— Il se rend à Nantes d’où 
il veut aller en bas Poitou à la poursuite du duc de Soubise. — La 
Reine-mère essaie de s’opposer à cette résolution. — Le duc de Soubise 
se sauve le long des Dunes. — Le Roi le poursuit et déploie un grand 
courage. — La Reine-mère tombe malade et va aux eaux de Pougues.— 
Ses ennemis essaient de profiter de cette circonstance pour calomnier ses 
intentions. — Le Roi assiége et prend Royan, s’achemine vers le Lan- 
gnedoc, prend Négrepelisse, soumet Saint-Antonin, se rend à Toulouse. 
— Il fait vérifier au parlement les lettres patentes qui déclarent le duc de 


Rohan criminel de lèse-majesté., — Il nomme le maréchal de Lesdiguières 


connétable. — Soumission de plusieurs petites villes aux environs de 
Montpellier. — Les frontières de la Champagne menacées par le comte. de 
Mansfeld. — Gonzalès poursuit Mansfeld qui se retire en Westphalie, — 
Siége de Montpellier entrepris par M. le prince.— Russelay vient auprès 
de lui. — Mort du cardinal de Retz; son caractère. — Richelieu est 
nommé cardinal. — Capitulation de Montpellier ; M. le princene pouvant 
empêcher cette capitulation se rend en Italie. — Conseils de la Reine-mère 
au Roi sur les moyens de terminer la guerre. — Mort de Russelay; son 


histoire. — Bataille navale où les Rochelois. sont défaits. — Richelieu 


vient à Tarascon remercier le Roi du chapeau de cardinal. — Le Roi revoit 
les Reïnes à Lyon; il entretient sa mère des desseins de M. Ie prince. — 
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Conseils de la Reine-mère à l'égard de la Valteline. — Le Roi retourne à 
Paris. — Rétractation du jésuite Antonio de Dominis. 


: LIVRE XIV. [1623] 


Le Roi envoic des commissaires dans toutes les provinces pour réta- 
blir l'exercice de la religion catholique. — Les Rochelois font de vaines 
instances pour la démolition du fort Louis. — Le chancelier Sillery et 
son fils de Puisieux entreprennent de faire éloigner du ministère M. de 
Schomberg. — Il est congédié ; se bat en duel avec le comte de Candale. 
— Le chancelier obtient les sceaux par le crédit de la Reine-mère. — Le 
duc de Rohan recoit ordre de se retirer de Montpellier. — Déclaration du 
Roi qui défend aux huguenots de tenir aucune assemblée. — Conduite 
du chancelier et de son fils envers la Reine-mère. — Ils essaient de 
brouïller le Roi et la Reine. — La Reine-mère s’offre de parler à la Reine 
sur la légèreté qu’elle met dans quelques-unes de ses actions. — Elle ré- 
concilie les deux époux. — Le Roi envoie assurer M. le prince, de retour 
d'Italie , de sa bonne volonté et du désir qu’il a de le voir. — D’après 
les avis de la Reine-mère, le Roi se décide à ne point rompre le projet 
de mariage de Monsieur, mais d’en différer l'exécution. — Comment elle 
empêche l'entrée au conseil du prince de Joinville et de Bassompierre. — 
Le prince de Galles passe incognito en France pour se rendre en Espagne, 
afin d’accélérer son mariage avec l’Infante. — Remontrances de la Reine- 
mère au Roi à cette occasion. —Intrigues des ministres auprès d’elle. — 
Mort du président Jeannin; son caractère. — Mort du duc de Bouillon ; 
son ambition, son esprit turbulent. — Remontrances du parlement. — 
La Reine-mère est accusée d’avoir sollicité le gouvernement de Saumur, 
— Sa conduite dans cette affaire; le Roi lui donne pleine satisfaction. 
— Elle se charge de nouveau de parler à la Reine sur sa conduite. — 
Nouvelles intrigues des ministres. — La Reine-mère projette d'aller aux 
eaux de Pougues; raisons qui l’y font renoncer. — Elle se rend à Monceaux 
où le Roi va la visiter, puis la Reine. — Madame de Chevreuse est éloi- 
gnée de la cour. — La Reine-mère se justifie d’être la cause de cet éloi- 
gnement. — Ses avis au Roi sur la formation d’un conseil que lui pro- 
posent les ministres, et sur l'offre du roi d'Espagne d'assister Louis x111 
d'une armée navale pour prendre La Rochelle. — Intrigue de Puisieux 
découverte. — Les habitans de Montpellier obtiennent la construction 
d’une citadelle. — Mort du pape Grégoire xy ; son caractère. — Mort de 
du Plessis - Mornay; son portrait. — Confrérie de los Ælumbrados. 
— Les Roses-Croix et les Invisibles. 


LIVRE XV. [1624] 


La Vieuvisse , qui dirige le ministère , fait résoudre le Roi à admettre 
le cardinal de Richelieu en ses conscils. — Le cardinal s’en défend par 
plusieurs raisons. Le Roi le lui ordonne ; il obéit, en présentant diverses 
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considérations politiques et personnelles. — Le roi d'Angleterre de-, 

mande madame Henriette pour Je prince de Galles. — Opinion du car- 

dinal dans le conseil du Roï sur ce mar iage ; éonditions d’après lesquelles 

il conclut qu’il se fasse, — Négociations et débats entre: les ambassa- 

deurs d'Angleterre et le conseil. — Le mariage est arrêté. — Négocia- 
tions avec la cour de Rome à ce sujet, — Les Hollandais demandent se- 

cours au Roi contre la maison d'Autriche. — Opinion du cardinal dans 

le conseil, tendante à contracter avec eux une amitié aussi étroite que 

du temps du feu Roï. — Articles importans pour l'Etat et la religion 

ajoutés à l’ancien traité. — Menées et intrigues de La Vieuville; raisons 

qui déterminent le Roi à le renvoyer. — Le cardinal et le garde des :ccaux 

essaient de l’excuser. — Il est congédié. — Discours du cardinal au 

Roi avant ce renvoi. — D’après ses conseils Schomberg est rappelé 

au ministère, — La Vieuville est arrêté et envoyé prisonnier À Am- 

boise. — Le cardinal loue le Roi de s’être défait de ce ministre; ïillui 

conseille de gouverner d’après un autre plan. — On écrit aux provin- 

ces, aux gouverneurs, aux parlemens, aux ambassadeurs , pour les 

informer des résolutions du Roi et du changement qui vient de se faire. 

— Le colonel Ornano est rappelé auprès de Monsieur. — Le cardinal. 
propose l'établissement d’une chambre de justice pour poursuivre ceux 

qui ont malversé dans les finances; développemens dans lesquels il 

entre à cet égard; moyens qu’il offre.— Le Roi ordonne l'érection de 

cette Chambre ; plusieurs financiers sont emprisonnés , d’autres prennent 
la fuite. — Affaire de la Valteline; détails historiques à ce sujet; le: 
cardinal fait rejeter le projet de traité proposé par le Pape; exposé des 

motifs qu’il en donne ; ses conclusions sont adoptées par le Roi. — Né- 

gociations entre l'ambassadeur de France et la cour de Rome. — Le 

cardinal prouve la nécessité et la justice de recourir à la voie des armes; 

il fait approuver les mesures qu’il propose. — Le maréchal de La 

Force est envoyé avec quelques troupes en Picardie, le duc d’Angou- 

lème en Champagne, le connétable de Lesdiguières en Bresse: — Le 

marquis de Cœuvres, secondé par les ligues grises, occupe la Valteline, 

et renvoie au marquis de Bagny, commandant pour Sa Sainteté, les 

officiers et les soldats qu’il a faits prisonniers. 


LIVRE XVI. [1625] 


Révoure des ducs de Soubise et de Rohan. — Soubise s'empare de 
six vaisseaux du Roi; le duc de Vendôme lui fait quitter la ville de 
Blavet. — Le Roi demande des vaisseaux au roi d'Angleterre et en 
obtient. — Nouveaux obstacles à la conclusion du mariage de madame 
Henriette avec le prince de Galles; comment ils sont enfin levés. — 
Cérémonie des fiançailles ; fête que donne le cardinal en cette occasion. 
— La Rochelle, Castres et Montauban se déclarent pour Soubise. — 
Opinion du cardinal sur le parti à prendre dans ces circonstances. — Le 
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sieur de Toiras force Soubise à quitter la rivière de Bora — Le 
Roi demande aux Hollañdais un secours de vingt vaisseaux , et obtient 
que ces vaisseaux soient montés et commandés par des Français; il en 
est de même des vaisseaux anglais. — Comment les huguenots sont 
- amenés à envoyer des députés à Fontainebleau pour solliciter la paix. — 
Ils obtiennent la plupart des choses qu’ils demandent, à l'exception de 
la démolition du fort Louis. — Conduite perfide de Soubise envers 
Vamiral hollandais Haustein. — Moyens dont se sert le cardinal pour 
gagner les Rocheloïis. — La flotte du Roi reprend Pile de Ré sur les 
troupes de Soubise qui- se retire à Oleron; huit de ses vaisseaux sont 
pris à la suite d’un combat opiniâtre, — Soxkiée s'enfuit en Angle- 
terre.— Aflaires de la Valteline ; siége de Vérue ; le sieur de Vignoles bat 
les Espagnols devant cette plate. — Le rt fait faire de nouvelles 
levées.— D’après ses conseils le Roi envoie des troupes en Hollande pour 
la défense de Bréda. — Mansfeld rentre en Westphalie, et les Français 
dans leur pays. — Le Pape envoie en France le cardinal Barberin pour 
se plaindre de ce qu’on lui a enlevé les forts dela Valteline. — Lord 
Buckingham vient proposer au nom du roi d'Angleterre une ligue offen- 
sive; réponse du conseil à cette proposition. — Opinion du cardinal sur 
la conduite à tenir avec l'Angleterre ; le Roi se rend à son avis. — Ma- 
dame Henriette part pour l'Angleterre. — Débats entre le légat Barberin 
et le conseil du Roi au sujet:des forts de la Valteline. — Lettre du car- 
dinal an Roi , dans laquelle il lui conseille de convoquer une assemblée 
de notables pour prendre leur avis sur cette affaire. — L'assemblée est 
convoquée; résolutions qui y sont prises d’après l'avis du cardinal. — 
Bassompierre est envoyé ambassadeur éxtraordinaire en Suisse; instruc- 
tions dont il est chargé. — L'Espagne fait faire des ouvertures de paix; 
réponse qu’y fait lé Roi. — Comment madame Henriette est recue et 
traitée en Angleterre. — L’ambassadeur de France en fait le rapport au 
Roi, et lui demande des instructions. — Le sieur de Blainville ést envoyé 
ambassadeur extraordinaire pour se plaindre des contraventions faites 
an traité d'alliance; instructions que lui adresse le cardinal. — Lord 
Buckingham fait un traité d’alliance avec les Hollandais et le roi de Da- 
nemarck. — Comment le cardinal prévient une rupture avec l'Angle- 
terre. — Les Rocheloïs et les huguenots du Languedoc envoient de- 
mander la paix au Roï; à quelles conditions le cardiñal propose de la 
leur accorder. — Le livre intitulé Mystères politiques est censuré par 
assemblée générale du clergé. 


LIVRE XVII [1626] 


L’amsassaneur de France en Espagne signe , avec le comte d’Olivarès, 
uu traité de paix qui n’obtient pas l’assentiment du Roi. — Opinion du 
cardinal dans cette occasion. — Instructions envoyées à l'ambassadeur, 
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Pes-hs ambassadeurs d'Angleterre recherchent une alliance défensive 
avec le Roi, et sollicitent les huguenots à s ’accommoder, — Le Roi 4e- 
corde la paix aux huguenots; conditions de cette paix. — Prudence et 
courage du cardinal dans laconduite de cette affaire. — Arrêt du par- 
lement au sujet de la censure du livre intitulé Mystères politiques.—Le . 
Roi, de lavis du cardinal, évoque cette affaire à son conseil et la ter- 
ue formé. contre les jésuites à l’occasion d’un livre du père 
Santarel ; comment le cardinal parvient à l’apaiser. — L'ambassadeur 
de France signe un nouveau traité de paix avec l’Espagne qui estratifié. 

— M. de Bullion est envoyé auprès du duc de Savoie pour Le lui faire 
agréer, et le sieur de Châteauneuf à Venise'et auprès des Grisons pour le 
même sujet; instructions dont ils sont chargés. — Promesses du Roi aux 
ambassadeurs d'Angleterre de concourir avec eux à procurer la liberté 
de l'Empire. — Nouvelles mesures proposées par le cardinal etadoptées 
par le Roi pour arrêter la fureur des duels. — Succès qu elles obtiennent. 

— Conspiration du maréchal d’Ornano; combien elle est étendue ; 
rangs et qualités des personnes qui y trempent; preuves et détails. — 
D’Ornano est arrêté avec plusieurs complices ; il est enfermé à Vin- 
cennés. — Le cardinal conseille au'Roi de diviser la faction. — Entre- 
vue de M. le prince avec le cardinal ; son heureuse issue. — Entrevue de 
Monsieur avec le même; ses protestations de fidélité. — Déclaration 
écrite et signée du Roï, de la Reine-mère et de Monsieur. — Le duc de 
Vendôme et son frère sont arrêtés. — Voyage du Roi à Nantes. — Chalais 
est arrêté. — Le Roi fait l'ouverture des Etats de Bretagne. — Inquié- 
tudes de Monsieur sur l’arrestation de Chalais; ses résolutions ‘aussitôt 
abandonnées que prises ; ses aveux ; il demande un apanage. — Discours NE 
du cardinal au Roi sur la nécessité de terminer le mariage de Monsieur ; | 
quelles personnes s’y opposent, — Par le conseil du cardinal, madame 
de Chevreuse est éloignée de la cour; sa colère en recevant Férié de la 
quitter. — Lettres patentes du Roï concernant l'apanage de Monsieur. 
— Son mariage est célébré parle cardinal. — Instruction du procès de 
Chalaïs ; il est condamné et exécuté. — Lit de justice du Roi au parle- 
ment de Rennes. — Le comte de Soissons recoit ordre du Roi de rester 
“à Paris.—D’Ornano meurt de chagrin en prison; preuves de ses crimés ; 
aveux de Monsieur contre lui, — Desseins des conjurés contre le Roi et 
contre le cardinal. — Difficultés apportées à l’exécution du traité de paix 
conclu avec VEspagne de la part de quelques puissances'intéressées. — 
Traité entre les rois de France et d’Espagne sur la démolition des forts , 
de la Valteline.—Détails sur les mauvais procédés. des Anglais envers leur 
reine, madame Henriette. — Menées et ‘intrigues de Buckingham ; son. 
portrait. — Discours de Richelieu au Roi sur les moyens de rétablir la 
balance politique en Allemagne. — Ce projet échoue par les fautes 
que commettent les Anglais. — Après quelques succès :Mansfeld et 15 
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met | Je Roi et son conseil en Aarde contre “des ouvertures ‘spécie: 
faites par la cour d’Espagne. — Le maréchal de Bassompierre est en-. 

voyé € en Angleterre pour se plaindre de la conduite tenue envers la 

| Reine. — Sa première audience auprès du Roi. — Le cardinal fait sup- 

primer les charges de connétable et damiral.— Le Roi, sur son avis , 

ôte à Liancourt ses charges pour avoir provoqué en duel le duc d’Hat- 

luin. - — Baradas est disgracié. — Le maréchal : de Bassompierre obtient 
en partie satisfaction de la cour d’Angleterre. 


Ê LIVRE XVIII [1627] | 
RésuzTaAT de l'ambassade extraordinaire du sieur de Châteauneuf au- 
près des Grisons. — Le Roi consent à la révocation et cassation des traités 
de’ Lindau, de Coire et de Milan, en ce qu’ils ont de contraire au traité 
de Monçon. — Dissensions à l’occasion du livre de Santarel ; le Roi y 
met fin par deux arrêts. — L’évêque de Verdun essaie par dés excom- 
 munications d'empêcher la construction de la citadelle de cette ville; 
pani de son audace, il se retire en Allemagne. — Le duc de Vendôme 
% _ reconnoît et avoue ses fautes:, et implore la clémence du Roi; à quelles 
: conditions le Roi lui pardonne, — Le cardinal est nommé grand-maitre 
_ et surintendant général de la navigation et commerce de France. — Il fait 
‘approuver par une assemblée de notables son projet de rétablissement 
de la marine francaise. — Eloge que fait M. le prince des grandes vues 
d'administration du cardinal; il demande au Roi de reparoître à la cour 
et de le servir, protestant de sa fidélité et de son dévouement ; il donne 
| son avis sur Monsieur, sur le duc de Vendôme et sur le grand-prieur. — 
x. Représentations au Roi de la part du cardinal sur l'ambassade extraor- 
_ dinaire du maréchal de Bassompierre et sur la politique peu loyale des 
: Anglais.— Le Roi empêche le duc de Buckingham de venir en ambassade 
auprès de lui. — Les Anglais prennent tous les vaisseaux français qu’ils 
rencontrent en mer; favorisent Soubise et Rohan qui cherchent À brouiller 
en France. — RÉ RER RS du Fargis-signe à Madrid un traité d’al- 
Jliance défensive avec l'Espagne. — Le roi de France l’approuve et 
_+ exécute de bonne foi; l'Espagne n’agit qu’avec lenteur. — Duel de Bou- 
teville et de Deschapelles ; rapport du cardinal au Roi sur cette affaire; 
ils sont condamnés et exécutés; en quoi le parlement de Paris manque 
à ses devoirs dans l'arrêt qu’il rend contre eux. — Mort de Madame. — 
Supplice du libelliste Fancan. — Le roi d'Angleterre envoie Montaigu 
en Lorraine pour gagner le duc , puis en Savoie et à Venise dansle même 
but.— Buckingham descend sur la côte de France avec une armée de mer 
et menace l’île de Ré; il publie un manifeste, s'empare de Saint-Martin 
sans résistance. — Le cardinal, pendant la maladie du Roi, pourvoit à 
ses dépeus à Vapprovisionnement et à La défense de l'ile de Ré. —H 
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accepte les propositions de l'ambassadeur d’Espagne sans trop se fier à 
. ses promesses. — Opérations de Buckingham dans l’île de Saint-Martin : : 


eflorts du cardinal pour conserver l’ile de Ré; ily fait introduire des 


_ vivres, des provisions et des hommes, — Le Roi, d’après son avis , rejette 


la proposition honteuse que fait Buckingham de se retirer à condition que . 
le fort Louis sera rasé. — La citadelle de l’île de Ré est ravitaillée. — 
Armement de l’empereur d'Allemagne contre la France. — Six mille 
hommes débarquent dans l’île de Ré malgré la flotte anglaise ; le ma- 
réchal de Schomberg bat les Anglais , et les force à se retirer avec une 
perte considérable. — Le comte de Tilly enlève au roi de Danemarck 
tout ce qu’il possédoit en Allemagne. — Montaigu est arrêté en Lorraine. 
— Détails à ce sujet. — Le Pape autorise le clergé de France à donner au 
Roi les secours d’argent dont il a besoin. — Le duc de Rohan publie un 
manifeste en Languedoc ; le prince de Condé est envoyé contre lui. — 
Entrevue de ce prince avec le cardinal. — Le duc de Rohan est déclaré 


, ennemi de VEtat; il est enjoint au parlement de Toulouse de lui faire 


son procès. — Le Roi, sur l'avis du cardinal, se décide à faire le siége de 
La Rochelle. — Mort du duc de Mantoue. : k 


LIVRE XIX. [1628] 


LE cardinal entretient le Ré sur lé tat présent de ses affaires et lui 


donne son avis sur la conduite qu’il doit tenir pour triompher de ses en- - 


nemis.— Les députés des Rochelois font un traité avec le roi d'Angleterre. 
— Le parlement attaque Buckingham. —Savignac, député de La Rochelle, 
est arrêté dans l’Albigeois. —Ses papiers sont saisis ; aveux qu’on tire de 
lui, — Valquier, écossais, est aussi arrêté, et fait également des révéla- 
tions. — Le duc de Rohan échoue dans une entreprise contre Mont- 
pellicr. — Le parlement de Toulouse rend des arrêts contre les rebelles, 
déclare le duc de Rohan déchu des titres de duc et pair , et le condamne 


- À être tiré à quatre chevaux. — Le prince de Condé poursuit les révoltés 


dans le Languedoc , et persiste à faire la guerre à sa manière. — La Mil- 
letière, agent du duc de Rohan, est arrêté et envoyé à la Bastille, puis 
conduit à Toulouse. — Le marquis de Spinola va trouver le Roi au camp 
de La Rochelle. —Vains efforts du.cardinal pour retenir devant cette ville 
la flotte espagnole, — Il rejette les propositions qui lui sont faites de la 
part de Angleterre. — Le Roi s’ennuyant au camp retourne à Paris peu 
content du cardinal. — Celui-ci reste au siége de La Rochelle auquel il 
donne tous ses soins, — La mort du duc de Mantoue fait naître aux Espa- 
gnols lenvie d’envahir l'Italie. — Intérêts de Empereur dans l'affaire de 
la succession de ce duché qui revient au duc de Nevers. — Le duc de 


Savoie se lie avec l'Espagne à cette occasion. — Tentative du cardinal 


pour surprendre La Rochelle. — Pourquoi elle échoue. — Relations des 
Rochelois avec l'Angleterre découvertes. — Montaigu dévoile au Roi les 


b. 
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. ss t "#2 ie et insiste sur ri réduction dé La Rochelle. |] 
Roi fait à cette ville une sommation qui reste sans effet. — Ordres donnés 


par le cardinal à toute l’armée navale pour maintenir la discipline et 


surveiller l’arrivée de la flotte anglaise. — Mesures prises pour empé- 

-cher que la ville ne soit secourue. — Etat de la flotte française et de 

la flotte anglaise. — Retraite honteuse de cette dernière. — Extrémité où 

Ja ville est réduite. — Le comte ae irons demande à rentrer dans les 

= bonnes grâces du Roi, en renonçant à tous ses projets. — Le duc de 
24 see de renouer avec le Roi. — Négociations du comte d’Olivarès 
Dr avec Je conseil du Roi au sujet du duché de Mantoue. — Portrait de Ia 
nation espagnole par le srdisl — Le Roi charge le marquis de Créqui 
d’aller à la défense de Casal. — - Conduite du marquis. — Les Rochelois 
pressent les Anglais de leur envoyer des secours. — Etat désespéré où 
ils se trouvent réduits. — Buckingham est assassiné. — Arrivée d’une 
nouvelle flotte anglaise. — Description de la digue construite par ordre 
du cardinal. — Les vaisseaux anglais se retirent à l’île d’Aix. — Les Ro- 
NT chelois demandent grâce et se soumettent au Roi, qui fait son entrée dans 
la ville, et en fait démolir les fortifications et les murs. — Factions et 
cabales à la cour et dans l’État contre le cardinal. — Le Roi fait négocier 

x ; auprès de PEmpereur et du roi d’Espagne , au sujet du duché de Man- 
ES. toue. — Instructions données à ses négociateurs. — Arrivée de Bautru 
ae 2% Fa Espagne ; ; ses conférences avec le comte d’Olivarès. — Le Roi fait 

ee NE marcher des troupes vers l'Italie d’après les conseils du cardinal. 


Sr ue * À LIVRE XX. [1629] 


à Aroroue de la justice du Roi dans la défense du duc de Mantoue. — 

lsopuss du cardinal dans le conseil , sur la nécessité de secourir promp- 

Pa tement Casal. — Entretien remarquable du même cardinal, dans ses 
& il donne à Sa Majesté, en présence de la Reine-mère et du ge" Safi 
des conseils sur sa conduite à Pégard des affaires de l’État et sur sa c 

 duite privée. — Le cardinal demande à se retirer des affaires, offrant ê 

rester auprès du Roi pour aider quelquefois dé ses avis. — Le Roi refuse 

de lui accorder sa retraite. — Il tient un lit de justice où il fait lire et pu- 

_blier un recueil de div ordonnances. — Longs débats entre le parle- 
ment et le garde des sceaux au sujet de l’enregistrement de ces lois. — 

el Comment ils se terminent. — Nouveau débat du parlement à l'occasion 

: de lentérinement des lettres d’abolition accordées par Roi en faveur 

4-70 _ du due de Vendôme, — Mort du grand-prieur. — Le po, se les 

ons abbayes de Marmoutier et à ic de Beauvais , que le Roi 
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veut lui donner ; honorable motif de son refus. — Le Roi part pour se 
rendre en Piémont. =H permet à M. le prince de le venir voir à Bray.— 
Détails sur cette entrevue. — Résultat des négociations de Bautru en Es- 
. pagne. — La conduite ferme de ce négociateur déconcerte le comte d’0- 
Jivarès. — Propositions inadmissibles faites par l’Espagne. — Le Roi force 
le pas de Suse. — Le cardinal qui l'accompagne se voit chargé seul de 
pourvoir à tous les besoins de Parmée. — Négociations entamées avec le 
duc de Savoie pour obtenir le passage des troupes du Roi. — Le duc 
cherche tous les moyens de retarder ce passage qu’il n’ose refuser ouver- 
tement.— La fermeté du cardinal rend tous ses efforts inutiles. — La ville 
de Suse est emportée. d'assaut; le château est rendu. —Le duc de Sa- 
voie fail un traité avectle Roi, et s’engage à le seconder dans son entre- 
“prise.— Conditions du traité. — Projet de ligue entre le Roi et les puis- 
sances de l’lialie pour se soustraire à l’oppression des Espagnols. — La 
ville de Casal est délivrée. —Le Roi refuse de faire aucune conquête en 
Italie. — Propositions du duc de Savoie rejetées. — Opinion du cardinal - 
sur le projet de soumettre Gênes. —Le Roi force les Espagnols à quitter 
quelques places voisines de Casal.— Ruses et artifices du duc de Savoie 
pour engager le Roi à une grande guerre avec l’Espagne.—Le Roi fait 
assembler et tenir des forces à l’entrée de la Savoie pour tenir le duc en 
respect.—Il se rend en Languedoc.—Le cardinal lui donne en partant 
des conseils sur les moyens de soumettre les huguenots de cette pro- 
vince. — ]1 reste en Italie avec plein pouvoir. —Il termine par un traité 
tons les différends des dues de Savoie et de Mantoue. — Pourvoit à la sû- 
reté de l’ftalie et va rejoindrele Roi en Languedoc.— Tous les États de 
PEurope se rapprochent du Roi et recherchent son alliance. — L’Angle- 
terre fait la paix. — Le Danemarck's’arrange avec l’Empereur.— La ville 
de Privas est assiégée et emportée d’assaut. — Le fort de Colon est pris et 
brûlé.—Marillac obtient le grade de maréchal par le crédit du cardinal.— 
* Les Cevennes se soumettent au Roï.— Eflorts du duc de Rohan pour sou- 
tenir les huguenots dans leur rebellion. — Raisons qui déterminent le 
cardinal à écouter les propositions des rebelles. — Comment le duc de 
Rohan, après avoir été bercé d’espérances et de promesses par l'Angleterre, 
Mhspiene et lé due de Savoie, se voit réduit à implorer le pardon du 
Roi. — La paix est conclue; à quelles conditions. — Le Roi fait son en- 
tirée à Nîmes et autres villes soumises , et retourne à Paris. — Le duc de 
‘Rohan s’embarque à Toulon d’où il écrit au Roi une lettre pleine de re- 
pentir.—Le cardinal se rend à Montpellier où il établit des élis et réunit 
en un seul corps la chambre des comptes et la cour des aides, — 1] dis- 
- sout les états réunis à Pésenas. — Entre successivement à Alby.et à Mon- 
: ‘tauban, où il est recu avec de grands honneurs et fait bénir sa présence.— 
Les ministres des huguenots viennent de toutes parts le complimenter.— 
Tous les évêques viennent le visiter. — Le cardinal s’attache à faire res- 


peser Lantoité du Roi et à lui gagner 
tout sa glo ire. — ns TE de Pr 


Gi 


e Roi; ; par qui elle est entretenue. — Ni veut ns la La 
farie, fille du duc de Mantoue, qui se retire auprès de madame de Lon- 
gueville sa tante. — Ces deux dames sont envoyées par la Reine-mère au 
donjon de Vincennes. —Intrigues à l’occasion de ce projet de mariage.— 
Lettre du cardinal de Richelieu au cardinal de Berule sur ce sujet. —Les 
sonseillers de Monsieur demandent pour lui le gouvernement de la Bour- 
gogne et de la Champagne. nr Reine-mère se refroidit pour le car- 
dinal. — Lettre qu’il lui adresse. — Monsieur évite la rencontre du Roi 
et se retire en Lorraine. — Le cardinal demande au Roi à quitter les af- 
faires.—Il écrit à la Reine-mère pour lui exprimer son chagrin de lui 
avoir déplu. — Le Prtal de Berule soupconné d’être la cause de cette 
brouillerie. — Conduite équivoque de ce cardinal dans les affaires. — Né- 
| gociations cntamées pour ramener Monsieur en France. — A quelles con- 
ï ditions il y revient. — Son éloignement pour le cardinal. — Mission du 
baron de Charnacé auprès des électeurs et du roi de Danemarck.—Il est 
LR envoyé auprès des rois de Suède et de Pologne. — Détails sur cette mis- 
A b= sion. —Il devient le médiateur de la paix entre eux. — Sa fermeté à sou- 
_ tenir la dignité du Roi.— Sujets de mécontentement du roi de Suède 
de la part de l'Empereur. — Tentative de Charnacé pour engager le roi 
de Suède à faire un traité d’alliance avec la France. — Affaires de Hol- 
lande. — - Politique du cardinal envers les Hollandais. — Ceux-ci sur- 
pragnt : Wesel et chassent les Espagnols s de Bois-le-Duc.—Négociations 
4 «pour renouveler le traité d'alliance entre la France et la Hollande.—Am- 
bassade de Châteauneuf en Angleterre, — Dificultés et pomtilleries qu'il 
y éprouve. — Négociations au sujet des prêtres attachés à la chapelle de 
? à la reine d'Angleterre. — De quelques articles concernant la liberté du 
comp NL ev de la restitution de vaisseaux. — Expédition de Cabhusac 
dans l'ile FA Saint-Christophe. — Châteauneuf essaie d’amener les An- 
pe à un traité d'alliance avec la France contre l'Espagne. — Désespoir 
_ d'Olivarès et du conseil d’Espagne en apprenant la capitulation de Ca= 
ed Éloge que le peuple espagnol fait du roi de France.— L'Enperen 
à la sollicitation du cabinet de Madrid, lève des troupes qu’il fait entrer 
en Lialie, — Le duc de Savoie principal auteur dela guerre qui s’y re- 
Pr nouvelle.—Ses i ‘intrigues.—Ambassade de Sabran auprès de 'Empcreur ; - | 
peu de succès qu'il y obti fient. — Le Pape est sollicité par les puissances 
ER d'Italie de se déclarer 4 les ennemis de la paix. — Conduite du Pape 
Fr ét des Vénitiens.—Le duc de Savoie redemande la ville de Suse et se met 
en état d’hostilité avec la France. — Lettre du cardinal au nie 
Marini.— Préparatifs de guerre ordonnés-par le Roi. En mas de La 


Force est envoyé avec une armée sur les frontières de Savoie. —Eforts 
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des Espagnols auprès des Treize-Cantons pour les engager à ne pas s’op- 
poser aux entreprises de l'Empereur. — Eflorts du roi de France pour 
les mettre dans son parti. — Spinola attaque ouvertement le Mantouan 
et entre dans Le Montferrat.—Lettre du duc de Savoie au Roi.—Projet de 
suspension d’armes, — Instructions données par le cardinal à Barault, 
ambassadeur en, Espagne.— Toute voie d’accommodement est rejetée 
par les Espagnols et les Allemands. — Nouvelles tentatives du Roi pour 
_ prévenir la guerre. — Il envoie le cardinal à l’armée. — Discours du car- 
dinal avant son départ. — Terreurs des Pays-Bas. — Craintes du duc de 
Savoie. — Le cardinal envoie Deshayes en Moscovie pour y traiter de la 
liberté du commerce. — Mort de Betlem Gabor ; son histoire. — Ed- 
mond Richer, auteur d’un livre pernicieux, abandonne ses erreurs après 
avoir argumenté avec le cardinal, | 


LIVRE XXI. [1630] 


LE cardinal se rend à Fontainebleau, où il recoit des lettres du ma- 
* réchal de Créqui sur l’état des négociations en Italie, — Instructions 
envoyées par le cardinal au maréchal sur la conduite qu’il doit tenir 
avec le duc de Savoie. — Correspondance suivie entre ces deux person 
nages , dans laquelle on voit d’un côté les délais, Les artifices et la mau- 
vaise foi du duc de Savoie , et de l’autre la pénétration et la ferme résolu- 
tion du cardinal de forcer le duc à se déclarer ouvertement. — Lettre du 
cardinal au Roï pour l’engager à pourvoir à la sûreté de la Picardie et 
de la Champagne, et à donner à Monsieur le gouvernement de Paris 
pendant son absence. — Le cardinal arrive à Lyon où il reçoit une lettre 
du duc de Rohan qui l’instruit des dispositions des ennemis. — Réponse 
» du cardinal aux propositions que lui fait faire le prince de Piémont. — 
* Ses mesures pour faire entrer l’armée en Italie et pourvoir à son entre- 
‘4 tien. — Moyens employés par le Pape pour subvenir à l'entretien de ses 
— gens de guerre. — Il manisfeste à l'ambassadeur de France le désir qu'il 
a de rester neutre. — Nouvelles instructions du cardinal au maréchal 
… de Créqui. —Il arrive à Grenoble, et dépéche à Chambéry au prince de 
Piémont pour l’exhorter, lui et son père, à demeurer fidèles au traité de 
Suse. — Il écrit au Roi pour lui donner des conseils sur la manière de 
soutenir la guerre en Jialie et en France. — Nouvelles dépêches du ma 
réchal de Créqui sur la conduite ambigué du duc de Savoie. — Propo- 
sitions, de paix faites par le cardinal. — Lévéés de troupes ordonnées 
d’après son avis. — Tentatives de l'Empereur sur les villes de Alsace. — 
Opinion du cardinal à ce sujet. — Sa réponse aux demandes faites par 
educ de Savoie. — Comment il parvient à faire ravitailler .Casal et à . 
- préndrerle duc dans sés propres piéges. — Avis qu’il recoit du dessein 
où est ce duc d’amuser le Roi par: des négociations et de ruiner son 
armée. — Autre avis sur Le projet d’attenter à sa personne. — Voyage 


% RU | détails à cs jet. l 
point d'entrer en Italie écrit aü Roi pour Ju fair if 
qu'il prévoit. —I desterid à Suse. — Son entrevne avec le} p 
_ Piémont; conditions qu’il exige de lui. — Nouvelle lettre au ne s 

5 conduite du duc de Savoie, et sur la nécessité de rompre av 
. Mesures que prend le cardinal pour commencer la guerre. — Nouvelles 
‘conférences rendues inutiles par la mauvaise foi du duc. — Le cardinal 
_ passe la Doire à la tête de l’armée , et se rend maître de Pignerol par 
composition, ainsi que du fort de La Péronse. — 11 envoie au maré- 

_chal d’Estrées des dépêches et des instructions pour l’état de Venise, — 
Prise du château de La Luzerne et de celui de Baignols, — Le marquis de 
__Spinola et le duc de Savoie demandent la paix à condition qu’on rende 
… Pignerol. — Discours du maréchal de Bassompierre-à la diète helvéti- 
que. — La diète ordonne une levée de six mille Suisses. — Dispositions 
du duc de Lorraine. —‘Incertitudes des Hollandais. — Le Roi se rend à 
Troyes. — Le cardinal refuse une suspension d’armes qui luiest de- 
miandée. — Sa lettre au Roi à ce sujet. — Le Pape approuve la conduite 
_et les raisons du cardinal. — Instances de ce dernier auprès des Véni- 
__ tiens pour les engager à seconder le Roi. — Conduite pusillanime des 
-  Vénitiens. — Comment elle leur devient funeste. — Le duc de Toscane 
donne des secours aux Espagnols. — Le duc de Lorraine se range du côté 
de l'Empereur. — La garnison francaise de Pondestnre se rend à Spinola 
qui se dispose à assiéger * Casal, — Le cardinal, sur le point d’aller à 
Lyon , laisse d’amples instructions aux maréchaux de La Force et de 

( | Schomberg. — Détails sur la réconciliation de Monsieur avec le Roi, — 

Lettre du garde des sceaux Marillac au cardinal. — Commencement de 

leur  mésintelligence. — Le Roi réprime une sédition à Dijon. — Il se rend 

‘La Lyon et ordonne l'attaque de la Savoie. — I1 va à Grenoble où le 

cardinal lui fait un rapport sur le fait des négociations relatives à la 

paix. — Le Roi lui ordonne d’aller à Lyon faire le même rapport à la 

_ Reine-mère, — Le garde des sceaux opine devantia Reine pour Ja paix ;, 

xéplique du cardinal. — La Reine est d’avis qu’on poursuive la guerre. — 

Le cardinal retourne auprès du Roi qui se rend maître de. Chaînbéry. — 
Mazarin vient de Ja part de Spinola et du duc de Savoie faire des ce | 

positions de paix. — Le Roi consent à la restitution de Pignerol, — 

‘ Notice sur cette place. — Le Roi réduit Annecy sous son obéissance, — 

. Retraite duprince Thomas.— L'armée du Roi prend de force Saint-Mau- 
rice.—Travaux ordonnés par le Roi pour empécherlesennemis d’y rentrer. 

_— Mesures prises par le cardinal pour fortifier Pignerol. — Spinola se 

décide à attaquer Casal. — Faux rapport de Toiras qui y commande 

# sur Ja situation et les besoins de cette place. — Conduite du duc de 

+ Savoie. — Rapport du cardinal au Roi sur les mesures à pre dre pour 

fortifier Casal. — La Reine-mère refuse de se rendre en Italie auprès du 
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Roi. — Assiduité du garde des sceaux auprès d’elle. — Sa conduite en- 
vers le cardinal. — Lettre de ce dernier à la Reine sur la situation des 
affaires en Italie. — Le garde des sceaux refuse de s’y rendre.— Raisons 


qui portent lesennemis à retarder les moyens de faire la paix. — Rela- 


tion de Mazarin. — Rapport de Bouvart, premier médecin de Sa Majesté, 
sur la santé du Roi. — Traverses qu’éprouve le cardinal par rapport à la 


continuation de la guerre, — Sa lettre à la Reine-mère à ce sujet. — Le 
duc de Montmorency est envoyé au secours de Casal. — Mouvemens du 
duc de Lorraîne. — Il fournit de l’argent aux Allemands. — Le maré- 


chal de Marillac a ordre de fortifier Toul et du Louart. — Mort du prince 
d'Orange, — L'armée du Roi marche en avant et s'empare de plusieurs 
places du Piémont. — Bataille de Veillane. — Les ennemis y sont tous 


. défaits, — L'armée s’avance vers Casal.— Caractère des généraux qui 


la commandent, — Elle arrive à Saluces, prend Revel. — Prise de Man- 


“toue par les Impériaux , causée par la lâcheté des Vénitiens. — Prise de 


l'ile et de la principauté de Rugen par le roi de Suède. — Mort du 
duc de Savoie. — Tentatives du cardinal auprès de son fils pour l’a- 
mener à faire la paix. — Discours et plaintes du garde des sceaux sur 
l’état des affaires. — Ses lettres de soumission apparente au cardinal. — 
Le Roi retourne à Lyon. — Le duc de Montmorency demande à se re- 
tirer. — Ordres du Roi envoyés par Soudeilles à ses généraux. — Conseil 
tenu en même temps par les généraux français d’un côté, et de autre 
par les généraux se a sur la place de Casal. — Instructions du car- 
dinal sur les moyens de la secourir. — Prise de Villefranche., Pancalier 
et Vigon. — Combatet prise de Carignan. — Relation de Mazarin sur 


ses négociations avec le feu duc de Savoie, le marquis de Spinola et le . 


comte de Colalte. — Conditions offertes par le Roi. — Nouvelles négo- 
ciations entamées. — Lettres du cardinal au marquis d’Effiat, — Celui- 
ci négocie avec l'abbé de La Mante pour ramener le duc de Savoie au 
service du Roi. — Le maréchal de Schomberg recoit le commandement 
de : ta armée envoyée en Italie. — Le cardinal lui donne des ins- 
tructions pour sa conduite envers M. de Piémont. — Le maréchal atta- 
que Veillane et s’en rend maître. — Suspension d’armes en Piémont. 
— Mazarin propose une trève générale à des conditions déraisonnables .— 
Détails sur ces nouvelles négociations. — Récit de ce qui se passe à la 


. diète de Ratisbonne, et des ouvertures de paix qui s’y font.— Toiras ne 


cesse de demander de largent pour se maintenir à Casal. — Le Roi 
défend à ses généraux d’accorder une prolongation de trève. — État des 
négociations à la diète de Ratishonne. — Dernières résolutions du Roi 


envoyées à son ambassadeur auprès de cette diète. — Dispositions des 


maréchaux en Italie pour marcher en avant après l'expiration de la 
trève. — L'armée se met en marche. — Mazarin apporte un projet de 


traité, — Les maréchaux, nonobstant le traité conclu à Ratisbonne, conti- 


po une suspension d'armes qui assure a paix est con- 
ne, clue.— —Casal ‘est rendu à M. le duc de Mantoue. — Le Roi dé: sapprouve le, 
ce traité de Ratis sbonne. — Le maréchal de Marillac remet dans Cas: eux 
régimens francais. — Conduite peu franche du duc de Savoie. — étails | 
$ sur Les défauts du traité de Ratisbonne et sur les moyens qu’on emploie | 
Es Ê pour les réparer.— Traité conclu avec le duc de Savoie, en vertu duquel _ 
: les Français s” obligent à quitter Casal. après que les Espagnols auront 
| quitté le Montferrat. — Comment ce traité s’exécute de partet d’autre.— 


sy le président Servien avec. des instructions pour l’entière exécution de 
la paix. — Détails sur les négociations de Charnacé auprès du roi de 
Suède. _— Traité d'alliance entre les rois de France et de Suède. — Ce 
prince s'empare de l'ile de Rugen, d’où il publie un manifeste contre 
VPEmpereur. — Complot formé contre le cardinal. — La Reine-mère déclare 
qu’elle n’assistera plus aux conseils du Roï , tant que le cardinal y sera. 
— Le Roi prend la défense du cardinal, et fait arrêter le maréchal de 
Marillac. — Monsieur quitte le parti de la Reine-mère. 
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LIVRE XXII. [1631] 
La princesse de Conti et les dames d’Ornano et d’Elbeuf animent la, 


Reine - mère contre le cardinal. — Elle ose” revenir assister au 
| conseil, mais n’y vient point. — Le Roi essaie de retenir Monsieur eu 


ci exigent davantage, et font prendre à Monsieur la résolution de quitter 
cour. — Il se retire à Orléans et envoie au Roï faire ses excuses. — 
e Roi : veut en vain le ramener et apaiser la Reine-mère. — Elle refuse | 
obstinément de reparoître au conseil. — Opinion du cardinal sur la ca= 


Reïne-mère à Moulins. — La princesse de Conti et les dames d’Ornano, 
d’Elbeuf et de Lesdiguières, ont ordre de se retirer chacune chez eÎlés. — 
Le médecin Vautier, le maréchal de Bassompiertre et l’abbé de Foix; sont 
_ envoyés à la Bastille. — Le père Chanteloube recoit l’ordre de se rendre 
ds: et va trouver Monsieur à Orléans. — Déclaration du Roi en- 
‘ e Aux parlemens et aux gouverneurs de provinces. — Monsieur fait 
faire des amas de blé, des achats d'armes et de munitions de guerre. — Le 
Le de La Valette est envoyé auprès de lui pour le détourner de 
7 projets, — — Monsieur veut se fortifier à Orléans. — Le Roi tente de 
| nouveau de ler ramener, — Lettre injurieuse de Monsieur qui sort du 
Tin te —Le comte de Moret, les ducs d’Elbeuf, de Roanez et de Belle- 
garde, Le Coigneux, Puylaurens, Monsigot et le père Chanteloube , 
sont déclarés crise de lèse-majesté. — Le parlement de Paris Fe 
d'enregistrer cette déclaration, — Arrêt du eil du Roi et nouvelie 
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Le maréchal de Schomberg revient en France. — Le Roi envoie en ltalie . 


donnant des dignités à ses conseillers Le Coigneux et Puylaurens. — Ceux- . 


bale de la Reine-mère et de Monsieur. — Le Roi se décide à reléguer la 
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déclaration à ce sujet. — Nouvelle lettre i injurieuse de Monsieur. — Ré- 
ponse du Roi. — La Reine-mère retirée à Compiègne refuse de se rendre 
à Moulins. — Vains efforts du Roi pour vaincre sa résistance. — Levées 
de troupes ordonnées par Sa Majesté pour prévenir les desseins de la 

_ Rcine-mère et de Monsieur. — La Reine-mère quitte subitement Com- 
piègne et se rend à Avesnes. — Sa lettre au Roi. — Nouvelle déclaration 
contre les conseillers de Monsieur qui essaient de lever des troupes 
dans le Luxembourg. — La Louvière, leur agent, -est arrêté et a la tête 
tranchée. — Le duc de Guise est Férblasé dans le gouvernement de la 
Provence par M. le prince. — Il se retire en Italie avec la permission du 
Roi. — Chambre de justice crééespour juger les faux monnoyeurs , les 
criminels de lèse-majesté, et les faiseurs de pronostics sur la vie du Roi. 
— Le duc de Bouillon est sommé de prêter un nouveau serment de fidé- 
lité au Roi. — Le duc de Savoie se conforme au traité conclu entre le 
Roï et l'Empereur. — Il consent à remettre en dépôt la place de Pigne- 


rol. — Vaines tentatives des Espagnols dans l'Italie: — Le roi de Suède 


descend en Allemagne. — [1 s’emparé du fort de Mervitz sur lOder. — 
Signe le traité conclu avec Charnacé, ambassadeur de France, et le rend 
aussitôt public. — L’électeur de Bavière , sollicité de se joindre au roi 
de Suède , veut garder la neutralité. — Le roi de France essaie d’engager 
les princes d'Allemagne à s’accorder ensemble et à contraindre lEm- 
pereur à la paix. — Admonitions de l'Empereur contre les résolutions 
prises par les princes protestans dans l’assemblée de Leïpsick. — Pro- 
grès du roi de Suède en Allemagne. — Il assiége et prend Francfort sur 
POder. — Défait l’armée de Tilly près de Leipsick ; se rend maître de 
tout l’archevéché de Mayence. — Le duc de Lorraine menacé a recours 


au roi de France. — Justes reproches que lui fait le Roi. —Il s'accorde 


néanmoins avec lui. — Il's’empare du fort de Moyenvic. — Entrevue du 
2 Roi etdu duc de Lorraine. — Soumission du duc.— Le Roi rend à l’é- 
vêque de Metz les places qu’on lui a enlevées. — 11 nomme le cardinal 
duc et pair, et lui donne le gouvernement de Bretagne. 


LIVRE XXIIL [163] 


; Opinion du cardinal sur la manière dont le Roi doit se conduire 
envers le duc de Lorraine, — Traité signé entre Sa Majesté et le duc. 
— Promesses faites par ce dernier. — Offres faites par le Roi à Monsieur 
pour l’engager à rentrer dans le devoir. — Comment elles sont recues. 
— Projet d’empoisonner le cardinal.— Mariage de Monsieur fait contre 
la volonté du Roï. — Extrémité où se trouve l'Empereur par suite des 
victoires du roi de Suède. — Conditions auxquelles Walstein se charge 
du commandement de ses troupes. — Le Roi négocie la neutralité de la 


Bavière et de la ligue catholique avec le roi de Suède. — L'Empereur 


et Je roi d’Espagne forment une autre ligue pour &y opposer. — Le 


| 


marquis à de é est envo: 
de Suède pour lui donner 
: raine: — À quelles conditions le roi dé Shbde AÉRÉ la sn de 
; la Bavière et de la ligne catholique. — Opinion du cardinal « dei 
des affaires d'Allemagne et sur le parti à prendre dans les circonstances 
| présentes. — Assemblée tenue à Francfort des députés des électeurs 
reines, pour achever le traité de neutralité. — Progrès du roi 
7 de Suède en Allemagne. — Assemblée à Torgau des princes protestans 
confédéres avec ce Roi. — La Bavière est envahie par les Suédois. — 
Monsieur se retire à Bruxelles. — ce duc de Lorraine, oubliant sa foi 
et son honneur, recommence ses négociations avec ce prince et avec 
la maison d'Autriche. — Le Roi tient conseil à Saint-Germain-en-Laye : 
| surce : qu’il doit faire à l'égard du duc et de Monsieur. — Opinion du 
cardinal dans ce conseil. — Procès du maréchal de Marillac. — 11 est 
| condamné et exécuté. — Son caractère. — Sa conduite envers le car- 
dinal. — Le Roi se rend à Calais et y met une bonne garnison. — Avis 
du cardinal au Roi sur les moyens d’éviter les troubles qu’on veut exciter 
TO en France. — Le Roi se rend en Lorraine, où il recoit des plaintes des 
— grandes levées faites par le duc contre les Suédois , et des secours qu'il 
_ donne aux Espagnols. — Négociations entamées entre le Roi et le duc de 
Lorraine, — Ce prince donne passage à Monsieur à travers ses États. — 
Le marquis de Mirabel , ambassadeur d’Espagne, recoit ordre de sortir 
de France. — Le Roi entre dans le Barroïis. — Nancy est investi par 
| Parmée de Sa Majesté. — Traité de Liverdun conclu avec le duc‘ de 
_ Lorraine. — Conditions de ce traité, — Entrevue de ce due avée le 
Roi à ,Seichepré, — Conseil du cardinal au Roi sur les moyens de s’op- 
| poser aux entreprises de Monsieur, de terminer les affaires d'Allemagne , 
cet de profiter des troubles des Pays-Bas. — Le maréchal de Schomberg 
est envoyé contre Monsieur, et le maréchal d’Efliat au secours de lélec- 
teur de Trèves. — Instructions dont ce dernier est chargé. — Ses succès 
# en Allemagne. — $a mort. — Son caractère. — Le maréchal d’Estrées , 
qui lui succède , s'empare de Trèves. —- Plaintes portées contre lui. — 
Proclamations de Monsieur contre le gouvernement du Roi. — Il brûle 
A Æ un des faubourgs de Dijon , passe en Auvergne. — Défection de M. de 
te Montmorency. — Sa conduite dans le Languedoc. — Il fait des levées 
d'hommes , tente de s’assurer de la ville de Nîmes, s ’empare de Béziers 
et d’Alais. — Les ministres protestans résistent à ses sollicitations, — 
% se joint à Monsieur à Lunel. — Beaucaire résiste courageusement 
aux troupes rebelles. — Le cardinal opine dans le conseil du Roï pour 
__ qu'on n’abandonne aucune des entreprises qu’on a résolues. — Déclara- 
© tion du Roi lue au parlement contre la rebellion de Monsieur. — Arrêts 
‘ dsl chambre de justice, séant à l’Arsenal, contre divers fauteurs de 
‘la révolte. — Bataille de Chatehnandarr M. de Montmorency est 
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blessé et fait prisonnier par le maréchal de Schomberg. — Le Roi fait 
offrir à Monsieur des conditions raisonnables. — Il envoie à son am= 
bassadeur auprès du prince d'Orange des instructions sur la conduite 
qu'il doit tenir. — Négociations avec Monsieur. — Le Roi ratifie à 
Montpellier les articles signés par Son Altesse. — Les sieurs Le Coi- 
gneux, Monsigot, Estissac et de Valencay, sont déclarés convaincus 
du crime de lèse-majesté par le parlement de Dijon. —.Monsiéèur se 
rend à Tours, et demande au Roi la liberté du duc de Montmorency; 
elle lui est HD Le cardinal conseille au Roi de faire faire le procès 
au duc, et propose de surseoir à l’exécution du jugement tant que 
raie restera dans lé devoir. — Le Roi se décide à faire une justice 
exemplaire. — Le duc est condamné par le parlement de Toulouse, et 
exécuté. — Le maréchal de Schomberg est pourvu du gouvernement de 
Languedoc. — Deshayes est condamné et exécuté à Béziers. — Bautru 
est envoyé en Espagne pour se plaindre de la conduite du gouvernement 


de ce pays à l’égard de la France. — Plaintes du comte d’Olivarès sur - 


la mort du duc de Montmorency. — Le Roi fait consentir le duc de 
Savoie à l’échange de Pignerol et autres places. — Légitimité de cet 
échange. — Conduite équivoque de Toiras, gouverneur de Casal. —- 


Il accepte le gouvernement d'Auvergne. — Assemblée des députés de ; 
Flandre à La Haye pour moyenner une trève entre le roi d'Espagne et. 


les Pays-Bas. — Mort du maréchal de Schomberg. — Son caractère. — 
Ses belles actions. — Monsieur quitte de nouveau la France, et se 
retire dans les Pays-Bas. — Le roi de Suède attaque les États du duc 
de Saxe, puis se porte en Franconie, — Bataille de Lutzen. — Le roi de 
Suède y est blessé, tué et dépouillé. — Le duc de Weimar gagne la 
bataille, et prend le commandement des troupes suédoises. — Il reprend 

 Leïpsick et toutes les places de la Misnie où Walstein a laissé garnison. 
— Portrait du roi de Suède. 


LIVRE XXIV. [1633] 


Avis du cardinal sur la nécessité de faire continuer la guerre en Alle- 


magne et en Hollande, sans que le Roï soit obligé de se mettreouvertement 
de la partie. — Envoi d’ambassadeurs vers l'Empereur, l'électeur de 
Bavière, les trois électeurs catholiques, les princes protestans et les états 
des Pays-Bas: — Instructions dont ils sont chargés séparément. — Le 
garde des sceaux de Châteauneuf est renvoyé des conseils du Roi.— 
Causes de ce renvoi. — Madame de Chevreuse est éloignée de la cour.— 


Condammations portées.contre plusieurs conseillers de Monsieur. —Dé- 
claration du Roi concernant les arrêts de contumace obtenus contre Le 
Coïgneux et Monsigot. — Edits de suppression et de création dun office … 


de président et de conseiller. — Abolition générale en faveur des rebelles 
-du Languedoc, — Les sieurs d’Elbeuf et de La Vicuville sont déclarés, 
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D | parles ces t États protestans des cercles supérieurs « F4 
L* Résoluti ns qui y sont prises. — Le chancelier Oxenstiern est € aargé de 


continuer et d'entretenir la guerre. — L’ambassadeur Feuquières rer Lou 
* ve vec le chancelier le traité d’alliance conclu avec le feu : roi de 
; Suède.— L'assemblée d’Hailbronn confirme le traité.—L’électeur de Saxe 
refuse d’y accéder. —L’électeur de Brandebourg y souscrit. — L’ambas- 


“4 a.” sadeur C rnacé fait tous ses efforts pour empêcher la trève prête àse 
conclure entre le roi d'Espagne et les Hoilandais: — Comment la trève 
% / est rompue.— Mort de l’infante Isabelle-Claire-Eugénie, gouvernante des 
“APTE” Pays-Bas. — Le duc de Lorraine se déclare de nouveau contre le roi de 


rance. — Ses intrigues , ses armemens , ses intelligences avec Mon- 
sieur. — Le Roi lui envoie le sieur de Guron pour lui faire ses plaintes.— 
Le duché de Bar est réuni à la eouronne par arrêt du parlement. — Le 
= Roï se décide à aller en Lorraine. — Opinion du cardinal sur la conduite 
|A tenir envers le duc. —Les troupes de ce duc sont défaites par les Sué- 
= doïs.—Entrevue du cardinal de Lorraine avec le cardinal de Richelieu.— 
 Reproches de ce dernier sur la conduite déloyale du duc.— Réparations 
offertes par le cardinal de Lorraine et refusées par le cardinal de Riche- 
= u.— Le Roi se décide à faire le siége ou le blocus de Nancy. —Con- 
seils de ae Roi par le cardinal contre le duc de Lorraine. — Prise 
r 4 de Lunévill e et autres places. — Siége de Nancy. — Traité conclu avec le 
a de Lorraine. — ras de ce traité. — Reddition de Mire- 


LA ste esp — Procès dAlfeston, accusé d’avoir attenté à la vie du car- 
; = Le Roi envoie auprès de la Reine-mère, malade à Gand, ses 
médecins pour la soigner. — Elle refuse obstinément de répondré) aux 
offres de service du cardinal. — Les Espagnols promettent de grands se- 
cours à Monsieur,—Inutiles négociations entre le Roi et la Reine-mère.— 
Opinion du conseil sur la Reine-mère et sur la seule manière de la se : à | 
rentrer en France. — Négociations ouvertes _avec Paylaürens , > intime. 
conseiller de Monsieur.— Opinion du cardinal dans le conseil du Roi 
_surla conduite à tenir envers Son Altesse. — Le duc de vaine fait e 
nouvelles levées contre le Roi , et se soit taux Espagnols qui passent le 
Rhin. — L'armée suédoise s'oppose à leurs entreprises. — Conférence de 
 Dautru avec le comte d’Olivarès sur la conduite de Monsieur, — La gar- 
_ nison de Casal est changée, et Toiras est forcé de se retirer. —Le duc 
ee _ de Mantoue s se soumet aux volontés du Roi, — Dépit des Espagnols de 
À j: voir Pignerol au pouvoir du roi de France. — Intrigues du comte d'O- 
de ivarès auprès des états d'Italie. — Le Roi fait fortifier et approvisionner | 
— Pignero . — La douairière de Mantoue se soulève contre le duc. — Elle | 
“recoit l’ordre de sortir du duçhé. — — Le duc de Parme refuse de s ’allier 
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avec Espagne. — Le Pape refuse d’entrer comme chef dans Ja ligue dé- 
fensive et offensive proposée par l'Empereur. — Le Roi envoie le due de 
Créqui en ambassade à Rome avec une lettre écrite de sa propre main.— 


Le duc prête au nom du Roi le serment d’obédience filiale à Sa Sainteté.— 


Démélés entre le Pape et les Vénitiens. — Le Roi met la réforme dans 
l’abbaye de Saint-Denis. — Chambre ecclésiastique établie pour juger les 
évêques qui ont pris part à la révolte du duc de Montmorency.—Dispo- 
sitions du comte d’Olivarès pour continuer la guerre. 


LIVRE XXV. [1634] 


Le Roi , dans un lit de justice, déclare qu’il est résolu à faire rentrer 
Monsieur dans le devoir par la voie de la force et par celle de la clé- 
mence. — Supprime plusieurs impositions, décharge le peuple d’un 
quartier des tailles, révoque un grand nombre de priviléges. — Con- 
ditions offertes à Monsieur, qui, loin de les accepter, se lie avec l'Espagne 
par un traité. — Puylaurens est blessé d’un coup de carabine. — La 
Reine-mère est soupconnée de cet attentat. — Effort inutiles de d’Elbène 
pour ramener Monsieur à la raison. — Opinion unanime dans le conseil 
du Roi sur la conduite à tenir envers Monsieur. — Avis particulier du 
cardinal. — Le nommé Passart, envoyé à Rome par Monsieur avec des 
instructions pour le Pape , est arrêté et conduit à la Bastille , où il avoue 
sa mission, — Le Roi fait donner avis -au roi d'Angleterre que les Espa- 
gnols se flattent de l’attirer au traité qu’ils ont fait avec Monsieur. — 
Il envoie ordre au maréchal de La Force de désarmerles villes de Lorraine. 
— Prend des mesures pour la sûreté de l’intérieur. — Ordonne à la du- 
chesse de Guise d’aller rejoindre son mari en Italie. — Sujets de mé- 
contentement de la Reine-mère de la part de Monsieur. — Elle essaie 
de se rapprocher du Roi, et fait consulter à cet eflet les Espagnols, le roi 
et la reine d'Angleterre et le duc de Savoie. — Lettres interceptées qui 
font connoître ses vrais sentimens. — Laleu, porteur d’instructions de la 
Reine-mère, est entendu à Ruel en présence du cardinal, du garde des 
sceaux, Bullion, Saint - Chamont et Bouthillier. — Le Roi consent 
à le voir.— Conditions qu’il lui propose, — Lettre du caydiwal à la 
Reine - mère, en réponse à celle qu’elle lui a adressée. — Autre lettre 
du même au père Suffren. — Chavagnac est condamné à mort par le 
parlement de Metz, comme coupable d’avoir voulu attenter à la vie du 
cardinal. — Le DA Chanteloube est condamné par contumace à étre 
rompu vif comme, convaincu du crime de lèse-majesté, — Divers atten- 
tats médités contre le cardinal. =— La Reine-mère accepte les conditions 
proposées par le Roi, mais refuse de livrer le père Chanteloube, — Le 
duc de Lorraine fait üne feinte donation de ses Etats au cardinal son 
fière, et avec deux mille hommes de pied et huit cents chevaux va 
SE les armées impériales, —IL1 ést repoussé par le maréchal Horn. 
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— Le cardinal de Lorraine se marie sans dispense avec sa cousine ger- 


maine. — Le comge de Salins remet sous la protection du Roi les places 


de Haguenau , Saverne et le château d’Imbar, — Le maréchal de La 
Force s'assure de Lunéville et envoie à Nancy le nouveau duc et les 
princessesqui sont gardés à vue. — Le Roi rejette les propositions du duc 
Charles de Lorraine. — Le duc Francois s'échappe de Nancy avec son 
épouse , et se retire à Florence.— Madame de Lorraine sur les offres du 
Roi se rend à Paris et va demeurer à Fontainebleau. — Sa réponse au 
duc Francoïs de Lorraine qui l’a sollicitée de quitter la France. — Le 
maréchal dé La Force prend Bitche, La Mothe et Wildenstein.—Manifeste 
du duc Charles à ses anciens sujets. — Le Roi écrit au parlement pour 
qu’il ait à juger la validité du mariage de Monsieur et la question de 
rapt , dont le duc de Lorraine s’est rendu coupable. — Témoins en- 
tendus dans cette affaire. — Le parlement déclare le mariage non vala- 
blement contracté et le duc Charles criminel de lèse-majesté ; ordonne en 
mémoire de cet attentat l'érection d’une pyramide dans la principale 
place de la ville de Bar.— Le Roi déclare par lettres patentes que la 
Lorraine sera administrée en son nom et sous son autorité. — Mon- 
sieur se décide à rentrer dans le devoir. — Conditions offertes par le Roi 
et acceptées par Monsieur. — Comment Son Altesse quitte Bruxelles et 
ést recue en France. — Son entrevue avec le Roi. — Il va à Ruel chez le 
cardinal ; déclarations qu’il y fait. — Puylaurens épouse la seconde fille 
du baron de Pont-Châleau et est recu duc.et pair: — Walstein est ca- 
lomnié auprès de P Empereur; il est assassiné par les siens. — Sa nais- 
sance, son élévation, ses services, son caractère, — Avantages des Sué- 
dois en Allemagne. — Le cardinal Infant détourne le prince Thomas du 
service du duc son frère , et le fait résoudre à aller en Flandre servir le 


. parti de l'Espagne. — Les Espagnols mettent ordre en Flandre au sou- 
-_ lèvement des grands. — Traité entre le Roi et les Provinces-Unies pour 


sept ans. — Clauses de ce traité. — Instructions envoyées au sieur de 
Charbonnières pour traiter de la paix avec l'Empereur. — Instructions 
au comte de Barault pour traiter avec la cour d’Espagne. — Autres 
instructions au-sieur de Feuquières , ambassadeur extraordinaire en Alle- 
magne. — Le sieur d’Avaux est envoyé en ambassade en Dane- 
marck , Suède et Pologne pour le mêmesujet. — Instructions dont il est 


_ chargé. — Menées des Espagnols pour empêcher la conclusion de la paix 


générale. — Leurs intrigues auprès du Pape contre la France, — L’ar- 
ehevêque de Trèves nomme pour. sonfécadjuteur le cardinal de Riche- 
lieu; cettemomination n’est pas approuvée par le : Pape. — Les Espagnols 
envoient un ambassadeur en Danemarck pour l’opposer : au sieur d’A- 
vaux.— Le cardinal Infant entre en Allemagne avec une armée consi- 
érable ; prend Ratisbonne. — Défait les Suédois à Nordlingen. — Fait 
le maréchal Moru prisonnier. — Se rend dans le pays de Juliers et arrive 
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à. Bruxelles. — Discours du cardinal pour soutenir le courage du. Roi 
dans cette circonstance, — Le Roi fait un nouveau traité avec la Suède. 
et les princes confédérés, et leur promet secours et protection. — Les gé- 
néraux français reprennent Heidelberg sur les Impériaux commandés par 
le duc Charles de Lorraine. — Le Roi ordonne et fait publier des grands 
jours dans la ville de Poitiers, — Par sa justice il remédie aux désordres. 
du royaume. — Affaire d’Urbain Grandier et ‘des religieuses. de Loudun:. 
— Violences exercées par M. le duc d’Epernon sur l’archevêque de: 
Bordeaux. — Arrêt du conseil du Roï qui révoque une ordonnance du 
duc et lui enjoint de recourir au Pape pour l’absolution des actes 
dont il s’est rendu coupable. — Bref du Pape qui ordonne au duc de, 
demander pardon à l’archevêque de Bordeaux. — Décision des com- 
missaires de Sa Sainteté contre les évêques révoltés. — Le Roi pourvoit à 
Ja défense de la Provence contre une armée navale de Naples. — Mani- 
feste du duc de Lorraine contre le Roi. — Le premier méridien est fixé. 
par une ordonnance à l’île de Fer. — La clôture de la ville de Paris est. 
commencée.— Le château de Bicêtre est fondé pour les soldats estropiés.. 
— L'ambassadeur français à Constantinople estrenvoyé précipitanmment 
sur un vaisseau par le Grand-Seigneur. 


LIVRE XXVI. [1635] 


Puyzaurens renoue ses intelligences avec les Espagnols. — Il sc: 
arrêté avec qüelques antres de sa cabale. — Les Espagnols préparent une 
” armée navale destinée pour la Provence. — Ils tentent une entreprise sur 
Philisbourg et s’en rendent maîtres, ainsi que de Spire qui est reprise: 
par les maréchaux de La Force et de Brezé. — Le duc de Rohan fait tête 
au duc de Lorraine. — L’archevêque électeur de Trèves est fait prison. 
nier par les Impériaux. — Le Roi essaie de raflermir ses confédérés eu 
de leur faire reprendre courage. — Instructions données au sieur de 
Feuquières chargé de mission auprès d’eux.—Autres instructions données 
au sieur de Rorté, résident auprès des électeurs de Saxe et de Brandebourg. 
— Le Roi fait un traité de ligne offensive et défensive avec les Hollandais 
contre les Espagnols. — Le baron de Charnacé est chargé de s’accorder 
avec les États sur le heu où les armées pourront se joindre, et sur ce 
qu'elles auront à faire après leur jonction. — Le sieur de Senneterre 
est envoyé en Angleterre pour essayer de faire consentir le Roi à la 
nentralité. — Le sieur de Mélian, ambassadeur en Suisse, est chargé” 
+  d’apaiser les différends survenus en ce pays pour cause de religion! — 
Instructions qui lui sont données à cet effet. — Le duc de Rohan est 
envoyé avec une armée chez les Grisons pour se saisir de la Valteline. — 
Le Roi se lie par un traité avec les ducs de Mantoue, de Parme et de Sa-" 
voie: — Il fait désarmer les habitans de Nancy , et envoie le prince de 
Condé en qualité de son lieutenant général en Lorraine, — Sa Majesté 
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pourvoit à la défense du Languedoc et de la Provence, de la Picardie et 
de la Champagne. — Elle fait défense à tous ses sujets d’aller trafiquer 
en aucun lieu de Pobéissance d’Espagne. — Abolition de la chambre de 
justice établie contre les financiers. — Ordonnances pour réprimer 
le luxe. — Le cardinal envoie au baron de Charnacé des instructions 
sur le plan de campagne à suivre contre les Espagnols. — Le Roi envoie 
demander au cardinal Infant d’Espagne et au marquis d’Aytonne la 
liberté de l'électeur de Trèves, — Snr le refus du cardinal Infant , le Roi 
déclare la gnerre à l'Espagne. — Motifs de cette déclaration. — Commen- 
cement des hostilités ; lenteurs du prince d'Orange. — Bataille d’Avein 
où les Espagnols sont battus et défaits. — Lettre du cardinal au ba- 
ron de Charnacé sur là nécessité de poursuivre la guerre avec vigueur. 
— La conduite du prince d'Orange fait perdre les avantages de la vic- 
toire. — La ville de Tirlémont est prise et brûlée. — Piccolomini se 
joint an cardinal Infant. Le fort de Schench est surpris par les Espa- 


- gnols. — Instructions données par le Roi au baron de Charnacé sur les 
affaires de Flandre. — Le prince d'Orange assiége le fort de Schench. — 


Manifeste du cardinal Infant. — Mesures prises contre le duc Charles de 


Lorraine. — Succès de l’armée du Roi dans ce pays. — Le duc de Saxe 


fait sa paix avec l'Empereur. — Le chancelier Oxenstiern vient en France. 
— Il fait à Paris in nouveau traité avec le Roi. — Le marquis de 
Saint-Chamont est envoyé pour animer les confédérés à la continuation 
de la guerre. — Effroi ét découragement du chancelier Okenstiern. — 
Son entrevue à Wismar avec le marquis de Saint-Chamont. — Efforts de 
ce dernier pour ranimer les confédérés. — L'Empereur avoue hautement 
linjuste détention de l'électeur de Trèves. — Nouvelles armées levées par 
le Roi. — Discours du cardinal à Sa Majesté pour la détourner d’aller 
à l’armée.— Opérations militaires du cardinal de La Valette sur le Rhin. 
— Il se rend maître de Bingen. — Le landgrave de Hesse refuse de se 
joindre à l’armée française et se retire dans son pays. — Le cardinal de 
La Valette et le duc de Weimar se retirent du côté de Metz. — Difi- 
cultés qu’ils éprouvent dans cette retraite. — Motifs qui déterminent le 
Roi à se rendre à Bar près de l’armée, — I1 prend Saint-Mihiel par com- 
position. —Mesures sévères contre lesLorrains. — Le Roi revient à Paris, 
après avoir donné ses ordres aux généraux de l’armée. — Lettre de la Reinie- 
mère au Roi contre la guerre qw’il fait à l'Espagne. — Réponse victorieuse 
du Roi à cette lettre. — Clausel, agent des Espagnols et de Ja Reïne- 
mère , est arrêté, condamné à mort et exécuté, — Instructions envoyées 
par le Roi aux généraux de son armée de Lorraine et d’Alsace. — Pré- 
cautions prises par le cardinal pour mettre la fortune du Roi à l'abri 


de tout événement. — Le cardinal de La Valette prend Dieuze , Vaude- 
mont et autres petites places. — Le Roi prend à sa solde le duc.de 


Weimar. — Traité conélu à cet eflet..— Opérations militaires en Italie 
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du maréchal de : Créqui et du duc de Savoie. — Ce dernier se plaint à am 
bassadeur de France de la défiance qu’on lui témoigne, — Les Français 
fortifient Brême et s'emparent de Candie. — Succès du duc de Robin 
dans la Valteline. — Les Grisons sont remis en possession de cette 
vallée, — Foibles cfforts du Pape pour éteindre le feu de la guerre, — 
Avis du clergé de France touchant le mariage de Monsieur: — La Reinc- 
mère écrit au Pape pour le. supplier de ne pas approuver cet avis. — 
Représentations du Roi à Sa Sainteté à ce sujet. — Propositions de paix 
_… faites par_le Pape. — Artifice des Espagnols en cette occasion. — Le 
prince d'Orange négocie secrètement avec l'Espagne pour faire sa paix. 
— Détails sur ces négociations. — Reproches du Roi adressés au prince 
et aux Etats-Généraux sur leur procédé. — Séditions apaisées | dans quel- 
ques villes. — La foudre tombe près du Roi. — Augures favorables tirés 
de cet accident. — Mémoire de l'ambassadeur extraordinaire des Etats- - 
Généraux sur le lieu le plus propre à tenir des conférences pour traiter de 
la paix générale. — Réponse du cardinal à, ce mémoire. — Le Roi renou- 
velle la paix faite avec le roi de Maroc. 


LIVRE XXWVII. [1636] 


Coxpuire de l’électeur de Saxe envers les Suédois. — Négociations entre 
le chancelier Oxenstiern et lesieur:de Saint-Chamont, — Les Espagnols 
sollicitent les Suédois et les princes d'Allemagne de s’accommoder avec 
l'Empereur.—Lelandgrave de Hesse conclutun traité avecle sieur de Saint 
Chamont. — Celui-ci obtient du roi de Danemarck qu’il gardera la neu- 
tralité avec les Suédois. — Bataille de Vistoc gagnée par le général sué- 
dois. Bannier. — La tête de Saint-Chamont est mise à prix par kes Es- 
pagnols. — Instructions envoyées par le Roi à ses ambassadeurs extraor- 

_dinaires. en.Hollande sur le projet de négociation entre les États-Géné- 
raux eLl’Espagne. — Observations particulières sur le lieu le plus conve- 
näble pour tenir les conférences relatives à la paix. — Les Espagnols re- 
fusent de traiter éonjointement avec les États et le roi de France. — 

La prise du fort de Schench relève le courage des Hollandais. — Les 
Espagnols essaient en vain de détacher la France des Hollandais, — Le 
Pape est reconnu pour médiateur entre les puissances belligérantes: — 

Cologne est choisi pour le lieu des conférences. — La diète de l’Empire 
élit le roi de Hongrie pour roi des Romains ; vices et nullité de cette 
élection. — Le eomte d’Arundel est envoyé à la diète par le roi d’An- 
gleterre pour, demander la restitution du Palatinat à son neveu.— Cén- 
dition qu’on lui propose pour cette restitution, — Projet de paix pré- 
senté par l'Empereur. — Le roi de France se décide à gagner par la force 
des armes ce qu’il ne peut obtenir de la justice de ses ennemis. — IL 
donne au, due de Savoie le commandement de ses troupes en Italie; 
prend le duc de Parme sous sa protection ; soutient le maréchal d’Es- 
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trées son PR auprès du Pape. — Voyage du duc de Parme em 
France.Accueil qu'il y recoit. — Il est renvoyé en Italie avec un com- 
miandement de doue mille hommes de pied. — Les États de ce prince 
sont envahis par les Espagnols. — Plaisance est assiégée. — Mésintelli- 
gence entre le duc dé Parme et celui de Modène. — Le duc de Savoie, 
sur les i instances du Roi, marche au secours du duc de Parme. — Dis- 
sentiment entre le duc de Savoie et le maréchal de Créqui sur les opéra- 
tions de la guerre. — Bataille du Tésin, où les Espagnols sont vaincus. 
— Soulèvement des Grisons contre le duc de Rohan. — Le Roi arrête le 
cours des rigueurs du Pape envers le duc de Parme, et s'entremet pour 
apaiser le différend élevé entre Sa Sainteté et les Vénitiens. — Le Pape 
approuve la décision de l’assemblée du clergé à l'égard du mariage de 
Monsieur. — Le cardinal de Savoie quitte la protection de la France et 
accepte celle del’'Empire.— Succès du cardinal de La Valette et du duc de 
Weimar en Alsace. — Troubles dans la Franche-Comté. — Siége de Dôle 
par le prince de Condé.—Les Espagnols entrent en Picardie.—Manifeste 
du cardinal Infant.—Le Roi demande des secours aux Hollandais. —Les 
Espagnols s'emparent de La Capelle et de Coxbie.— Terreur dans Paris. 
— Le Roi fait un appel à tous ses sujets. — Mesures prises pour la dé- 
fense de Paris. — Fermeté du cardinal. — Sévérité du Roï envers le par- 
lement. — Sa Majesté va visiter tous les passages de la rivière de l'Oise. 
— Nouveau traité conclu avee le prince d’Orange et les États-Généraux. 
— Une armée de trente mille hommes de pied et de douze mille che- 
vaux part de Paris pour la délivrance de la Picardie. — Faute de Mon- 
sieur commise à Roye. — Le cardinal soutient la proposition du maré- 
ehal de Châtillon d'attaquer Corbie de force. — Les Espagnols rendent 
cette place par capitulation. — Opposition de M. le comte de Soissons 


pendant la campagne de Picardie. — Ses discours, ses fausses insinua=. 


tions. — Opérations de M. le prince de Condé dans la Bourgogne. —Saint- 
Jean-de-Losne est bloqué par les troupes de l'Empereur qui sont forcées 
de s'éloigner avec perte. — Succès du cardinal de La Valette et du duc 
- de Weimar. — Gallas, commandant de l’armée impériale, se retire en 
Allemagne. — Monsieur et M. le comte de Soissons abandonnent Parmée 
et s’en vont , le premier à Blois , le second à Sedan. — Efforts du Roi pour 
ramener Pun et Pautre à leur devoir. — Négociations à ce sujet. — Sa 
Majesté promet à Monsieur de consentir à son mariage avec la princesse 
de Lorraine. — Le prince d'Orange et les États-Généraux refusent dé 
donner un asile à M. le comte de Soissons. — Le cardinal conseille ani 
Roi de fermer à Monsieur tous les passages pour prévenir sa sortie du 
. royaume. — Ordres du Roi envoyés à cet effet aux gouverneurs de pro 

vinces. — Le cardinal conseille au Roi de composer une armée navale 
assez puissante pour empécher les Espagnols de ravitailler les îles dé 
Sainte-Margnerite et de Saint-Honorat , ct pour. les en chasserv + Plan 
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proposé à cet effet. — Les Espagnols forment le projet d’assiéger Biyonne. 
— Ls entrent dans le royaume par Fontarabie, = Manifeste du Roi ca- 
tholique. — Les Basques arrêtent les progrès de l’ennemi. 


l, LIVRE XX VIIL [1635] 


: CONTINUATION des négociations avec Monsieur et M. le comte de Sois- 
sons. — - Opinion du cardinal dans le conseil du Roï , sûr les mesures À 
prendre envérs eux. — Le Roi envoie des troupes vers Blois, et se rend 
Jui-même à Fontainebleau. — Monsieur prend la résolution d'aller 
trouver le Roi, et congédie ses mauvais conseillers. — Le cardinal se 


* 


rend auprès de Monsieur, qui vient ensuite joindre le Roï à Orléans. — 
M. le comte de Soissons demande la permission de sortir du royaume. 
— Dépêches interceptées entre M. le comte et le cardinal Infant. — 
Avis du cardinal au Roi sur cette affaire. — M. le comte aécepte les 
conditions offertes par Sa Majesté, et renonce à tons les traités faits avec 
la Reïne-mère, — Progrès des Suédois en Allemagne. — Bellé retraite 
du général Bannier. — Diversion opérée par les armées du Roi en 
Flandre, en Bourgogne, en Alsace et en Lorraine. — Le sieur de Saint- 
Chamont obtient des rois de Pologne et de Danemarck qu’ils resteront 
neutres. — Honorable capitulation des sieurs de Bussy et de La Saludie. 
— Saint-Chamont parvient à détourner les Suédois de traiter séparé- 
ment avec l'Emperéur. — Assurancés données par lé Roi qu'il ré trai- 
tera jamais sans ses alliés. — Le landgrave de Hessé reste constamment 
fidèle au Roi. — Sa mort donne une fausse espérance au parti impérial. 
— Le roi d'Angleterre propose vainement äux Suédois de se liguer avec 
-Jui.— Les Allemands sont forcés d'abandonner le siége de Montbelliard. 
— Le duc de Rohan fait un traité honteux avec les chefs dé la sédition 
des Grisons. — Détails à ce sujet. — Il se retire à Genève. — Il réçoit 
ordre de s’en aller à Venise, — Réflexions sur la conduité du duc de 
Rohan. — Succès du duc de Weimar dans la Bourgogne et sur le Rhin. 
— Bataille livrée près de Brisach, où les Impériaux sont défaits. — 
Nouveau combat près du fort Capelle! où Jean de Wert est mis en 
fuite, — Le Roi envoie des secours d'hommes et d'argent au duc de 
Mer — Succès du maréchal de Châtillon dans la Lorraine. — Siége 
de Damvilliers. — Le maréchal recoit cette place à discrétion. — Succès 
en Flandre. — Capitulation de Cateau-Cambrésis, de Landrecies, de 
Maubeuge, du château d’Aimeries et autres. — Désagrément qu'é- 
prouve la Reine-mère à Bruxelles. — Le cardinal de La Valette assiége 


La Capelle. — Mécontentement du Roi contre ce cardinal. — Ex- 
cusés de ce dernier, qui rejette la cause de son inaction sur le, 
grand - maître de l'artillerie. — Le grand-maiître se justifie. — La 


Capelle capitule. — Le cardinal de La Valette, attaqué par le cat- 


dinal Infant, le repousse et le force à se retirer à Mons; lui-même 
l 
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abandonne Maubeuge malgré les ordres du Roi. — Les Hollandais se 


rendent mäîtres de Bréda. — Le due de Savoie demande qu’on examine - 


s’il seroit plus avantageux de faire une guerre.offensive ou défensive, ou 
une suspension d’armes en Italie, où seroient compris tous les princes. 
— Le Roi, après avoir tout bien examiné, se décide à continuer l’offen- 
sive. — Le duc de Parme fait son accord avec l'Espagne. — Le Roi 
demande aux Vénitiens qu’ils veillent à la conservation de Mantoue. 
æ Il fortifie Casal. — Le duc de Savoie montre un violent désir d’ob- 
tenir le titre de roi. — Le jésuite Monot , son ambassadeur en France, 
emploie tous ses soins à cet effet. — Le duc de Savoie désavoue ensuite 
sa conduite, — Monot se méle dans les intrigues de cour; il se lie 
avec le père Caussin, confesseur du Roi. — Succès en Italie. — Com- 
bats particuliers où les troupes du Roi ont le dessus. — Mort du due de 
Savoie; caractère de ce prince, — Mort du duc de Mantoue; sa recon- 
noissance envers le Roi. — Difficultés qu’éprouve Sa Majesté pour main- 
tenir la Savoie et le duché de Mantoue dans son alliance. — Intrigues 
du père Monot auprès de Madame, veuve du duc de Savoie. — Ins- 
tuctions adressées à l’ambassadenr d’Hémery. — Le cardinal de 
Savoie part de Rome, et, malgré les instances de sa belle-sœur, 
se-rend en Piémont. — Elle se décide à le voir,et, nonobstant les 
observations de l'ambassadeur de France, elle consent à ce que le 
cardinal revienne en Savoie. — Intrignes du prince Thomas pour 
détacher la duchesse du parti de la France. — Sur les instances 
du. Roi, la duchesse éloigne d’auprès d’elle le père . Monot , et 
défend à ses frères de venir dans ses États. — Le maréchal d’Es- 
trées fait consentir.le Pape à ce que le cardinal Antoine reçoiye 
la .comprotection de France, malgré les oppositions de l’ambas- 
sadeur d’Espagne. — Le cardinal de Richelieu est élu abbé géné- 
ral de Citeaux. — Le Pape, à la sollicitation des Espagnols, re- 
fuse les bulles de confirmation, et renvoie pour. la décision de cette 
élection à la congrégation des affaires consistoriales. — Il refuse égale- 
ment de nommer cardinal le père Joseph.— Artifices des Espagnols pour 
éluder le traité de paix que Sa Sainteté poursuit, et celui d’une suspen- 
sion d’armes ou trève générale. — Les Suédois consentent à recevoir les 
. Vénitiens comme médiateurs de la paix. — Ceux-ci acceptent, non sans 
peine , la médiation. — Les Suédois ne veulent point traiter à Cologne.— 
Difficultés élevées par les Espagnols sur la délivrance des passe-ports et 
saufs-conduits des députés à assemblée de Cologne. — Négociations in- 
fructueuses à cet égard. — Nouvelles difficultés au sujet d’un projet de 
trève générale, — Efforts du Roi pour y arriver. —Sa Majesté met sa per- 
sonne, ses états et sa couronne, sous la protection de la Vierge; elle 
ordonne des prières dans tout le royaume et se décide à poursuivre la 
guerre.— Libelle publié contre le cardinal par les Espagnols.—Réfutation 


_… 


vi 


SOMMAIÏIRES, ; 39 


de ce libelle.=- Les. îles de Sainte-Marguerite et de Shot Hanoi sont 
reprises et enlevées par l’armée navale de France.—Le maréchal de Vitry 
est mis à la Bastille pour sa conduite dans cette expédition. — Les Es- 
pagnols font le siége de Leucate:— Le duc d’Halluin les force à l’aban- 
donner après un combat très-meurtrier. — [l est fait maréchal et prend 
le nom de Schomberg qu’avoit eu son père. —Soulèvement de démres 
paysans du Périgord apaisé.—Les Espagnols quittent la Biscaye où ils 
s’étoient emparés de plusieurs postes. — Le Roi réduit le parlement à 
Vobéissance. — Le père Caussin, confesseur du Roi. — Découverte d’une 
correspondance de la Reine épouse du Roi, aveo madame de Chevreuse, 


.le Cardinal Infant et autres ennemis de la France. — Le Roi pardonne à 


la Reine. — Conduite du père Caussin dans cette affaire. — I] est éloigné 
de la cour.— Le père Sirmond est choïsi pour le remplacer. — Le car- 
dinal trace lui-même la règle des devoirs dans laquelle un confesseur du 


… Roi doit se renfermier. — Son avis sur la conduite à tenir envers madame 


de Chevreuse. — Cette dame quitte-furtivement la France. — La Reine- 


mère s'adresse à plusieurs princes pour obtenir du Roi sa rentrée en 


ri — Le Roi refuse de l’accorder. 
LIVRE X XX. (1638) 


Le Roi envoie un secours extraordinaïre d'argent au due de Weimar, 
et réunit des troupes dans la Franche-Comté. — Il fait un nouveau traité 
avec les Suédois. — La reine de Suède accepte la médiation des Véni- 
tiens. — Siége de Saint-Omer par les troupes françaises, — La lenteur du 
maréchal de Châtillon en empéche le succès.— L’armée levée en Guienne 


* fait le siége de Fontarabie. — La mauvaise conduite du duc de La Va- 


Ce J 


lette fait manquer cette entreprise.—Perte qu’y éprouve l’armée du Roi.— 
Le prince de Condé demande que le duc de La Valette soit éloigné de 
l'armée et le duc d’Épernon de la Guienne.—La flotte française remporte 
une grande victoire sur les galères d’Espagne entre Savone et Vado. — La 
Meilleraie , grand-maître de l'artillerie, assiége et prend Renty. — Le 


- Castelet est emporté d’assaut. — Le prince d'Orange entreprend le siége 


de Gueldres qu’il est forcé de lever. — Grands progrès du duc de Wei- 
mar le long'du Rhin.— Le vicomte de Turenne repousse le duc Charles 
de Lorraine de la frontière de Bassigny , et reprend les places tenues, 
en Lorraine par les ennemis. — Le duc de Weimar bat le duc Charles et 
le met en fuite. —Il défait les troupes de Gents et de Lamboy, et serend 
maître de Brisach. — Succès du duc de Longueville en Bourgogne et en 
Lorraine. — Le Roi refuse aux cantons suisses la neutralité qu’ils lui de- 
mandent pdfir la Bourgogne. — Obstacles aux succès des armes du Roï 
en Italie , causés par la légèreté et la foiblesse de la duchesse de Savoie. 
— Aveuglement de cette princesse pour le père Monot qui la trompe et. 
qu’elle ne peut renvoyer. — Plaintes du Roi à sa sœur. — Le marquis de 
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Leganez assiége ke château de Moncalve, — Le maréchal de Créqui est 
tué d'un coup de canon en arrivant au secours de cette place. — Le Roi 
envoie pour le remplacer le cardinal de La Valette. — La princesse de 
Mantone abandonne le parti de la France, — Trahison de Monteil, gou- 
vermeur du château de Milan. — Vains efforts du Roi pour retenir la 
princesse | dans son alliance, — Le marquis de Leganez publie un ma- 
nifeste par lequel. il déclare que le roi d’Espagne prend sous sa. Be; 
tection le jeune duc de Savoie et sa maison. — Il assiége Verceil et s’en 
vend maître. — Le cardinal de Savoie refuse de se ranger da parti de la 
France, et entreprend de régner à Turin. — Complot tramé contre sa 
belle-sœur. — Démélés du Roi avec la cour de Rome au sujet de la ,xa- 
cance des. évéchés., de la réunion de Cluny à la congrégation de Saint: 
Maur , et des plainses des capucins. — Démélés du roi de Hongrie avec 
la même cour. — Le roi d'Angleterre poursuit avec instance l’alliance 
de mademoiselle de Rohan avec le prince Robert, frère du prince Pa 
latin, — Négociations à ce sujet. — Le comte d’Alais , gonverneur de 
Provence, fait prisonnier le prince Casimir, frère du roi de Pologne. — 
Louis x111 approuve cette détention. — Le roi d’Angleterre sollicite Vé+ 
largissement de ce prince et la liberté du chevalier de Jars. — Révolte en 
Ecosse au sujet de la religion. —@ÿa Reine-mère s’ennuyant à Bruxelles 
passe en Angleterre, — Détails sur cet événement. — Comment elle est 
xeçue. à Londres. — L’ambassadeur de France a ordre de la saluer une 
fois s et de ne plus la revoir. — Rappert du cardinal sur la conduite du duc 
de La Valette à Fontarabie. — Ce duc refuse de venir rendre compte au 
Roi de ses actions et passe en Angleterre, — Continuation des négocia- 
. tions pour la paix. — Nouvelles difficultés pour les passe-ports et les 
saufs-conduits. — Nouvelles ruses des Espagnols pour éloigner le traité 
de paix. — Ils amusent le roi d'Angleterre par l'espoir de rendre le 
Palatinat à son neyeu.— Grandes réjouissances en France à l'occasion. 
de la naissance du Dauphin. — Sévérité du Roi envers le parlement. 
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F CARDIN AL DE Re 


“LIVRE PREMIER. 


A l'an. és) bi et HAN qui étoit od de 
vivre autantquesa gloire, ayant afférmi sa tourénne 


-_ surssa tête, calmé'son Etat, acquis par son sang là 


paix et le repos de ses sujets, vaincu par les vœux 
de la France et par la-considérätion du bieñ de-éon 
peuple; qui pouvoit tout sut lui, se résolut; chargé dé 
victoires; de:se vaincre #0i-même sous lés Jois du 
mariages, pour avoir. lieu de laisser à cet Etat “es hé: 
ritiers de sa couronne‘ét de sa vertu. 

Pourcet effet, il jeta les yeux sur toute” l'Europe 
pour chercher une digne compagné de sa gloire: et, 
après en avoir fait le circuit, Sans omettre aucune 
partie où il pât trouver l'accomplissement de ses dé: 
sirs, il s'arrêta à Florence, “qui contenoit un sujet 
30e 5 de borner le cours de sa réchéréhe: 

-+ÏLest touché de la réputation d’une princesse qui 


_étoit en ce lieu, princesse petite-fillé de l'Empereur 


à cause dé sa mère, ét, à raison de son père, sortie 
d'üne maison qui à presque autant d'hommes illustrés 
ni 
.uGette:princesse, en la:fleur de ses ans, faisoit voi 
en elle lés fruits les plus mûrs de sa vertu, et il'sém- 
T. 21 bis. | I 


2 PER ES ru nf 
bloit que Dieu l'eût H KA e si accomplie, que l'art, 


qui porte envie à la nature , eût eu peine à cote) 


ajouter à son avantage. 

. L'amour étant impatient, ce grand prince envoie 
promptement offrir sa couronne à cette princesse ; yet 
Dieu , qui ordonne souvent les mariages au ciel avant 
qu'on en ait connoissance en terre, fait que, bien 
qu’elle eût refusé la couronne impériale , elle accepte 
avec contentement celle qui lui étoit présentée; fai- 

sant voir par cette action qu'il faut avoir plus d'égard 
au mérite qu'à la.qualité: des personnes, et qu'une 


dignité inférieure en un prince de singulièrerecom- * 


mandation , surpasse la plus grande dü:-monde en “un 


“us de moindre prix je ab 38% 
… Le‘traité de ce. mariage n'est pas platôt coriménéé 


pas. le sieur de Sillery, qui depuis a été chancelier de 


ect 


France, qu’il.se conclut et s’accomplit à Florence; en 


vertu de la procuration du Roi portée au Grand-Duc 
par le duc de Bellegarde (1) ;ile tout avec des magni- 
ficences dignes de ceux entre qui il se contracte. 
Le passage de cette grande princesse $e prépare : 
elle part du lieu de sa naissance ; la mér et les vents 
lui sont contraires, mais son Çourage, sa scene et 
son bonheur sont plus forts. .. | 


L . 
Elle arrive à Marseille, qui lui fait codoître que : 


les cœurs des Français lui sont aussi ouverts que les 
portes de la France. ; : | 
Aux instantes prières de celui sq Tatténdos avec 
impatience , sans s'arrêter en. ce lieu , elle passe outre 
pour aller à Lyon, où ce grand prince.; vrai lion en 
guerre et agneau en paix, la reçoit avec une joie 
_ (9 Roger de Saint-Lary, baron de Thermes, duc de Bellegarde, 1 


» 
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incroyable, et des témoignages d'amour correspon- 
dans à ceux du réspéct qu’elle lui rendoit. 

D'abord il tâche de la voir sans être connu d'elle, 
à cette fin il paroît dans la foule; mais, bien que d’or- 
dinaire ce qui se loge au cœur y prenne entrée par 
les yeux; l'amour que le ciel lui avoit mis au cœur 
pour ce grand prince le fit discerner à ses yeux. 
Dieu, vrai auteur de ce mariage , unit leurs cœurs 
de telle sorte , que d’abord ils vécurent avec autant 
de liberté et de franchise, sde s'ils eussent été toute 
leur vie ensemble. : 

- Toute la cour n’ouvre les yeux que pour la voir et 
l'admirer; et ne se'sert de sa langue que pour louer 
et-publier la: France heureuse par celle qu'on pré- 
voyoit y' apporter toutes les bénédictions. 

‘La paix, qui fut faite au même temps avec le duc 
de Savoie, fut reçue comme FORCE du bonheur 
qu’elle apportoit avec elle. 

Elle vint à Paris , cœur de ce grand royaume, qui 
lui offre le sien pour hommage. 

Dans la première année de son arrivée en France " 
Diéu, bénissant son mariage, lui donna un dauphin, 

- non pour signe de pe mais ,au contraire, pour 
marque assurée qu'il n’en peut plus venir qui ne soit 
calmée par sa présence. 

Unan après, accouchant d’une fille, elle die lieu 
à la France de se fortifier par alliance. 

Ensuite, Dieu voulant donner de chaque sexe au- 
tant de princes et princesses à ce royaume qu’il a de 
fleurs de lis, il lui donna trois fils et troisfilles(G). , 

2) Louis xnt, le duc d'Orléans, mort en 1611, et Jean-Baptiste 
Gaston , qui fut plus tard duc d'Orléans ; Elisabeth, mariée à Phi- 

I. 
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En diverses occasions elle reçoit des preuves de 
l'affection du Roi, qui la contentant en beaucoup 
d'autres, elle lui rend des témoignages de & son amour 
qu'il satisfait. ñ% 

Un jour allant à Saint-Germain avec le Roi, le co- 
cher qui les menoit ayant été si malheureux que de 
les verser, au passage d'unbac, dans la rivière, du côté 
de la portière où elle étoit , elle se trouve en si grand 
péril de sa vie, que si le sieur de La Châtaigneraie 
ne se fût promptement jeté dans l’eau, du fond de 
laquelle il la retira par les cheveux , die se fût noyée. 
Mais cet accident lui fut extrêmement heureux; en ce 
qu’il lui donna lieu de faire paroître que les eaux qui 
Yavoient presque suffoquée, n'eurent pas la force 
. d’éteindresonaffection pour leRoïi, dontelle demanda 
soigneusement des nouvellesau premierinstant M ‘elle 
eut de respirer. : | 1 » 

. Ses premières penséés: 'afhnt autre bat que de ds 
plaire , elle se fait force pour se rendre patiente! en 
ce en quoi non-seulement l’impatience-est pardon: 
nable aux femmes les plus retenues, mais bienséante. 


« Les affections de ce grand prince, qui lui étoient 


dues entières, sont partagées par beaucoup d’autres. 

* Plusieurs esprits malins ou craintifs ki représentent 
les suites de ce partage périlleuses pour elle ; mais, 
bien qu'on ébranlât la confiance qu’elle'aten lui, on 
ne peut tout-à-fait la lui faire perdre: saris coriridé: 
rer:les accidens qui lui pouvoiéent arriver.de l'excès 
des ee Pas où souvent le Roi se: laissoit OR ) 


Jippe 1v , roi LAURE Christine! PEL à Victor Amédée ; Don 
de Piémont, depuis due de Savoie ; | “re ver à Charl Fr, 
xoi d'Angleterre. | 
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la jalousie lui étoit un mal assez cuisant pour la porter 
à beaucoup de mauvais conseils qui lui étoient sug- 
gérés sur ce sujet. 

Elle parle plusieurs fois au Roi pour le détourner 
de ce qui lui étoit désagréable; elle tâche de l'émou- 
voir par la considération de sa santé qu'il ruinoit, par 
celle de sa réputation qui d’ailleurs étoit si entière , 
par celle enfin de sa conscience, lui représentant 
qu'elle souffriroit volontiers ce qui le contente s'il ne 
désagréoit à Dieu. Mais toutes ces raisons, si puis: 
santes qu'il n’y en a point au monde qui le puissent 
être davantage, étoient trop foibles pour retirer ce 
pince, qui pour être aveuglé de passions n'en con- 
noissoit pas le poids. 

D’autres fois elle se sert d’autres moyens; elle en 

_ teste qu’elle fera faire affront à ses maîtresses, que , 
si même la passion qu’ellé.a pour lui la porte à leur 
faire ôter la vie, cet excès, pardonnable en tel cas à 
toute femme qui aime son mari fidèlement, ne sera 
blâmé en elle de personne. ) 

Elle lui fait donner divers avis sur ce “e Sr hi 
peïsonnes confidentes, 1679 48 

Ces moyens, quoiqne plus faillee que Ve premiers, 
font plus d’effet parce qu’ilstirent leur force des inté: 
rêts de:ses maîtresses, auxquels il étoit aussi à 
qu'il étoit insensible aux siens. 

Il fit une fois sortir de Paris la marquise de Ver: 
neuil bien accompagnée, sur un avis qui lui fut 
donné par Conchine que la Reine s’assuroit de per- 

\ sonnes affidées pour! lui procurer un mauvais trai- 
tement; ce qui toutefois n'étoit qu'une feinte , étant 
certain qu’elle n'avoit dessein, en cette occasion , 
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que de lui faire peur d'un is qu'elle ne lui ET 
pas faire. y 4 16 dégd À 

Il eut diverses alarmes de AR li pature , Louis 
elles furent toutes sans effet. Le 

. Comme la jalousie rendoit la Reine iidustrieuse en 
inventions propres à ses fins, l'excès de la passion 
- du Roile rendoit si foible en telle occasion ; qu'encore 
qu il eût bien témoigné en toutes rencontres être 
_ prince d'esprit et de grand cœur, il paroissoit. dénué 
de jngement et de force en celle-là. 

En tout autre sujet que celui-ci, le mariage de Leurs 
Majestés étoit exempt de division; mais il est vrai 
que les amours de ce prince , et la jalousie de cette 
princesse, jointe à la fermeté de sôn esprit, en cau+ 
sèrent de si grandes et si fréquentes entre eux , que, 
outre que le duc de Sully m'a dit plusieurs fois qu'il 
ne les avoit jamais vus huit jours sans querelle, il m'a 
dit aussi qu’une fois entre autres la colère de la Reine 
la transporta jusqu’à tel point , étant proche du Roi, 
que, levant le bras, il eut si grande peur qu’elle passât 


outre, qu'il le rabattit avec moins de respect qu'il - 


n’eût désiré, et si rudement qu’elle disoit par après 
qu'il l'avoit frappée ; ce quin etapécha pas qu’elle ne 
se louât de son procédé au lieu de s’en plaindre, re- 
connoissant que son soin et sa prépag is n ‘avoient 
pas été inutiles. t 17 reg 

-J'aiaussi appris du comte de Giemratiat qu’ une fois 
le Roïétant outré des mauvaises humeurs qu’elle avoit 
sur pareils jets ; après avoir été contraint de la quit- 
ter à Paris, et ,s’en aller à à Fontainebleau, il envoya 


vers elle pour lui dire que, si elle ne vouloit vivre 


plus doucement avec lui et | hauger sa conduite; al 
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seroit contraint de la renvoyer à Florence avec tout 
ce qu’elle avoit enimené de’ee pays, désignant la ma 
réchale d’Ancre et son mari (1). s 
© Et j'ai su de ceux qui avoient en ce temps grande 
part au maniement des aflaires, que l’excès de la 
mauvaise intelligence qui étoit ‘quelquefois entre: 
Leurs Majestés, étoit venu jusques À tel point, que le 
Roi leur a dit plusieurs fois qu’il se résoudroit enfin 
de la prier de vivre dans une de ses maisons séparée; 
mais la colère fait si souvent dire ce que pour rien 
du monde on ne voudroit faire, qu'il y a grande ap- 
parence que cette passion tiroit ces paroles de sa 
bouche , bien qu’en effet il n’en eût pas le sentiment 
&u Cœur. ."#50" 2 910 PRTRUEL 

Il est difficile de ne croire pas que la Reine fût 
échauffée en ses jalousies par certaines personnes , 


- qui ne lui donnoient pas seulement mauvais conseil 


en ce sujet, mais en beaucoup d’autres. Et de fait, 


le même duc de Sully, dont elle faisoit grand cas en 


ET sos . 17 7 : 
ce temps-là où 1} étoit considéré comme le plus 
puissant en l'esprit de son maître, m'a dit qu'un jour 


elle l'envoya querir pour lui communiquer une réso- 


lution que Conchiné lui avoit fait prendre, d'avertir 
le Roi-de certaines personnes de la cour qui lui ‘par- 
loïent d'amour. Conchine, qui étoit présent; soutenoit 
que, par ce moyen, la Reine feroit connoître au Roi 
qu'elle n’étoit pas capable de rien savoir:sans Je lui 
communiquer. Le duc lui répondit d’abord , avec sa 


- (x) Eléonore Gaï ou Galigaï étoit venue en France avec Marie de 
Médicis. Elle avoit épousé Conchini, qüi partageoit avec elle les,bonnes; 
grâces de la Reine. Conchini acheta , en 1610 , le marquisat d’Ancre ;! 
dont il prit le nom , et fut fait maréchal de France en 1613. ( Voyez sui/ 
Galigaï et sur Conchini, ci-après, à l’année 1617.) 11H90. : 2810 
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façon. aussi brusque que be que. cette affaire 
étoit si différente de celles dont il avoit le soin, qu'il 
ne pouvoit lui donner aucun avis ; mais qu'ayant aussi 
tôt. changé ce discours après que. Conchine, devant 
qui.il ne vouloit point parler, se fut retiré, il lui dit 
qu'il étoit trop son:serviteur pour. ne l'avertir pas 
qu’elle prenoit la plus mauvaise résolution qui se pût 
prendre en telles matières, et qu’elle alloit donner 
au Roi le plus grand et le plus juste soupçon qu'un 
mari de sa qualité püût avoir de sa femme, attendu 
qu'iln'y avoit point d'homme de jugement qui ne sût 


fort.bien qu'on ne parloit, point d'amour à une-per= 


sonne de sa condition, sans avoir. premièrement re 
connu qu elle l'auroit “ratés et sans qu elle fit la 


les, res qui. Rroiens HER à rase cette décous 


verte, seroient ou la crainte qu’elle auroit qu’elle ne . 


fût connue par autre voie, ou le dégoût qu'elle au- 
roit pris de ceux qu’elle vouloitaccuser , par la ren- 
contre de quelques autres. plus agréables à ses yeux, 
ou enfin la persuasion d’autres assez puissantes sur 
son esprit pour la porter à cette résolution. 
Ces considérations pressèrent sa raison de tellé 
* sorte qu'elle suivit, pour cette fois, les avis du duc 
de Sully, bien qu'en d’autres occasions elle l’eût sou- 
vent trouvé peu capable de conseil ;ret: que, dès le 
temps de sa jeunesse, elle fût si Honda à ses propres 
volontés, que là grande-duchesse; sa tante, qui avoit 
le soin de.sa conduite, se. plaignoiït d'ordinaire sou- 
vent de la fermeté qu'elle avoit en ses résolutions. 
_ Il arrivoit souvent beaucoup de divisions sembla- 
bles entre Leurs. Majestés; mais l'orage n’étoit pas 


se 
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plus tôt:cessé, que le Roï, jouissant du beau temps, 
vivoit avec tant de douceur avec elle, que je l'ai vue 
souvent, depuis la mort de ce grand prince , se louer 
du temps qu'elle a passé avec lui, et relever la bonté 
dont il usoit en son ser autant ve il lui “it 
possible. 

Si elle lui demande quelque chuse qui se puisse 
accorder , elle n’en est jamais refusée ; s'il la refuse , 
c'est en faisant cesser ses: demandes par la connois- 
sance qu’il lui donne qu’elles tournent àson préjudice. 

-Un jour elle le prie d'accorder la survivance d’une 
charge pour quelqu'un de ses serviteurs ; il la refuse 
avec ces paroles : Le cours de la nature vous doit 
donner la mienne ; et lors vous apprendrez par 
expérience que qui donne une survivance ne donne 
rien en l'imagination de celui qui la reçoit, n’es- 
 timant pas que ce Fe tent encore lui js étre 
donné. | 

: La prise du ssninbi de B Biron, pécus à mérite et 
la vertu émurent la compässion de tout le monde ; 
Jui donna lieu d’én'parler au Roi , platôt pour ap- 
prendre son sentiment, que le duc de Sully, qui 
étoit fort bien avec-elle, désiroit savoir, Mae sig le 
porter à aucune fin déterminée. | 

Le Roi lui dit que ses crimes étoient trop amécés 
et de trop grande conséquence pour l'Etat, pour qu’il 
le pûtsauver; que s’il eût été assuré de vivre ‘autant 
que ce maréchal, il lui eût volontiers donné sa grâce, 
parce qu il eût pensé à se garantir de ses mauvais 
desseins ; mais’ qu'il avoit trop d'affection pour elle 
etpour ses enfans pour leur laisser une telle épine 

# 
am pied’, dont il les pounvoit délivrer avec pee ; 


wi, 
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que s'il avoit osé conspirer contre lui; dont il con< 
_noissoit le courage et la puissance , il le feroit bien 
plus volontiers contre ses enfams. + +. 
Il ajouta qu'il savoit bien qu'en pardonnant. au 
maréchal plusieurs loueroient hautement sa clé- 
mence , et qu'on répandroit faussement par le peuple 
que l’appréhension de ce personnage faisoit plus 
contre lui que ses crimes; mais qu’il falloit se moquer 
des faux bruits en matière d'Etat, que la clémence 
en certaines occasions étoit cruauté, et qu'outre que 


ce seroit chose répugnante à son courage que de faire ? 
mal sans l'avoir mérité, s’il le faisoit il appréhendoit 


les châtimens de Dieu , quine bénit jamais les mere 
qui usent de telle violence. . . LS ON 
En cela la Reine, qui déféroit béxubonye en toutes 


occasions à son autorité, déféra en celle-là tout àsa . 
raison, qui, ne pouvant être contredite par personne, 


le devoit être moins par une princesse de sa naissance 
et de sa maison, qui ne laisse jamais er aucun 
crime qui concerne l'Etat. 2 
Une autre fois le duc de Sully lui sis éivile con- 
noître que la puissance et l'humeur du ducde Bouillon 
devoient être suspectes à la sûreté de ses enfans , si 
le Roi venoit à lui manquer, elle en parla aw Roi 
lorsqu'il futiombé dans sa disgrâce, et que Sa Majesté 
entreprit expressément le voyage de Sedan: pour 


châtier sa rebellion. Le Roi lui répondit, avec:sa 


promptitude ordinaire, qu’il étoit vrai que le partiset 
l'humeur de cet homme étoient ennemis du repos-de 
la France, qu'il s’en alloit d'autant plus volontiers 
pour le châtier, qu'il étoit si. malavisé que de:croire 
qu'il, n’oseroit l'entreprendre, et qu'il le mettroit as- 
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surément en état dé ne lui pouvoir nuire à l'avenir. 

Il partit en cette résolution , et comme il fut résolu 
_à faire le contraire , il dit à la Reine qu'il en usoit 
ainsi parce qu il pouvoit ne le faire pas; que le duc 
de Bouillon n’étoit pas en état de lui résister ;, et que 
chacun connoîtroit quela grâce qu’il recevroit n’auroit 
autre motif que sa clémence ; : 

Qu'au reste, comme c'étoit grande prudence de 
considérer quelquefois l'avenir, et prévenir les maux 
prévus par précaution , celle qui portoit quelquefois 
les princes à ne rien émouvoir de peur d’ébranler le 
repos dont ils jouissoient, n’étoit pas moindre. 

Peu de temps après elle lui demanda avec instance 
une place pour le duc de Sully’, qui avoit l'honneur 
de sa confiance : ne voulant pas la lui accorder, il 
lui répond qu ‘il savoit bien que Saint-Maixent étoitla 
plus mauvaise place de son royaume ; mais que, tandis 
que le parti des huguenots subsisteroit , les moindres 
de la France seroient importantes , et que si un jour 
il étoit par terre, les meilleures ne seroient d'aucune 
considération ; qu'il ne vouloit pas la lui donner, 
parce qu'il n'y avoit quasi dans un Etat que celui qui 
manioit les finances à qui il ne falloit pas consigner 
de retraiteassurée pendant qu'il étoit en cette admi- 
nistration, d'autant que lui donner un lieu où il püût 
sûrement retirer de l'argent étoit quasi honnétement 
le convier à en prendre ; 

Qu'au reste , un établissement parmi les huguenots 
étoit capable de l'empêcher de se faire catholique, et 
de le porter à les favoriser en ce qu'il FR pont 
rendre son appui plus considérable ; d 

Qu'il vouloit le détacher, autant qu lpouvoit, de ce 


LA 


La 
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parti, et le mettre par.ce moyen en état d’être. plus 
facilement détrompé de l'erreur de leur créance. 
À ce propos, il confessa à la Reine qu'au commen- 
_cement qu ‘il fit profession d’être catholique, il n’em- 
brassa qu’en apparence (1) la vérité de la religion pour 
s'assurer en effet sa couronne, mais que, depuis la 
conférence qu’eut à Fontainebleau le cardinal du 
Perron avec du Plessis-Mornay , il détestoit autant 
par raison de conscience la créance des huguenots , 
‘comme leur parti par raison d'Etat. 
En cette occasion et. plusieurs autres il lui dit que 
les huguenots étoient ennemis de l'Etat, queleur parti 


feroit un jour du mal à son fils s’il ne leur en faisoit ; 


Que d'autre part elle avoit aussi à prendre garde à 
certaines personnes, qui, faisant profession de piété, 
par un zèle indiscret, pourroient un jour favoriser 
l'Espagne, si ces deux couronnes venoient en rupture, 
d'autant que la prudence des rois catholiques avoit 
été telle j jusqu ‘alors, qu'ils avoient toujours couvert 
leurs intérêts les plus injustes d’un pere ses 

de piété et de religion ; $ | 

Qu'il étoit bien aise qu'elle sût que, comme ù 
malice des uns lui devoit être perpétuellement sus- 
pecte, elle ne devoit pas étresans-soupçondu. scrupule 
des autres en certaines occasions. | 

Lorsqu'ilavoit quelqueaflliction il.s’en déchargeéit 
souvent avec elle ; et quoiqu'il n’y trouvât pas tonte 


(1) IT n'enibrassa qu'en apparence: Cayet, ancien précepteur de 
Henri 1v, : beaucoup mienx instruit que Richelieu, dit précisément le 
contraire: nT soutient que, dès l’année 1584 ; le,roi de, Navarre s ’accu- 
poit sérieusement de sa conversioh. ( Voyez cette ‘pärticul arité imp: 
taute dans l'introduction aux mémoires) vost aux ie fé de rdiin, 
première série ,, Lome 20., } page 195: do; 
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la consolation qu’il eût pu recevoir d’un esprit qui eût 
eu de la complaisance et l'expérience des affaires , 

‘il le faisoit volontiers parce qu il la trouvoit Eee 
de secret. | 

La considération. de son gi fit qu'il la prés sou- 
vent de prendre connoissance des affaires, d'assister 
au.conseil pour tenir avec lui le timon de-ce grand 
vaisseau ; mais, soit que lors son: ambition ne fût 
pas grande, soit qu’elle fût fondée en ce principe, 
qu’il sied bien aux ferimes de faire lès femmes, tandis 
que les hommes font les hommes comme ils doïvent; 
elle ne suivit pas en cela son intention. | 

Il la mène en tous ses voyages, et, contre ki Both 
tume des rois , ils ne font deux chambres pour avoir 
lieu d’être le jour séparément. 12 # 

Il la trouve tellement. à :sôn gré, qu'il Ge souvent 
à ses confidens que; si élle m’étoit: point sa femme , 
il donneroit tout son bienpour l'avoir pour maîtresse: 

Deux fois en sa vie il la dépeint en: EE qu il 
estime lui être convenables. + 1.22. | 

. Une fois, touché d'affection, après) qu via ‘eut évité 
le péril qu'ils avoient couru de se noyer ensemble, 
et l'autre, piqué de colère sur-le sujet de quelque 
passion qu’il avoit. én, la. fantaisie ;: là; première ; 
il loua grandement son naturél,; ‘parce qu’ellé l'avoit 
dèmandé.en'cé péril, son courage, parce qu'elle 
ne s'étoit point étonnée , sa reconnoissance | parce 
qu’elle le pria instamment de faire .du-‘bien: à: celui 
‘qui avoit exposé sa vie pour les garantir de ce périls 

Ft, prenant-là-dessus :océasion derrapporter les 
autres qualités qu'il avoit remarquées en’ elle; #4 la 
louad'être sécrèté;parcequesouventil l'avoitpressée ; 
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jusque même à se ficher contre elle, pour savoir lés 


auteurs de quelques avis qu’on Jui donnoit sans 7 'ellë 
voulût:les découvrir: #9 224201 
En riant il ajouta qu ’elle étoit des d'honneur, 


magnifique et somptueuse en ses: dépenses , etglo-, 


rieuse par excès de courage, et que si elle ne prenoit 
garde à réprimer’ses sentimens , ellé seroit vindi- 
cative : ce qu'il disoit pour l'avoir vue plusieurs fois 
si piquée de la passion qu'il avoit pour quelques 
femmes , qu'il n’y a rien _. elle n’eût fait re Le 
venger. t MAOE 29 LA 

Il l’accuse en-outre de paresse, ou pour le moins 
de: fuir la peine; si elle n’est psg à de tir par 
passions : | cè 

Il lui fait la guerre d'être moins caressante que per+ 
sonne du monde , grandement défiante ; enfin il con- 
clut ses défauts de prendre plutôt de:ses oreilles et dë 
sa langue que d’autres choses, en ce qü'il ne lui 
déplaisoit pas d’ouir faire quelques contes aux dépens 
d'autrui , ni même d’en médire sans grand fondement. 


: L'autre fois qu'il étoit animé contre elle, il tourna 


son courage.en gloire, et sa fermeté en opiniâtreté , 
_etdisoit souvent à ses confidens qu'il n'avoit jamais 
yu femme plüs entière, et qui plus difficilement se 
raie idésesrésolutiontst | 
+ Un jour, ayant témoigné au Roi ds la douleur de 
ce qu'il l'appeloit madame la Régente : « Vous’avez 


«raison, dit-il, de désirer que nos ans soïent égaux; 


« car la: fin de ma vie sera le commencement de vos 
«peines : vous avez pleuré de ce que’je fouettois 
«: votre fils avec un peu de sévérité, mais quelque 
« jour vous pleurerez beaucoup plus du mal qu'il 


L'osens 
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«aura, ou de celui ‘que ‘vous recevrez vous-même. : 
«Mes maîtrésses souvent vous ont déplu, mais 
« diflicilementéviterez-vous d'être un jour maltraitée 
«: par celles qui posséderont son esprit. fa 1 

« D'une chosé vous puis-je assurer, qu'étant de 
«_ l'humeur que je vons:connois , et prévoyant celle 
« dont ilsera, vous entière, pour ne pas dire têtue, 
« madame, et lui opiniâtre , vous aurez assurément 
-&/maille à départir ensemble: » : 
-: I lui tint ce langage ensuite de ce que M. le dau- 
phin ne voulut jamais, quoi qu'il dit, sautèr.un petit 
ruisseau qui est dans le parc de Fontainebleau, ce qui 
le mit, à la vuedela cour, en telle colère, que si on ne 
Veût empéchéil vouloit lé: tremper dedansti::0 #19 
, + En un mot, dix ans se ‘passent avec grande satis- 
faction ‘pour cette princesse , les’ traverses qu'elle y 
rencontre étant si légères qu'il semble que Dieu les 
ait plutôt permisés pour réveiller que pour travailler 
son esprit: : TÉRE D 281} SFA 

Ses véritables douleurs commericèrent en l’an 1610, 
auquel:temps le Roi s’ouvrit‘à elle de la résolution 
qu'il avoit prise de réduire à son obéissance Milan, 
Montferrat, Gênes et Naples ; donner au ducde Savoie 
la plus grande partie du Milanais et du Montferrat,'en 
échange du comté de Nice et de la Savoiez ériger le 
Piémont et le Milanais en royaume; faire appeler le. 
duc de Savoie roi des Alpes; et, à la séparation dé’la 
Savoie et du Piémont, faire une forteresse pour borner 
ces royaumes et se conserver l'entrée d'Italie. 

Son intention étoit d’intéresser tous les princes 
d'Italie en ses conquêtes, la république de Venise par 
quelque augmentation contiguë à ses Etats, le grand- 


+ 
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duc de Florence en le mettant en possession des 
places qu'il prétend lui être usurpées par les Espa- | 
:gnols, les ducs de Parmeiet de Modène en les accrois- 
sant en leur voisinage, et Mantoue en le PER 
grassement du Montferrat parle Crémonais: : 

‘Pour plus facilenrent exécuter ce grand demi, il 
FERSER passer en Flandre, donner ordre aux troubles 
arrivés à Clèves et à Juliérs par lalmort du prince 
qui en étoit duc, allumer la guerre en Allemagne, 
non à dessein d'y Chérdhien quelque établissement au- 
delà du Rhin , inaïs pour Rerepen et permin wi 
forces de ses ennemis. : : | 
«. Peut-être que l'appétit lui fat doi en mangeant, 
et qu’outre le dessein qu’il faisoit pour l'Italie il se 
fût résolu d'attaquer la Flandre, où ses pensées se 
portoient quelquefois , aussi bien qu'à rendre le Rhin 
la borne de, la France, y. fortifiant trois ou quatre 
places. Mais, pour lors, son: vrai dessein étoit d’en- 
voyer le maréchal de Lesdiguières, avec quinze nie 
hommes de pied et deux mille chevaux, enItalie, 
dont l’amas étoit déjà presque fait dans le Dauphiné, 
pour joindre avec le duc de Savoie; qui devoit en- 
voyer dix mille hommes de pied et mille chevaux, 
sorpmenter l'exécution de son déssein en Italie: au 
même tèmps qu'il, passeroit actuellement :en Flandre | 
et à Juliers avec l'armée qu'il avoit en Champagne, ! 
_quileñt été de vingt-cinq mille hommes de pied ét ! 

trois mille. chevaux. | 

Le sujet de Juliers étoit assez. glorieux pobe être le 
seul motifiet l'unique causé de son entreprises-car, * 
eneffet, le-ducde Clèves étant mort, etm'ayant laissé 
_que deux filles héritières de ses Etats, l’aînée des- 


L, 
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quelles étoit mariée à l'électeur de Brandebourg | ‘ét 
l'autre au duc de Neubourg , l'Empereur, selon la 
coutume ordinaire de la maison d'Autriche ,Quine 
perd ancune oceasion de s’agrandir sous des prétextes 
Spécieux , envoya si promptement ,'après la mort du 
duc de Juliers , larchiduc Léopold avec ses-armes , 
qu'il se saisit de la place dont il portoit le nom,comme 
si tout ce qui relève de l'Empire y devoit être réuni 
faute d'héritiers masculins. L 

S'agissant en cette rencontre ‘de protéger le foible 
contre la puissance qui étoit lors la plus redoutée dans 
l'Europe , de maintenir une cause dont le droit étoit 
si clair que les prétentions au contraire n’avoient pas : 
même d'apparence, ce n’est pas sans raison que je dis 
que cette occasion étoit assez importante: pour être 
seule la cause du préparatif de si grandes armées que 
le Roï mettoit sur pied. Mais cépendant Ja sincérité 
que l’histoire requiert m'oblige à ajouter que non- 
seulement estimé-je que les autres desseins que 
j'ai rapportés ci-dessus , fondés en la Justice qui donne 
droit à tout prince de reconquérir ce qui lui appar= 
tient , doivent être joints aux motifs de ses armes , 
mais encore que l'amour n’étoit pas la dernière cause 
de ce célèbre voyage ; car il est vrai qu'il vouloit se 
servir de cette occasion à contraindre l’archidue à lui 
remettre madame la Princesse (1) entre les mains. 
Sur quoi il est impossible de ne considérer pas en 
ce lieu combien cette passion , ordinaire presque à 
tous les hommes , est dangereuse aux princes, quand 
elle les porte à l'excès d’un aveuglement dont les’ 


°G) Madame la Princesse: Henriette-Charlotte de Montmorency , 
princesse de Eondé, | 


Bros bis. 2 


RAT à RS Se 
FER 
: x 4 
18 : [1610] mÉmorREs | 
suites sont fort périlleuses et pour HF PNEU et 
pour leurs Etats. . : D sp. Eure 

Ainsi l'amour lui fermant és yeux loi avoit : servi 
d'aiguillon en tout ce grand dessein. Il y a grande 
apparence qu'après qu'il eût terminé le différend de 
 Juliers, et reliré des mains des étrangers madame Ja 
Princesse, elle lui eût servi de bride pour l'arrêter et 
le divertir du reste. Qui se laisse guider à un aveugle 
se fourvoie bien souvent de son chemin , et‘ne va 
jamais bien sûrement au liew où il veut arriver. 

La Reine, peu préparée à la perte d'une si douce 
et heureuse compagnie, se trouve surprise de cette 
nouvelle, Outrele regret qu’elle a deson éloignement, 
elle entre en appréhension du succès d’une si haute 
entreprisé ; elle éssaie de l’en divertir, lui remettant 
devant les yeux la jeunesse de son fils, le peu d’ex- 
périence qu'elle avoit dans les affaires, et le nombre 
de ses années, qui le convioient à jouir pasiblement. 
du fruit des victoires qu'ilavoitsichèrement acquises; ? 
mais en vain, y ayant peu de princes, et même 
d'hommes , qui défèrent assez à la raison pour ne se 
laisser pas emporter aux efforts de l'amour et de la 
gloire, les deux plus puissantes et pressantes passions 
dont l'esprit humain souffre quelquefois violence. 

Il-continue sa résolution , met sur pied une armée 
royale si puissante qu’elle étonneses ennemis, meten 
admiration ses amis , tient toute l'Europe en crainte, 
et même l'Orient , où le Grand-Seigneur fait la paix 
avec le Persan, pour, en cas d’invasion, être prêt se 
défendre et arrêter le cours de ses armes. 

- Jene dois pas oublier à remarquer, en cette occasion, 
quelques particularités importantes connues de peu 
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de gens , mais que j'assure être véritables ; pour les 
avoir apprises de la Reine et du président Jeannin , 
qui les savoient de la bouche du Roi. i} 

Ce grand prince méditoit de notables changemens 
en l'administration de ses affaires , et ne savoit cepen- 
dant comment les mettre en exécution. se 

Il étoit peu satisfait (1) de la personne du sieur de 
Sully, il pensoit à lui ôter le maniement dé sesfinances, 
et vouloit en commettre le soin à Arnaud. Il avoit dit 
plusieurs fois À la Reine qu'il ne pouvoit plus souffrir 
ses mauvaises humeurs , et que, s’il ne changeoïit de 
conduite , il lui apprendroit à ses dépens combien la 
juste indignation d’un maître étoit à craindre. Son 
mécontentement étoit formé, sa résolution prise de 
le dépouiller de sa charge, mais le temps en étoit in- 
certain. Le grand dessein qu’il avoit en tête lui faisoit 
penser que peut-être il n’étoit pas à propos de le com- 
mencer par un tel changement : d'autre part, les con- 
tradictions du duc de Sully, et le soupçon qu'il avoit, 
_non de la fidélité de son cœur , mais de la netteté de 
ses mains, faisoient qu'il avoit peine à se résoudre de 
le supporter davantage. bis 

S'il étoit mécontent de ce personnage, il n'étoit pas 
satisfait du chancelier de Sillery : bien qu'il eût de 
bonnes parties, qu'il eût beaucoup d'expérience, et 
qu'ilne manquât pas d'esprit et d'adresse aux affaires 
de la cour, il avoit ce malheur, qu'il n’étoit pas cru 
enticr'en sa charge, et qu’on le connoïssoit peu ca- 
pable d’une résolution où il eût été besoin d'autant 


de cœur que d'industrie. " Été 


- (t) Il étoit peu satisfait : Ces assertions sônt victorieusement réfu- 
1ées dans les OEconomies royales. | 
2 
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Il avoit eu plusieurs fois envie de l’ôter de sa 
charge et de l'éloigner de la cour; il persistoit au dé- 
goût qu'il avoit de lui, ce qu'il fs eût témoigné sans 
la nécessité de l’occasion présente , qui l’obligea à 
prendre ce tempérament de le laisser auprès de la 
Reine pour la soulager au maniement des affaires qui 
se présenteroient en son absence, et donner les sceaux 
au président Jeannin, qu’il vouloit mener avec lui, 
comme un homme dont la probité étoit connue d’un 


chacun , et qu'il savoit être fort et solide en ses pen- 


sées, et constant en l'exécution de ses conseils. 

Ces changemens , la passion qu’il avoit en la tête, 
et la grandeur de l'entreprise qu'il méditoit , inquié- 
toient grandement son esprit, mais ne le dtvarEniene 
pas de son dessein. 

Ne sachant pas comme il plairoit à Dieu de dispéser 

de lui, il se résolut de laisser la régence à la Reine 
pour assurer son Etat et sa couronne à ses enfans. Il 
entretintplusieurs fois cette princesse de ce dessein, 
et, entre plusieurs choses générales qu’il faut obser- 
ver pour régner heureusement, dont il lui parloit 
souvent à diverses reprises , 1l lui donna quelques 
_ préceptes petpenlions nécessaires au gouvernement 
de cet Etat. 

+ Le premier fut d'être fort retenue et réservée au 
changement des ministres , lui disant que, comme on 
ne doit les appeler au maniement des affaires qu'avec 
grande connoïssance de leur mérité , aussi ne faut-il 
les en éloigner qu'après être certainement informé 
de leurs mauvais déportemens.' 

Non-seulement , lui dit-il, les derniers venus sont- 
ils moins nourris aux affaires, mais souvent ils pren- 
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nent des résolutions contraires à ceux qui les ont pré- 
cédés, pour décrier leurs personnes ; ce qui apporte 
un changement notable à l'Etat : et qui plus est, le 
malheur de leurs prédécesseurs leur donnant leu de 
croire qu'il ÿ a peu’ de sûreté dans l'esprit de leur 
maître , il est à craindre qu'ils ne fassent des cabales 
pour trouver en icelles la protection qu'ils doivent 
attendre de sa bonté et de leurs services. USE 

Le second , qu'elle ne se laissât pas gouverner à 
des étrangers, et surtout qu’elle ne leur donnât point 
de part à la conduite de ses Etats, parce que tel pro- 
cédé lui aliéneroit les cœurs des Français, vu que, 
quand même telles gens seroient capables de connoître 
_les vrais intérêts de la France, et assez gens de bien 
pour les procurer , ils ne seroient jamais estimés tels. 
! Le troisième, qu'elle maintint les parlemens en 
l'autorité qui leur appartenoït de rendre la justice au 
tiers et au quart; mais qu’elle se donnât bien. garde de 
leur laisser prendre connoissance du gouvernement 
de l'Etat , ni faire aucune action par laquelle ils-pus- 
sent séparément autoriser la prétention imaginaire 
qu'ils-avoient d'être tuteurs des rois; qu'il avoit.eu 
plusieurs" disputes avec eux, qu'en cela il n’avoit pas 
été plus heureux que ses prédécesseurs, et qu’elle 
ui son fils ne le seroient pas davantage. : Fri: 

Le quatrième , qu'elle ne prit point conseil de ses 
passions , nine format aucune résolution pendant 
qu’elle en seroit préoccupée, parce que jamais per- 
sonne ne s’en étoit bien trouvé , ce qu'il savoit par sa 
propre expérience. : | 

Le cinquième , qu’elle traitât bien les jésuites, mais 
en empêchàt , autant qu'elle pourroit , l'aecroisse- 
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ment sans qu'ils s'en aperçussent, et surtout leur 
établissement ès places frontières. Il estimoit ces bons 
religieux utiles pour l'instruction de la jeunesse, mais 
faciles à s’emporter, sous prétexte de piété, contre 
Yobéissance des princes: surtout ès occasions où Rome 


prendroit intérêt , il ne doutoit nullement qu'ils ne 


fussent toujours prêts d'exciter les communautés à 
rebellion , et dispenser ses es de la fidélité qu Lie 
Jui avoient promise. fer"or s 


Ces impressions étoient encore un reste de la tein- 


ture qu'il avoit reçue pendant qu'il étoit séparé de 
l'Eglise, vu que les ministres n'ont pas de plus grand 
soin que de publier et persuader, autant qu’ils peu- 
vent , que ces bons religieux, qu'ils haïssent plus que 
tous les autres, sont ennemis des rois , et tiennent 
des maximes contraires à leur sûreté et celle de leurs 
Etats. 


que leur institut les oblige à une particulière pro- 
fession des lettres , et, leur donnant toutes les com- 
modités nécessaires pour s’y rendre excellens, ils 
sont d'ordinaire plus capables que les autres de con- 
fondre leurs erreurs. 

Les moyens dont ils se servent, la “nés dont ils 
usent pour rendre odieux ces prnds serviteurs de 
Dieu sous le prétexte des rois, est de dire qu'ils en- 
seignent que les princes ne possèdent leur temporel 
qu'avec dépendance des papes, ce qu’ils ne pensèrent 
jamais , et dont toutefois ils tâchent dé donner im- 
pression, leur imputant comme un crime la doctrine 
de saïnt Thomas et de tous les théologiens, et même 
de leurs propres auteurs, qui enseignent que les 


La cause de la hainé qu vis leur As est parce 
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sujets sont dispensés d'obéir à leur prince lorsqu'il les 
veut empêcher de professer la viâie religion.‘ 
Le sixième, de ne point avantagér les grands en ce 
en quoi le service du Roi peut'rééevoir préjudice , 
etson-autorité diminution; mais qu'ès choses indif- 
férentes et qui ne peuvent être de cette conséquence , 
elle fût soigneuse de les contenter , de crainte que ses 
refus peu-nécessaires n’altérassent leur affection , et 
que, quand ils verrotent qu'il n’y auroit rien à éspérer 
pour eux, il n’y eût beaucoup à craindre pour l'Etat. 
-vEnfin quetôt où tard ellé séroïît contrainte d'en 
venir aux mains avec lés huguenots, mais qu'il ne 
falloit pas leur donner de légers mécontentemens, de 
crainte qu'ils ne commençassent la guerre avant 
qu’elle. fût en état de l'achever. Que pour lui il en 
avoit beaucoup souffert ‘parce qu'ils l'avoient un peu 
servi, mais que son fils châtiéroit quelque jour leur 
insolence: ÉLIRE HÉNNE 

. Lorsqu'il parloit du mariage du Roi son fils, il 
estimoit toujoursque le plus avantageux qu'on püût 
faire rétoit l'héritière de Lorraine, si le duc n'avoit 
point d'autres enfans ; ajoutant que ce lui seroit 
ungrand conténtement de voir que ce royaume füt 
agrandi dès dépouilles dont il avoit rècu des maux 
indicibles. 4 4 Hot LR EN E 

Iltémoignoitsouveñt être du tout éloigné de marier 
sa fille aînée au roi d'Espagne, qui depuis l'a épousée ; 
alléguant-pour raison que la disposition de ces deux 
Etats étoit telle ; que la grandeur de l’un étoit l'abais- 
sement de l'autre ; ce qui rendant l'entretien d'une 
bonne intelligence entre eux du tout impossible, les 
alliances étoient inutiles à cétte fin entre les deux 
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couronnes; .qui considèrent toujours plus leurs in+ 
térêts que leurs liaisons. Pour preuve de quoi il 
alléguoit d'ordinaire. l'exemple du mariage d’Elisa- 
beth avec Philippe 11, qui ne produisit autre fruit 
que une misérable mort à cette innocente et vertueuse 
princesse. | 

_ Il ajoutoit à ce <.AS que, s ‘il eût désiré marier 
une de.ses filles en Espagne, c'eût été avec un:..des 


puinés déclaré duc.de Flandre, ét non avec l'héritier . 


de la couronne. Et il y a lieu de,croire qu'il se pro- 
posoit, s’il eût vécu encore dix ans, tellement tra- 
vailler l'Espagne par la guerre des Hollandais, que; 
pour se priver des dépenses indicibles qu’il lui falloit 
faire pour conserver la Flandre, elle se fût enfin résolue 
d'en donner la souveraineté à un de ses cadets, à con 
dition qu'épousant une de ses filles il eût moyenné 
avec les Etats une bonne paix, dont il eût été d'autant 
plus volontiers le ciment qu'il s'y fût trouvé.obligé 
par les intérêts de son gendre et de sa fille, et par la 
plus haute considération d'Etat que la France puisse 
avoir devant les yeux sur ce sujet, étant certain qué 
voir diviser les provinces de Flandre du:corps de la 
monarchie d'Espagne, est. un des plus grands avan- 
tages qu’elle et toute la chrétienté puissent acquérir. 

Sept mois avant sa mort, étant à Fontainebleau, le 
dessein qu’il avoit de marier mademoiselle de Ver- 


neuil avec le petit-fils du duc de Lesdiguières, lui 


donnalieu, entraitant cette affaire, d'entretenirle due, 


en présence du sieur de Bullion.; de la plupart: de: 
tout ce que dessus , etensuite des principaux desseins. 


qu'il avoit pour l'établissement de tous sés enfans. 
J lui dit, entre autres choses, qu'il se proposoit de 


| = 


ob 


_DE:RICHELIEU. [1610] 26 


faire. comme un architecte ; qui , entreprenant:un 
grand édifice, regarde principalement à en assurer le 
fondement, et qui veut appuyer son bâtiment de 
divers arcs-boutans puissans en-eux-mêmes , et d'au- 
tant plus utiles à sa fin qu'ils ne sont faits qu'en cette 
considération ; , 

Qu'il vouloit établir le règne de M. le Dauphin, 
en sorte que toute la puissance de: ses autres enfans 
légitimes et naturels fût : soumise à son autorité, et 
destinée à servir de soutien et d'appui : à sa grandeur 
contre la maison de Lorraine, qui .de-tout temps 

s’'étoit proposé d’affoiblir l'Etat pour s'emparer plus 
aisément de quelqu’une de ses parties; :. .: 

Qu'en cette considérationil auroit marié son second 

fils ; qui portoit le titre de duc d'Orléans, avec made- 
moiselle de Montpensier, tant parce que c’étoit une 
riche héritière, qu’afin d'empêcher quil.ne prit un 
jour quelque alliance étrangère qui pût être préju- 
diciable au repos du royaume. 
. Qu'il avoit tellement ‘le: bien de l'Etat devant ses 
yeux, qu'il étoit en doute s’il lui donneroit en propre 
le duché d'Orléans ; mais que s’il lui. destinoit cet 
apanage il le priveroit de la nomination des béné- 
fices et offices > parce qu l ne savoit en user autre- 
ment sans énerver l'autorité royale, et communiquer 
la puissance du maître à ceux qui doivent obéir 
comme sujets ; 

Qu'il ne parloit point de partager le second, vu 
que, si Dieu lui laissoit la vie quelques années, il 
prétendoit le jeter au dehors.en lieu utile à la France, 
et dont ses alliés ne pourroïent prendre jalousie. 

Qu'il avoit toujours destiné sa fille aînée pour la 
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Savoie, estimant qu’il étoit plus utile à un grand roi 
de prendre des alliances avec des princes ses infé- 
rieurs ; capables de s'attacher à ses intérêts, qu'avec 
d'autrés qui fussent en prétention d'égalité; 

Qu'il n’avoit point encore de’dessein pour ses deux 
autres filles, mais qu'il ne doutoit pas qu'avec le 
temps Dieu ne fit naître des occasions qu'il Enbit 
impossible de prévoir ; ‘ 

Que, par souhait, ilen eûtbien pot mettre une en 
Flandre aux conditions exprimées ci-dessus, et l’autre 
en Angleterre, en sorte qu’elle y pût Jrad quelque 
avantage à la religion. 

_ Il ajouta ensuite qu’il se promettoit que ses enfans 
naturels ne mañqueroient jamais au Roi son fils , vu 
les liens par. ss il prétendoit les attacher à leur 
devoir; 

Qu'il les vouloit opposer à tous les princes de 
Lorraine, qui avoient toujours l'image du roi de 
Sicile devant les yeux ;'aux branches des maisons de 


Savoie ét de Gonzague, qui avoient fait souches encet 


Etat, et à toutes les autres des grands de ce royaume, 
qui pouvoient avoir l'audace de résister aux justes 
volontés du Roi; , 

- Qué le duc de Vendôme (1) étoit de fort bon natu- 
rel, et que sa nourriture étoit si bonne qu'il osoit se 
promettre que sa conduite ne seroït jamais mauvaise ; 
qu'il avoit marié avec la plus riche héritière du 
royaumé ; qu'il lui avoit donné le gouvernement de 
Bretagne pour le rendre plus puissant à servir le Roi ; 
quille vouloit réndre capable d'affaires, À ce qu’il pût 
servir l'Etat anssi bien de sa tête qée de son épée; 

(1) César ; duc de Vendôme , fils de Heuri 1v et de Gabrielle, 
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qu'il le faisoit marcher devant les ducs de Nemours, 
de Guise, de Nevers, ét de Longueville (1), afin de 
Vobliger à: être plus attaché à son souverain; qu'il 
le feroït marcher après tous ces princes du se L il 
se méconnoîtroit énvers lui. 

… Il s’étendit à ce propos sur Topinion qu'il avoit de 

_ ces quatre mäisons de princes , qui seuls ont'été re- 

connus en cette qualité par ses } PHÉAACeRS Ours ét par 
lui-même. | 

Il lui ditqu'ilme comptoit la première, tant parcé 
qu’elle ne subsistoit qu'en la seule personne du duc 
de Nemours, qu 3 8 Er re ’auroit point d’enfans, 
que parce qu'aussi ily avoit rien à craindre de son 
humeur, la musique; des carrousels et des ballets 
étant capables de le divertir des pensées qui aol 
roient être préjudiciables à l'Etat; 

Qu'il ne faisoit pas grand cas de celle: dé Mantoue, 
da que'le due de Nevers ; qui en étoit le chef, 
feroit plus de châteaux, non en Espagne, mais en 
Orient; oùilprétendoit renverser l'empire du Grand- 
Turc et lecremettre en ia famille des Paléologue , 
dont ik soutenoit:être descendu par sa mère, que de 
desseins qui pussent réussir'en ce royaume; 

Que le duc de Longueville étoit fils d’un père en 
la Toi duquel il'y avoit peu d'assurance , et qui avoit 
souvent au cœur le contraire de ce qu'il avoit'en la 
bouche. Sur quoi ilajouta en riant, selon sa coutume 
qui le portoit souvent à faire des rencontres aussi 


(x} Eonis , duc de Nemours, mort en 1641 au siége d’Aire; Charles , 
duc -deGuise, mort en Italie en 1640 ; Charles de Gonzague , duc de 
"Nevers, düc de Mantoue en 1627; Henri , duc de Longueville, mort 
er 1663. Anne de Condé, sa seconde femme, fut cette duchesse de 
Longueville qui joua un grand rôle is les intrigues de la Fronde. 
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VA LITE 
dati fn 


promptes que pleines : de bon sens, qu'étant petit 1 


comme il étoit, il ne pouvoit croire qu'il pût jamais 


frapper un grand coup contre l'Etat; que son oncle; le 
comte de Saint-Paul, avoit l’espritaussi bouché que ses 
oreilles, et que sa grande surdité le rendoit presque 
incapable d'entendre autre chose que les trompes et 
les cors de chasse, où il s’occupoit continuellement; 
Qu'il falloit plus prendre girde à la maison'de 
eo qu'à aucune autre, tant à cause du grand 
nombre de têtes.qu’elle avoit ; qu’à raison.de la proxi- 
_ mité des états de Lorraine dont ils étoient sortis, ét 
des mauvais desseins qu'ils avoient toujours eus 
contre la France sur les folles prétentions du comté 
de Provence, èsquelles. ils se-flattoient, bien que 


sans fondement, lorsqu'ils étoient enfermés en leurs 


cabinets ; io" 


.Que de tous ceux qui portoient le nom de Lire 
en France, les ducs de Guise et de Mayenne; son 
oncle, étoient les plus considérables ; que le premier 
avoit plus de montre que d'effet , qu'il avoit quelque 
"éclat et quelque agrément dans les compasries qu'il 
sembloit capable de grandes chosés à qui n’en con- 
noissoit pas le fond; mais que sa paresse: et sa: fai- 
néantise étoient telles qu'il ne songeoit qu'à ses plai- 
sirs, et qu'en eflet son esprit n’étoit is plus gra 
que son nez ; : 

Que le duc de Mayenne étoit homme d'esprit, 
d’ expérience et de jugement; mais qu’encore que par 
le passé il eût eu tous les mauvais desseins que peut 
avoir un sujet contre son roi et l'Etat auquel il est 
né, il ne croyoit pas qu'à l'avenir il fût capable de 
elles pensées, les malheurs auxquels il s'étoit vu 
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étant plus que suffisans de le détourner de s'exposer 
de nouveau à de semblables inconvéniens, et qu'il y 
avoit lieu de croire que les folies de ses jeunes ans 
le rendroient sage en sa vieillesse ; 

Qu’encore que tous ces princes ne fussént pas fort 
dut si on les regardoit séparément , ils ne 
laissoient pas de l'être tous ensemble ; + 

Qu'il ne vouloit point s’allier avec eux par ses en- 


fans naturels, mais à des gentilshommes qui s’en tien-. 


droïent bien honorés , au lieu que l’orgueil de ces 
princes étoit assez grand pour qu'ils pensassent obli- 
ger ses enfans par leurs alliances, qui ne léur appor- 


teroient autre chose qu'un hôpital, vu le mauvais état 


où étoient leurs affaires, et qu’en effet il n’eût pas 
fait le mariage du duc de Vendôme sans la qualité 
d'héritière qu’avoit la femme qu'il lui-avoit donnée. 
Poursuivant son discours , il lui dit encore que, 
reconnoissant que le chevalier de Vendôme (1) avoit 
l'esprit gentil, agréable etcomplaisant à toutle monde, 
ille vouloit avancer autant qu'il lui seroit possible; 
qu'outre'le grand-prieuré de France qu'ilavoit , illui 
seroit aisé de le rendre riche et puissant en bénéfices ; 
Qu'il lui vouloit donner la charge d’amiral et de 
général des galères, le gouvernement de Lyonnais 
et celui de Provence, afin qu'étant ainsi établi il fût 
plus utile au Roi son fils. 
Il lui dit encore le dessein qu'il avoit d’attacher à 
l'Eglise le fils (2) de madame de Verneuil, et le rendre 


(1) Alexandre, dit le chevalier de Vendôme, fils naturel de Henri 1v 


et de Gabrielle d’Estrées, grand-prieur de France. Il est ordinairement 


désigné sous le titre de grand-prieur. —(2) Henri, évêque de Metz, 
puÿs duc de Verneuil, mort en 1682. 
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grand et considérable cardinal; qu'ayant cent mille 
écus de rente en bénéfices, il pourroit servir utile- 
_ ment à Rome, où il falloit une personne de cette 
qualité pour y maintenir les affaires de France avec 
éclat, et y soutenir dignement la qualité de protec- 
‘teur, dont il vouloit qu'il fit les fonctions. | 
_ Ilajouta aussi que son dessein étoit de mariermade- 
moiselle de Vendôme (1) avec le duc de Montmorency; 
que ses premières pensées avoient été de la donner 
au marquis de Rosny sur la proposition que lui en 


avoit faite le cardinal du Perron, l’assurant que, par 


ce moyen, il se feroit catholique; mais que Dieu en 
avoit disposé autrement. Qu'il avoit en autrefois 
quelque envie de la donner au duc de Longueville ; 
qu’il en avoit été passé un contrat entre sa mère et la 
duchesse de Beaufort; mais qu’ils témoignoient en 
cette maison faire si peu d'état de cette alliance , qu'il 
n’y pensoit plus en aucune façon; que le ue de 
Montmorency , à qui il la destinoit, étoit bien fait et 
* témoignoit avoir beaucoup de cœur; qu'il avoit en 
horreur l’héritière de Chemilly, tant il désiroit avoir 
l'honneur d’être son beau-fils. À 

Qu'il ne lui parloit point de sa fille de Verneuil @), 
parce qu'il sayoit bien qu'il la destinoit au fils aîné 
de Créqui, son petit-fils, auquel il vouloit faire 
tomber le gouvernement de Dauphiné, s’assurant qu'il 
seroit bien aise de le voir gouverneur en chef d’ une 
province dont il n'avoit été que lieutenant de roi. 

Après tout ce discours , il lui fit connoître qu'il en 

(1) Catherine-Henriette, mariée à Charles de Lorraine , duc d’Elbeuf. 


— (2) RQ Er 008 fille naturelle, de Henri 1v et de pu pi 
de Verneuil , mariée au duc d’Epernon. 
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avoit souvent entretenu la Reine, qu’il se promettoit 
qu'elle suivroit ses intentions, mais qu'il s’en lien- 
droit bien plus assuré si elle étoit défaite de la prin- 
cesse de Conti (:), dont les artifices étoient incroya- 
bles , qu’elle et sa mère empoisonnoient son esprit, 
en sorte que, bien qu'il eût pris soin de lui faire 
connoître leurs malices, elle ne pouvoit toutefois 
s’en garantir. 

Il lui conta à ce propos qu’un jour, pour détromper 
la Reine, il l'avoit disposée, lorsqu'elles l’animoient 
le plus contre la marquise de Verneuil, de feindre 
quelques desseins contre elle, et les leur communi- 
quer, pour voir si aussitôt elles n’en avertiroient pas 
la marquise, bien que devant la Reine elles jetassent 
feu et flamme contre elle; que la Reine, ayant en cela 
suivi son conseil , leur communiqua une entreprise 
qu’elle feignoit avoir de la faire enlever, passant au 
bac d'Argenteuil ; ce que les bonnes dames ne surent 
pas. plutôt qu’elles se servirent du duc de Guise 
pour en donner avis à la marquise : ce qu’il fit avec 
tant de circonstances, que, sur la plainte qu’elle en fit 
au Roi, la Reine fut contrainte de reconnoître Des pers 

_etle génie de ces femmes , et d'avouer qu'elles n’ai- 
moient rien dans la cour que les intrigues, mess 
elles n’étoient pas peu industrieuses. | | 

Par tout ce que dessus, il paroît que le sens et la 
ratiocination de ce prince avoient des racines pro- 
fondes; mais la pipes des événemens ayant été tout 


() De la princesse de Conti: Louise- Marguerite de Lorraine, 
sœûr du duc de Guise. Douée d’un esprit aussi vif que malin, elle devint, 
‘après la mort de la maréchale d’Ancre, la confidente intime de Marie 


de Médicis, 


ls 
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autres qu'il se le promettoit, il paroît aussi combien 


est véritable le dire commun qui nous apprend que 
la proposition des choses dépend bien de l'esprit des 


hommes, mais que sa disposition est tellement en la 


main de Dieu, qu'il ordonne souvent par sa provi- 
dence le contraire de ce qui est désiré par l'appétit 


humain , et prévu par la prudence des créatures. 


Bien que ce prince eût tant d'expérience qu'il pût 
être dit avec raison le plus grand de son siècle, il est 
vrai qu’il étoit si aveuglé de la passion de père, qu il 
ne connoissoit point les défauts de ses enfans, et rai- 
sonnoit si foiblement en ce quiles touchoit, qu’il pre- 
noit souvent le contre-pied de ce qu’il devoit faire. 

Il se loue de la nourriture du duc de Vendôme et 
de son bon naturel; et toutefois, dès ses premières 
années, sa mauvaise éducation étoit visible à tout le 
monde, et sa malice si connue, que peu de ce en 
évitoient la piqûre. 

*_ Il estime que le grand établissement qu'il adune à 
ce prince, et celui auquel il se proposoit d'établir son 
frère, étoient les vrais moyens d'assurer l'autorité du 
Roi son fils; et cependant on peut dire avec vérité 
que tous deny ont beaucoup contribué aux plus puis- 
sans effürts qui se soient faits pour l’ébranler; et, 

sans la prudence et le bonheur de ce règne, ces due 


esprits eussent. fait des maux PAPÉRE à ce 
royaume. 


Les mariages qu'il ne vouloit pas ont été faits, 


ceux qu'il proposoit ne l'ont pu être; ce qu ‘il estimoit 
devoir être le ciment d'un grand repos a été la se- 
mence de beaucoup de troubles ; et Dieu a permis que 
sa prudence ait élé confondue, pour nous apprendre 
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qu'il n'y a point de sûreté aux ratiocinations qui sui- 

vent les présions des hommes, et qu'on se:trompe 
souvént lorsqu'on se propose ce qu'on désire, plus par 
le déréglement de ses passions au par le vrai dis- 
cours d’une juste raison. | 

En un mot, il semble que la sapience. qui n’a point 
de fond, a Don faire voir combien les bornes de Ja 
sagesse: humaine ont peu d'étendue, et que la per- 
fection des hommes est si imparfaite , que les bonnes 
qualités des. plus accomplis. sont contre-pesées. par 
beaucoup de mauvaises quilesaccompagnent toujours. 

Comme roi, ce prince avoit de très-grandes qua- 
lités ; comme père, de grandes foiblesses , et, conime 
sujel aux plus grands déréglemens des passions illi- 
cites de, l'amour, un grand aveuglement, 

Quiconque considérera l’entreprise qu'il fait sur la 
fin: de ses jours, ne doutera pas du bandeau qu'il a 
sur les yeux , puisqu'il s’embarquoit.en une guerre 
qui sembloit présupposer qu'il fût au printemps de 
son Âge ; au lieu qu'approchant de soixante ans , qui 
est. au moins l’automne des plus. forts, Je coursordi- 
naire de la vie des hommes lui devoit faire pénsen à 
sa fin, causée peu après par:un funeste accident, ;! 

‘Pendant les grands préparatifs qu’il x ces la 
güerre, il témoignoit souvent que la charge de-con- 
nétable-et celle de colonel de l'infanterie lui étoient 
grandement à charge, et. disoit qu’en la’ division en 
laquelle le royaume étoit entretenu parle parti des 
huguenots, si on les souffroit en toute l'étendue que 
la négligence des rois leur avoit laissé prendre, on 
rendroit ceux qui les possédoient trop puissans pour 
queleur pouvoir ne dût pas être suspect. 

T, 21 bis. D - 
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Il ne céloit point à ceux à qui il estimoit pouvoir 
ouvrir/son cœur avec franchise , que si Dieu appeloit 
le duc de Montmorency de ce out (ce qu’il croyoit 
dévoir arriver bientôt à cause ‘du grand âge de ce 
duc), il supprimeroit pour jamais la première de ces 
charges dontil étoit possesseur, et que, parce qu'il 
-croyoit que le duc d'Epernon (1) n’étoit pas pour mou- 
rir sitôt, etque, comme sa charge lui étoit odieuse, 
sa personne ne lui étoit pas fort agréable, sans at- . 
tendre sa mort il ne perdroit aucune occasion de ré- 
duire cet office à tel point qu'il pût être supporté 
jusqu’à ce qu’on eût lieu de l’éteindre tout-à-fait: 
ol désiroit, sur toutes choses, priver ledit duc dela 
possession en laquelle il s’étoit mis pendant la grande 
faveur qu’il avoit eue auprès de Henri ur, de pour- 
voir à toutes les charges de l'infanterie; ce qui , à la 
vérité, étoit de nhsjlangerenés conséquence et:du 
tout insupportable. pets fe 
= Après tant de sages et importans avis que: la ae 
rétuE de lui en diverses occasions , afin que la dignité 
fût jointe à la-suflisance il voulut la faire sacrer ,‘en 
intention de la laisser en France comme.une seconde 
Blanche pendant son voyage. 1 Ps 
Jamais assemblée de noblesse ne: fat si rsheif qu'e en 
ce sacre, jamais de princes mieux parés , j jamais les 
dames et les princesses plus riches en pierreries ;!les 
‘cardinaux et les évêques en troupe honorent l'âssem- ! 
blée , divers concerts remplissent les ‘oreillesetles 


(x) Jéan-Liouis de La Valette {duc d'Epérnon: If avoit: épousé Ga- 
brielle, de Bourbon, fille légitimée de Henri rv'et de la duchesse de # 
< Verneuil. Il ent trois fils: Henri, duc de Candale ; Bernard, » duc de 
La Valette ; et Louis, archevêque de Toulouse , ‘cardinal de La - 


Jerte , on commanda les armées sous le éinièléré de pts A wi: 
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dns -on fait largesses de pièces d'or et :d' ar ue 
avec la. Mouse à: tont lé monde; ; b 
«Cependant on prépare son entrée: pour le ditiasohs 
suivant: avec. une grande magnificence; on:ne voit 
qu'arcs triomphaux, quedevises , que figures, quetro- 
phées, queithéâtres qui doivent retentir de concerts. 
Partout on trouve des fontaines artificielles pour 
marque,de grâces. réprésentées par les: eaux; grând 
nombre de harangues;se préparent; les'cœurs $e dis- 
posent à-parler., plus que les langues; tout: Paris se 
met enarmes ;.nul n'épargné la dépense pour serendré 
digne de paroître devant.cette:grande princesse, qui, 
Nraiment triomphante. pour être: femme d’un roiré- 
véré et redouté-de tout le monde, doit ‘ntrer eñ un 
Char de triomphe... æioveg, sir ef np eus lotv ut 
Tous, ces nérinéits, se: font, mais un nt funeste 
en,arrêle. le Cours; une; parricide:main ôtela vie ce 
grand Roi, sous Li dois. der toute: bte pra ic 
heureuse, , nos fuposvs tufssous ts 1OPH 5 
Comme, le:feù Roi. ne per pas 2 assurément sa 
mortel ne (donna, pas | une instruction-entière:et {par: 
faite àla Reine; ainsi qu'il eût pu faire s'il eût eu 
déterminément, sa,fin devant-les:yeux. :.,; :1: 
Tout, ce.que dessus:a été ramassé,de, pére 
discours, qu'il, lui a faits, e.à.des princes. et: autres 
grands de ce royaume ; en! différentes, occasions sur 
divers,sujets ; ce qui fait que le. Jecteur ñe: trouvera 
pas étrange s’il reste beaucoup de choses à dire sur 
un. sujet, si. important ; parce que, comme j'ai pro- 
testé;' je ne’ fais: pas état’ d'écrire ce’ qui se Pourroit 
pénsël c de mieux sur les. matières dont je traite, mais 
seulement la vérité desce qui s’est passé. 
6 À 


- 
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Ce grand prince (1) est mis par terre comme à la 


veille du jour qui lui préparoit des triomphes ; lors- 
qu’il meurt (2) d’impatience de se voir à la tête de 
son armée, il meurt en effet , et le cours de ses des- 
seins et celui de sa vie sont retranchés d’un même 
coup, qui, le mettant au tombeau , semble en tirer 
ses ennemis, qui se lenoient déjà vaincus. 

A cette triste nouvelle, les plus assurés sont sur- 
pris d’une telle frayeur que chacun ferme ses portes 
dans Paris, l’étonnement ferme aussi d’abord la 
bouche à tout le monde, l'air retentit ensuite de gé- 
missemens et de plaintes , les plus endurcis fondent 


en larmes, et, quelque témoignage qu’on rende de 


deuil et de douleur, les ‘ressentimens intérieurs sont 
plus violens qu’ils ne paroïssent au dehors. b 

Les cris publics et la:tristesse du visage des mi- 
nistres qui se présentent au Louvre, apprennent 
cette déplorable nouvelle à la Reine ; elle est blessée 


à mort du coup qui tue celui avec qui elle n’estqu'uné : 
même chose; son cœur est percé! de douleur; élle 


fond en ae mais de sang, larmes plus capables 
de la suffoquer que de noÿer:ses ressentimens} si 
Fev 4 que rien ne la soulage ét ne la peut consoler: 

En cette extrémité, les ministres lui représentent 
ni les rois ne mourant pas ; ce séroit une''action 
digne de son courage de dohner'autant de trève à sa 
douleur que le requéroit le bien du: Roï! 'son' fils, 

() Ce grand prince : Ici commence le manuscrit É RASE des Me: 
moires Es Richelieu.2Ce qui précède! se trouvoit en! téte de? là: ‘copie 
d’après laquelle on a imprimé l’histoire de la Mère et du Fils. Nous 
avons conservé ce morceau qui paroît de la même main que les Mé- 


moirés , et qui offre une récapitulation intéressante des dernières années 
du règne de Henrÿry:=— (2) Le 14 maï 1610! EE EEE: DIT DE 
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quine porno subsister que par son soin. Ils ajoutent 
que les plaintes sont non-seulement inutiles, mais 
préjudiciables aux maux es out besoin de prompts 
remèdes. | 

Elle cède à ces Arr res et, bien qu'elle fût 
hors d'elle-même, elle s’y retrouve, et pour mettre 
ordre aux intérêts du Roi son fils , et pour faire une 
exacte perquisition des auteurs d’un si abominable 
crime que celui qui venoit d’êtré commis. | 

Chacun court au Louvre, en cette occasion, pour 
l'assurer de sa fidélité et de son service ; le duc de 
Sully, qui devoit plusàla mémoire du feu Roi, y rend 
le moins, et manque à son devoir en ce rencontre. 

Son esprit fut-saisi d’une telle appréhension à la 
première nouvelle de la mort de son maître, qu’au 
lieu d'aller trouver la Reine à l'heure même, il s'en- 
ferme dans son Arsenal , et se contenta d'y envoyer 
sa femme pour reconnoître comme il seroit reçu , et 
la supplier d’excuser un serviteur qui n’avoit pu souf- 
frir la perte dé son maître sans être outré de dou- 
leur et perdre quasi l’usage de la raison. 

La connoissance du grand nombre de gens qu'il 
avoit mécontentés , le peu d'assurance qu'il avoit des 
ministres dont le feu Roi s’étoit servi dans ses con- 
seils avec lui, et la défiance ouverte en laquelle il 
étoit de Conchine , qu'il estimoit avoir grand pouvoir 
auprès de la Reine, et qu'il croyoit avoir maltraïté 
pendant sa puissance, lui firent faire cette faute. 

Quelques-uns de ses amis n’oublièrent rien de ce 
qu'ils purent pour le conjurer de satisfaire à son 
devoir, passant par-dessus ces appréhensions et ces 
craintes ; mais, comme les esprits les plus audacieux 


> | 


+. 
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sont souvent les moins hardis et les moins assurés ; il 
fut d’abord impossible de lui sara la résolution 
nécessaire à cet effet. 5 2e et 

Il se représentoit que, quelque temps au paravant, il 
avoit parlé ouvertement contre Conchine, sur ce que 
n'ayant pas voulu laisser ses éperons, entrant au pa- 
lais , les clercs s’en étoient tellement offensés qu’a- 
nimés- sous main par quelques personnes qui ne 
croyoient pas déplaire au Roi, ils s'attroupoient par 
la villetet faisoient contenance de chercher Con- 
chine, pour tirer raison de l'injure qu'ils estimoient 
leur avoir été faite. Les images qu'il avoit présentes 
de: ce qui s’étoit passé en ce rencontre, et le sou- 
venir qu’en toutes les brouilleries qui avoient été 
entre don Joan , oncle naturel de la Reine , et ledit 
Conchine, il avoit, au moins de paroles, suivant 
lexemple du feu Roi et son inclination, favorisé le 
premier contre le dernier, le troubloient de telle 
sorte, qu'encore que pendant la vie du feu Roiil eût 
toujours eu particulière intelligence avecla Reine, il 
fut long-temps sans pouvoir s'assurer. kel à 
: Sur le soir, Saint-Géran qu'il avoit obligé, etqui 
témoignoit être fort de ses amis , l'étant venu tou- 
ver, il le fit scan san son pére et se au. À 
Louvre. :: # 

: Comme il fut à la Grois dû rphoïei ses np 
sions lesaisirent de nouveau, et si pressamment, sur 
quelque avis qu'il reçut en celieu , qu’il s’en retourna, 
avec cinquante ou soixante chevaux qui l'accompa- 
gnoient , à la Bastille ; dont il étoit capitaine, et pria 
le sieur de Saint-Géran d’aller faire ses excuses à la 
Reine, et l’assurer de sa fidélité et de son service! : 


TT) 
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+ Pendant ces incertitudes du duc de Sully , le chan - 
celier (), le sieur de Villeroy et le président Jeannin;, 
_travailloient au Louvre à penser ce:qui étoit le plus 
hécessaire en un tel accident. | | 
Aussitôt qu'ils eurent un peu affermi l'esprit de la 
Reine , ils se retirèrent dans le cabinet aux livres , 
où les secrétaires d'Etat et le sieur de Bullion ; qui dès 
lors étoit employé par le Roi en diverses occasions ; 
se trouvèrent aussi. DIET 
On proposa tout ce qui se pouvoit faire pour as= 
surer l'Etat en un tel changement , et si inopiné qu'il | 
surprenoit tout le monde.  . : HR HOT 
Tous demeurèrent d'accord que la régence de la 
| Reineétoit le moyen:le plus assuré d'empêcher la perte 
du Roi et du royaume , et que , pour l'établir;, il n’é- 
toit question que de mettreen effet, après la mort de 
ce grand Roï, ce qu’il vouloit pratiquer durant sa vie.” 
‘Iln’y avoit pas un de ces messieurs qui n’eûtCèr- 
taine connoissance ‘de l'intention qu'avoit ce: princé 
de laisser la régence à la Reine pendant son voyage. 
Ils savoient tous semblablement qu'il n’eût: pas 
oublié, dans le pouvoir qu'il lui en eût laissé:, de la 
déclarer telle’au cas qu'il plût à Dieu l'appeler de ce 
monde pendant son voyage. 17 aéare ; :o4iié 
La prâtique ordinaire le requéroit ainsi, et la raiï- 
soi ne lui eût pas permis d’en user autrement, étant 
certain que, s'il jugeoït son gouvernement utile pen- 
dant sa vie!, il l’eût assurément jugé nécessaire après 
sa mort. * tolé Aion al1b: 06. 8 Atomt 
(x) Le chancelier de SdEdye Il. scroit inutile: de répéter : les détails 
qu'on a déjà donnés sur Sillery ; sur Villeroy, sur Jeannin, et sur les 


auttes ministres de Henri 1v , dans les notes des Mémoires de Sully, 
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Il connoissoit trop bien la différence qu'il y a entre 


la liaison que la nature met entre une mère et ses. 


enfans lorsqu'ils sont en bas âge, et celle qui se 
trouve entre un roi enfant et les princes qui, étant 


ses héritiers, pensent avoir autant d'intérêt en sa parte. 


qu’une mère en sa conservation. 

En un mot, le Roi avoit si souvent appelé la Reine 
_ madame la régente , lui avoit tant de fois témoigné 
publiquement que le commencement de son gouver- 


nementseroit celui de sa misère, qu'il étoit impossible 


de ne savoir pas qu'il la destinoit pour gouverner le : 


royaume après sa vie , si Dieu l’appeloit auparavant 
que M. le Dauphin (1) eût assez d'âge pour le faire lui- 
même. Il n’étoit question que de justifier la volonté 
de ce grand prince au public, par la déclaration que 
chacun savoit qu'il devoit faire en faveur de la Reine 
avant que d'entreprendre son voyage. : | 
:Tous convinrent que c'étoit le meilleur expédient. 
Les sieurs de Villeroy et président Jeannin soutinrent 


qu'il s’en falloit servir, Villeroy offrit de dresser la 


déclaration et la signer ; mais le chancelier , qui avoit 
le cœur de cire, ne voulut jamais la sceller. Il con- 
noissoit aussi bien que les autres ce qui étoit néces- 
saire , mais il n’avoit ni bras ni mains pour le mettre 
en exécution. Il dit ouvertement à ceux (2) qu'il pou- 
voit rendre confidens de sa crainte, qu'il lui étoit 
impossible de s’ôter de la fantaisie que, s’il scelloit 
cette déclaration, le comte de Soissons (G) s’en pren- 
droit à lui et le tueroit. Il falloit en cette» occasion 

(x) Né en 16or, — (2) A Bullion. — (3) Charles de Bourbon, comte 


de Soissons, fils de Louis 1, prince de Condé, mort en 1611, appelé 
ordinairement M.le comte. 


fs 
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mépriser sa, vie pour le salut de l'Etat; mais Dieu ne 
_ fait pas cette grâce à tout le monde. La chose étoit 
juste; tout ce qu'il falloit faire avoit pour fondement 
la raison et la vérité, nul péril ne devoit détourner 
d’une si bonne fin ; et qui eût eu cœur et jugement 
iout ensemble, eût bien connu qu'il n’y avoit rien à 
craindre. x 
Mais ce vieillard aima mieux exposer l'Etat en péril 
que de manquer à ce qu’il estimoit pouvoir servir à la 
sûreté de sa personne ; pour avoir trop de soin de ses 
. intérêts, il méprisa ceux de son maître et du public 
tout ensemble. | an tqh 
Le parlement n’en fit pas de même : au contraire, 
l'intérêt public lui fit passer par-dessus les bornes de 
son pouvoir pour assurer la régence à la Reine, bien 
que les parlemens ne se fussent jamais mêlés de pa- 
reilles affaires. rt 45 
Pendant l'agitation et les difficultés qui se trou- 
voient aux premiers momens d'un si grand change- 
ment, comme ceux qui se noientse prennent, durant 
le trouble où ils sont, à tout ce qu'ils estiment les 
pouvoir sauver, la Reine envoya sous main, par l'avis 
qui lui en fut donné , avertir le premier président de 
Harlay, homme de tête et de courage, et qui lui étoit 
_affectionné, d’assembler promptement la cour, pour 
faire ce qu’ils pourroient en cette occasion pour assu- 
rer.la régence. nt | ; 
Ce personnage , travaillé de ses gouttes ; n'eut pas 
plutôt cet avis qu'il sortit du lit, et se fit porter aux 
Augustins, où lors on tenoit le parlement parce, que 
l’on préparoit la grande salle du Palais pour y faire le 
festin de l'entrée de la Reine. Les éhambres ne furent 
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pas plutôt assemblées que le duc d’Epernon s'y pré- 


sente; et leur témoigne comme le Roi avoit sc 2 


ewintention de faire la Reine régente. 


Les plus sages représentoient les maux qui pou- 


voient arriver si l’on apercévoit un seul moment 
d'interruption en l'autorité royale, et si lon pouvoit 
_croire que Dieu , nous privant du feu Roi, nous eût 
privés de la régie et DER sine a à la valse 
tance de l'Etat. 

_ Ils conclurent tous qu'il valoit mieux faire trop 
que trop peu en cette occasion , où il étoit dangereux 
d’avoir les bras croisés , et qu'ils ne-sauroient être 
blâmés de déclarer la volonté du Roi, puisqu'elle 

étoit connue de tous ceux qui avoient l'hontient sw 
l'approcher. : : L 

- Sur ce fondement et autres sinbiuitel; is; pass 

rent en ce rencontre très - utilement les ‘bornes de 

_ leur pouvoir; ce qu'ils firent plutôt pour donner 
l'exemple () de reconnoître la Reine régente , que 
‘pour autorité qu'ils eussent d'y obliger le royaume, 
en vertu de leur arrêt qu’ils: PAR EES dès’ les soir 
même. X ; | 


Le lendemain 15 de mai, la Reirie vinten cet'auguste | 


sénat, où elle conduisit le Roi son fils, qui, séant en 
son lit de justice , par l'avis de tous les princes, ducs, 
pairs et officiers de la couronne, suivant les intentions 


du few Roi son père, dont il fut assuré par ses mi= 


nistres, commit et l'éducation de : sa personne ét l'ad- 
ministration de son Etat à la Reine sa mère, et ap- 
prouva l'arrêt que le parlement avoit donné sur ce 
sujet le jour: auparavant. #44 


(1) Bono magis exemplo, quänt concesso jure. Tacir, L 1. Aun. 


me 6" 0 
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En cette oceasion la Reine parla plus par ses larmes 
que par ses paroles; ses soupirs et ses sanglots témoi- 
gnèrent son deuil ,: et peu de mots ‘entrecoupés 
une extrême passion de mère envers son fils et son 
Etat. Elle alla du Palais droit à l'église câthédrale, 
pour consigner lé dépôt qu'elle avoit reçu, entre les 
mains de Dieu et de la Vier ge , jsèt réclamer sé 
protection. | 

M. le comte de Soissons (:), qui s’étoit retiré en 
une de ses mäisons avant la mort du feu Roi, pour 
ne vouloir ‘pas consentir que la femme du duc de 
Vendôme, fils naturel du Roi, portât au couronnement 
de la Reine une robe semée de fleurs de lis, comme 
les princesses du sang ; ce que le Roi désiroit avec 


une passion déréglée, s’étoit mis en chemin pour 


retourner à-la-cour dès qu'il eut reçu la triste nou 
velle dela mort du Roi. 
Il ne fit pas si graude diligence à revenir, que celle 
des: bons Français à faire déclarer la Reine régente 
ne le prévint; il apprit à Saint-Cloud que c'en étoit 
fait. Cet avis l'étonne et le fâche, il ne laisse PE 
pourtant d'arriver à Paris le lendemain: 35 
: D'abord il jette feu ét flamme; premièrement slié se 
plaint de ce que cette résolution avoit été prise et 
exécutée en son absence ; il dit qué par cette préci- 
pitation on lui a ôté le gré du consentement qu'il y 
eût; disoit-il, apporté, ainsi qu’ ‘il avoit 7 à fe 
Reine dès long-temps. | LL 
Passant outre, il soutient en ses à discotrs que la 
régence est nulle, qu'il n'appartient point au parle- 
ment de se mêler du gouvernement et de la direction 


(1) Le comte dé Soissons arriva à Paris Je 15 ou Le 16 mai. 
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du royaume, moins encore de l'établissement d’une 
régence ; qui ne pouvoit être établie que par le tes- 
tament des rois, par déclaration faite de leur vivant, 
ou par assemblée des états-généraux. Il ajoute que, 
quand même le parlement pourroit prétendre le pou- 
voir de délibérer et ordonner de la régence, ce ne 
pourroit être qu'après avoir dûment averti et appelé 
les princes du sang, ducs, pairs et grands du royaume, 
comme étant la plus importante affaire de l'Etat; ce 
‘qui n’avoit pas été pratiqué en cette occasion. 


! Poursuivant sa pointe, il dit que , depuis que la 


monarchie francaise est établie , il ne se trouve aucun 
exemple d'une paréille entreprise ; que le pouvoir 
du parlement est restreint dans les bornes de ladmi- 
nistration de la justice , qui ne s’étend point à la di- 
rection générale de l'Etat; qu'au reste la pratique 
ordinaire étoit que les mères des rois avoient l’éduea- 
tion de leurs enfans, et quele gouvernement en appar- 
tenoit aux princes du sang, à l’exclusiondetous autres. 
: Les ministres s’opposoient le plus doucement qu'il 
leur étoit possible à sés prétentions ; ils jugeoient bien 
que, s’il avoit son compte, la Reine n’auroit pas le 
sien ni eux aussi; mais, d'autre part, ils appréhen- 
doient l'rdighssion d'an homme de sa je et 
_désiroient le contenter. | 

- Ils se déchargeoient, autant qu'il leur étoit possible, 
sur le parlement, qu’ils soutenoient, à cet effet, avoir 
fait la déclaration de la régence de son propre mou- 
vement, sans y être suscité de personne. 

- Ils excusoient ensuite cette célèbre compagnie, 
disant qu’en une action si importante elle n’avoit pas 
dû tant considérer son pouvoir, comme la nécessité 
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de prévenir les are qui pouvoient arriver dans 
l'incertitude de l'établissement d’une régence; qué 
voyant M. le prince (1) hors du royaume , M. le comte 
hors de la cour mécontent, le prince de Conti (2) seul 
présent, mais comme absent par sa surdité, et par 
l'incapacité de son esprit, qui étoit connue de: tout 
le monde, on n’avoit pu faire autre chose que ce qui 
s'étoit fait, étant impossible d'attendre le retour de 
ces princes sans un aussi manifeste péril-pour l'Etat 
que celui d’un vaisseau qui seroit long-tem psà la mer 
sans gouvernail. of g! 
Ils ajoutoient en outre que le bien de l'Etat, nié 
férable à toutes choses, avoit requis qu'onprévint les 
diverses, contentions qui fussent nées sans doute, 
entre les princes du sang sur ce pie si on les eût 
attendus ; . 
Que le parlement n’avoit phiné tant hs éta- 
blir la régence de la Reine par son autorité, comme 
déclarer que la volonté du feu Roi avoit toujours'été 
-que le gouvernement fût entre ses mains, non-seule- 
ment en son absence pendant son voyage, mais en 
cas qu’il plût à Dieu disposer de‘lui; que l’action du 
parlement , ainsi interprétée, étoit dans l'ordre et les 
formes  accoutumées à telles; compagnies ;: qui ont 
toujours enregistré les déclarations des régences que 
les rois ont faites quand ils se sont absentés-de: leur 
royaume, ou: lorsque la mort les en a privé. en: iles 
tirant du NE 919% 108 (OËF, 


a) Henri 11 , prince de Condé DL: du grand Condé. Il est rl 
ment appelé M. le prince. — (2) Le prince de Conti, oncle de Henri 1r, 
prince de Condé ; il étoit sourd et muet: mort en 1614. Il avoit épousé 
une princesse de la, maison de Guise. “y ti 
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: Que les rois rs à qui la couronrie tomboit sur 
la tête en bas âge, ne se déclaroient jamais majeurs 
qu’en faisant la première action se leur! PAPAS 7 
Dr. parlemènt;,0:1:4 2! .10 ut 4 of 

… Enfin que le Roi, accompagné de la Reine. sa mère 

etde tous lesgrands qui étoient lors auprés de lui, 
‘ayant été, le léndemain du malheur qui lui étoit ar- 
rivé,; en: son parlement, pour y déclarer, comme il 
avoit fait séant en son lit dejustice , que , suivant 
l'intention du feu Roi son père, sa volonté étoit que 
la Reine sa mère eût la régence de son royaume ; al 
nyavoit rien à redire à ce qui s’étoit passé. 

- Cependant ; sans s'amuser au mécontentement et 
aux plaintes de M. le comte; la Reine fait voir que, 
si jusques alors elle ne s’étoit mêlée des affaires, ce 
n'étoit pas qu’elle n’en eût la capacité, puisqu'elle 
prend en/main le gouvernement de l'Etat pour con- 
duire.ce grand vaisseau, jusques à ce que le Roi-son 
fils:pût ajouter le titre et l'effet de pilote à celui! que 
sa naissance lui donnoit d'en être le maître. Con- 
sidérant ,que-la force du prince est autanten son 
conseil qu'enjses armes, pour suivre én tout ce qui 
lui seroit possible les pas du feu Roi:son seigneur, 


elle se; sert de:ceux qu'elle trouve:avoir: étéseme 


ployés par lui au maniement dés aflaires ; eteonti- 
_nué auprès de la personne du Roi son: fils:tous ceux 
quisavoient été choisis pour son inslitution parcle 
Roi son père. | Vagais 
Les prières publiques sont faites par toute la France 
pour celui qu'elle avoit perdu ; on en fait de parti- 
culières au Louvre ; ; la Reine y vaque | si assidument, 


que ce sujet, sa douleur,-etles soins qu’elle prend-de 


+ l ni | 
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l'avenir, la AE de xepos: prenne neuf nuits COn- 
sécutives. + HOT | 


Elle s'emploie à Ja perquisition, det: complices de 
celui qui, donnant la mortau Roi, l'avoit-privée de la 
douceur de sa vie. On avoit expressément garahti.ce 
misérable de la fureur du peuple , afin qu’en lui arra- 
chant le.cœur on découvrit: la source de son- entre- 

prise détestable. | | 
Ce monstre fut interrogé par le ra nn 
et: le:sieur de Boissise, personnages du conseil des : 
plus aflidés à ce grand: prince, qui les avoit toujours 
employés ès plus importantes affairés de l'Etat. | 

, Paraprèsil futmis entre les mains du parlement de 
Paris ,.ce qu'il suffit de rapporter pour faire connoître 
qu'on n’oublia rien de ce qui se pouvoit-pour-savoir 
Vorigine-de:ce forfait exécrable: On né put tirér de 
lui autre chose , :smon que le:Roiï: souffroit deux 
religions én son: Etat, et qu'il vouloit:faire la guerre 
au Pape; en considération de quoi il:avoit cru fre 
une œuvre agréable à: Dieu de le ‘tuer ; mais que 
depuis avoir: commis ‘cette tof ché action: pale ‘avoit 
reconnu la grandeur de son.çrime.s: {2 .1ininoqu 

Il estinterrogé à diverses fois; on re par dislint 
rance, ‘on l’intimide par:menaces , on'lui réprésente 

que le Roi n'est pas mort; :on se sert de: tourmens et 
de peines: pour arracher de lui la vérité il est appli- 
qué à la: question: nn Ja plus "nonane 
quise-donnes os 11111, | CHENE 
- D'autant qu'on juge dus: sur Je point. qu'on doit par- 
tirde ce monde), rien-n’est plus fort que les consi- 
_ dérations dela vie ou de la:mortdél'ame immortelle, 
(i) Perfecto dérum scelere magnitudo ejus intellecta est Taëtr. Li. : 
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Le Clerc et Gamache, deux des lecteurs de la Sor: 
bonne, docteurs de singulière érudition et de probité 
du tout exemplaire, sont appelés : ils lui représentent 
l'horreur de son crime, lui font voir qu'ayant tué le 
Roi il a blessé à mort toute la France, qu'il s’est tué 
lui-même devant Dieu , duquel il ne peut espérer au- 
_ cune grâce si son cœur n'est pressé de l’horreur:de 
sa faute , et s'il ne déclare hautement ses coniplions et 
ses adiéenbii: L | | 
- Ils lui font voir le paradis fermé , l'enfer AA Aro 
la; grandeur des peines qui lui sont préparées ; ils l’'as- 
 surent de deux choses fort contraires , de Ja rémission 
de sa faute devant Dieu s'il s’en repent comme il 


doit, eten déclare les auteurs comme il est tenu en 


sa conscience; d'autre part de la damnation éternelle 
s’il cèle la moindre circonstance importante epcun fait 
de telle conséquence, et luidénient l’absolution s'ilne 
RE ce qu'ils lui ordonnent de la part de Dieu. 
1] dit hautement, au milieu des tourmens et hors 
d'iceux; qu'il est content d’être privé d’absolution, et 
demeurer coupable de l’exécrable attentat dontil:se 
repentoit , s’il cèle. msi chose qu'on wenille savoir 
dedlubes ubaius | : ion {1 
Mi Ilse citées entre és Fe lésseul criminel du 
foriait qu'ilavoit commis; il reconnoît bien, :en l’état 
auquel'il.étoit, que ce damnable dessein lui avoit été 
suggéré par le malin esprit, en.ce qu’un homme noir 
s'étant une fois apparu à lui, il lui avoit dit etpersuadé 
qu dévoit entreprendre cette action abominable. 
‘#Que-depuis ; ils’étoit plusieurs fois repenti d'une 
si détestable résolution; qui lui étoit toujours reve- 
mue en l'esprit jusqu’à ce qu'il l'eût exécutée. En- 
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Suite de ce qe dessus, il permit que sa confession 

fût révélée à tot le monde, pour: donner plus de 
connoissance dela vérité do ce fait. 

En un mot, toutes ses réponses et toutes.ses ac- 
tions font que cet auguste sénat, .qui avoit examiné 
sa vie pour condamner son corps, et ces deux doc- 
teurs, qui l’avoient épluchée pour sanver son ame, 
conviennent en cette croyance, qu'autre n’est dtiènr 
de.cet acte que ce miséfable, ét que ses seuls con- 
seillers ont été.sa folie et le. dishley 

Il y eut; à mon avis, quelque. chose Pomme 
naire en la mort de ce grand. prince ; plusieurs cir- 
constances, qui ne doivent pas. être. passées sous : 
silence, Lame lieu.de le croire: La misérable con- 
dition de ce maudit assassin , qui étoit si vile.que son 
père et,sa mère-vivoient donnAcaes et lui de ce 
qu'il pouvoit gagner à apprendre à lireet à écrire aux 
petits enfans d'Angoulême, doit être considérée en 
ce sujet; la bassesse de son. esprit, qui étoit-blessé 
de mélancolie, et nese repaissoit que de chimères et 
de visions fantastiques, rend.la disgrâce du Roi d’au- 
tant plus grande, qu'il n'y avoit, pas apparence de 
croire qu’ un homme si abject « eût pu se rendre maître 
de la vie d’un si grand prince , qui, ayant une armée 
puissante sur sa frontière pour atiaquer ses ennemis 
au dehors, a , dans le cœur de son royaume, le cœur 
percé par. le plus vil de ses sujets. 4! 

«Dieu l’avoit. jusques alors, miraculeusement dé: 
fendu de semblables : attentats, ‘comme la prongié 
de son œil. 

Dès l'an 1584, le capiléine Michau vint expressé- 
ment des Pays-Bas pour l’assassiner. 

T. 21 bis, A 
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Rougemont'fut sollicité pour le même nr et en 
eut'desséin en l'an 1589. 10e} 

‘Barrière, en n 1593, o$a bien” entreprendre eût a 
À pb GAS 2 . À 

PRO CENER en x FO le bstta d'utréofip dé couteau. 

“En 1597; Davennes , flamand, et un laquais lor- 
rain, furent exécutés pour un semblable dessein , que 
plusieurs autrés ont'encore eu, tous sans effet par la 
spéciale protection de Dieu; etmaintenant, après tant 
de dangers heureusement évités , après tant d’entre- 
prises contré Sa personne, lorsqu'il est florissant et 
victorieux, et'qu'il semble être au-dessus de toute 
puissance humaine’, Dieu , tout à coup, par un con 
seil secret ” P'éHandoité et permet qu'un misérable 
ver de terre; un' sHsEtbé sans conduite et sans juge- 
ment , le mette à mort. CS 

* Cinquante-six ans auparavant ce funeste accident, 
à pareil jour que celui auquel il arriva, le r4 de 
mai 1554, le roi Henri 1r, ayant trouvé de l'embarras 
en la rue de là Ferronnerie, qui l'avoit empêché de 
passer, fit une ordonnance par laquelle il enjoignoit 
de faire abattre toutes les boutiques qui sont du côté 


du cimetière des Saints-Innocens, afin que le chémin . 


fût plus ouvert pour le passage des roiss mais un 
mauvais démon empécha l'effet de cette prévoyance. 

-Camerarius ; mathématicien allemand, et de répu- 
tation, fit imprimer un livre, plusieurs années avant 
Ta mort du Roi, dans lequel,'entre plusieurs nativités, 
il mit laisienne, en laquelle il lui time: une ue 
violente par attentat des siens. 

"Cinq ans avant ce parricide coup, les habits de 
Montargis envoyèrent au Roi un billet qu'un prêtre 


FPE 


* 


ï 


| 
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avoit trouvé sous la nappe de l'autel en disant la 
messe, qui désignoit l'an, le mois, le jour et la rue 
où cet assassinat devoit être commis. 

On imprima dans Madrid, en 1609, un pronostic 
_de l'an 16r0 , qui contenoit diverseflets qui devoient 

arriver en diverses parties du monde, .et particuliè - 
rement en l'horizon de Barcelone et Valence. Ce 
livre; composé par Jérôme Oller, astrologue et doc- 
teuren théologie, dédié au roi Philippe x11, imprimé 
à Valence avec permission des officiers royaux.et ap- 
probation des docteurs, porte exprès en la page 5 : 
Dichos daños , empecaran. los  primeros: de. he- 
nero el presente anno 1610, y durara toda la 
quarta hyemal y parte del verano señal la muerte 
. d'un principe o rey el qual nacio en el anno 1553, 
a 14 decembre.a t. hora 52 minutes de media neche: 
qui: reæ ) anno 19 ætatis suæ fuit detentus sub 
custodit, deinde relictus fuit : tiéne. este rey 24 
grados de libra por ascendente y viene en quadrado 
preciso del grado y signo donde se hizo eclipse que 
le causara muerte o enfermedad de grande consi- 
deracion. 

-"Cinq ou six mois avant la mort 2 Roi, on En out à 
d'Allemagne à M. de Villeroy qu'il couroit trèsigrande 
fortune le 14 de mai, jour auquel il fut tué. 

: De Flandre on écrivit, du 12de mai, à Roger, or- 
févreet valet de chambre de la Reine, une lettre par 
laquelle on déploie la mort du Roi, qui n’arriva que 
lip. 41-410 

Plusieurs semblables léttrès de même date furent 
écrites x Cologne et en d’autres endroits d’ Allemagne, 
de-Brnxelles, d'Anvers et de Malines. | 
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Et, plusieurs jours avant sa mort, on disoit à Co- 
_ logne qu'il ayoit été tué d’un coup de couteau; les 
Espagnols , à Bruxelles, se le disoient à l'oreille l’un 
dé l’autre ; à Maestricht, un d’entre eux assura que 
s’il ne l'étoit encore il le seroit infailliblement. 

‘Le’ premier jour du mois de mai, le Roi voyant 
planter le mai’, il tomba par trois fois; sur quoi il dit 
au maréchal de: Bassompierre et à quelques autres 
qui étoient avec lui : « Un prince d'Allemagne feroit 
« de mauvais présages de cette chute, et ses sujets 
« tiendroient sa mort assurée; mais je ne m'amuse 
« pas à ces superstitions. » 


* Quelques jours auparavant , La Brosses médecin” 


du comte de Soissons, qui se méloit de mathéma- 
tiques et d’astrologie, donna avis qu’il se donnât de 
garde du 14 de mai, et que s’il vouloit il tâcheroit 
de remarquer l'heure particulière qui lui étoit plus 
dangereuse, et lui désigneroit la façon, le visage et 
la taille de celui qui attenteroit sur sa personne. Le 
Roi , croyant que ce qu'il lui disoit n'étoit que pour 
lui demander de l'argent ; méprisa cet avis, et n'y 
s'rbers pas de foi. 


md g Pom cmn 


‘Un mois auparavant sa mort, en plusieurs occa- 


sions , il appela sept ou huit fois la Reine, pndRRe 
laBég sentent Je? ki | TR | 

hovrof ce. ee , la Hoiné étant dc auprès 
du Roi, elle s’éveilla en cris et se trouva baignée de 
larmes. Le Roi lui demanda ce qu'elle avoit; après 


avoir long-temps refusé de le lui dire , elle lui .éon- 


fessa qu’elle avoit songé qu’on le tits ce dont il se 
moqua, lui disant que songes étoient mensonges. 
Cinq ou six jours auparavant le couronnement de la 


bn. | 
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Reine, cétte princesse allant d'elle-même à Saint- 
Denis voir les préparatifs qui se faisoient pour cette 
cérémonie, elle se trouva, entrant dans l'église, saisie 
d’ane si grande tristesse , qu’elle ne put contenir ses 
larmes, sans en savoir aucun sujet. : #4 

Le jour du couronnement, il-prit M. le Dauphin 
entre ses bras, et le montrant à tous ceux qui étoient 
présens, il leur dit: Messieurs , voila votre roi ; 
et cependant on peut dire qu'il n’y avoit prince au 
monde qui prit moins de plaisir à penser ce que l'a- 
venir devoit apparemment produire sur ce sujet, 
que ce grand roi. | Roi 

Pendant la cérémonie du couronnement, la pierre 
qui couvre l'entrée du sépulcre des rois se cassa 
d'elle-même. ‘ AT A -olfy bo, ein 

Le duc de Vendôme le pria, le matin même dont 
il fut tué le soir, de prendre garde à lui cette jour- 
née-là, qui éloit celle que La Brosse lui avoit dési- 
gnée; mais il s’en moqua, et lui dit que La Brosse 
étoit un vieux fou. Bronx Fi 2 * 

Le jour qu'il fut tué, avant que de partir du Louvre 
pour aller à l’Arsenal, par trois fois il dit adieu à la 
Reine, sortant et rentrant en sa chambre avec beau- 
coup d'inquiétude; sur quoi la Reine lui dit; Fous 
ne pouvez partir d'ici; demeurez ; je vous supplie; 
vous parlerez demain. à M. de Sully.'A quoi il 
répondit qu'il ne dormiroit point en repos sil ne lui 
avoit parlé, et ne s’étoit déchargé de tout plein de 
choses qu'il avoit sur le cœur. 7 

Le même jour et la même heure de sa mort, envi- 
ron sur les quatre heures ;le' prévôt des maréchaux 
de Pithiviers, jouant à la courte boule dans-Pithi- 
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viers, #arrêta tout court, et, après avoir un pen , 


pensé, dit à ceux avec qui il jouoit : Le Roi vient 
d'être tué. 

Et comme, depuis ce funeste accident, on voulut 
éclaircir comme il avoit pu savoir cette nouvelle, le 


prévôt, ayant été amené prisonnier à Paris, fut un . 


jour trouvé pendu et étranglé dans la prison. 
Une religieuse de l’abbaye de Saint-Paul; près 
Beauvais, ordre de Saint-Benoît, âgée de quarante- 
deux ans, sœur dé Villars-Houdan , gentilhomme 
assez connu du temps du feu Roi pour l'avoir servi 
en toutes ses guerres, étant demeurée dans sa chambre 
à l'heure du diner, une de ses sœurs l’alla chercher 
en sa chambre, selon la coutume de tous les monas- 
tères, où elle la trouva tout éplorée ; lui demandant 
pourquoi elle n’étoit pas venue diner, elle lui répon- 
dit que, si elle prévoyoit comme elle le mal qui leur 
alloit arriver , elle n’auroït pas envie de manger , et 
qu’elle étoit hors d'elle-même d’une vision qu'elle 
avoit eue de la mort du Roi, qui seroit bientôt tué. 
La religieuse, la voyant ne à ne peint quitter 
sa solitude , s'en retourna sans s’imaginer qu'une telle 
pensée eût autre fondement que la mélancolie de 
cette bonne religieuse; cependant, pour s'acquitter 
de son devoir, elle fit rappôrt de ce qui s’étoit passé 
à l’abbesse, qui commanda qu’on laissât cette fille en 
sa chambre, et pensa plutôt à la faire purger qu'à 
croire ce qu’elle estimoit une pure imagination . 
L'heure de vépres étant venue , et cette religieuse 
se présentant aussi peu à l’office qu’à dîner, l'abbesse 
y envoya deux de ses filles, qui la trouvèrent encore 
en larmes, et leur dit affirmativement qu’elle voyoit 
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que l’on toit le Roi à coups de couteau; ce qui.se; 
trouva véritable. à | | 
… Le même. jour de ce funeste accident, unecapucine, 
fondant en pleurs, demanda à ses sœurs si elles n’en- 
tendoient pas qu’on sonnoit pour les avertir de la fin 
du Roi. Incontinent après, le son de leurs, cloches 
frappa les oreilles de toute la troupe à heure indue ; 
elles coururent à l'église, où elles trouvèrent la cloche 
sonnant sans que ame vivante y touchât. 

- Le même jour, une jeune bergère , âgée de qua- 
iorze ou quinze ans, nommée Simonne , native d'un 
village nommé Patay , qui est entre Orléans et Chà- 
teaudun, fille d’un boucher dudit lieu, ayant le soir 
ramené ses troupeaux à la maison, demanda à son 
père ce que c’étoit que le Roi. Son père lui ayant 
répondu que c'étoit celui qui commandoit à tous les 
Francais, elle s'écria : Bon Dieu! j'ai tantôt en- 
tendu une voix qui ma dit qu’il avoit été tué; ce 
qui se trouva véritable. 


.Cétte fille étoit dès lors si dévote, que. son, père 


de naissance, elle se coupa les cheveux pour se 
rendre difforme, et fit vœu d’être religieuse; Ce 


l'ayant promise en mariage à un homme fort riche. 


qu'elle accomplit après en la maison des Petites Hos- 


pitalières de Paris, dont elle fut, peu de temps après. 
supérieure. ce : RER 


Le christianisme nous apprenant à mépriser les su- 


perstitions qui étoient en lgrande religion parmi les 
païens, je ne rapporte pas Ces circonstances, pour 


\ 


croire qu'il y faille avoir égard en d’autres occasions > 


mais l'événement ayant justifié la vériié de ces pré- 


. 


sages, prédicuons et vues extraordinaires ; il faut 
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confesser qu'en ce que dessus il y a beaucoup de 


choses étranges dont nous voyons les effets et en 
ignorons la cause. Vrai est que , si la fin nous en est 
inconnue, nous savons bien que Dieu, qui tient en 
main le cœur des rois, n’en laisse jamais la mort im- 
punie. Qui fait ses volontés a part à sa gloire; 
mais qui abuse de sa permission n'échappe jamais 
sa justice , comme il appert en la personne de ce mal- 
heureux, qui meurt par un genre de supplice le plus 
rigoureux que-le parlement ait pu inventer, mais 
trop doux pour la grandeur du délit qu’il a commis. : 
Tant de pronostics divers de la mort de ce prince, 
que j'assure être véritables pour avoir eu le soin de 
les éclaircir et justifier moi-même, et la misérable et 
funéste fin qui à terminé le cours d’une si glorieuse 
vie, doivent bien donner à penser à tout le monde. 
Il est certain que l’histoire nous fait voir que la 
naissance et la mort des grands personnages est sou- 
vent marquée par des signes extraordinaires , par les- 
quels il semble que Dieu veuille, ou donner des 
avant-coureurs au monde de la grâce qu'il leur veut 
faire par la naïssance de ceux qui les doivent aider 
extraordinairement, ou avertir les hommes qui doi- 
vent bientôt finir leur course d’avoir recours à sa 
miséricorde lorsqu'ils en ont plusde besoin. 

Je m'étendrois au long sur ce sujet, digne d'un livre 
entier, si les lois de l'histoire ne me défendoient d'y 
faire le théologien autrement qu'en passant. Il est 
raisonnable de se resserrer dans la multitude des 
considérations que ce sujet fournit, mais non pas de 
passer sans considérer et dire que ceux qui reçoivent 


les plus grandes grâces de Dieu en reçoivent souvent 
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les plus grands châtimens quand ils en abusent. 

* Beaucoup croient que le peu de soin que ce prince 
a eu d'accomplir la pénitence qui lui fut donnée 
lorsqu'il reçut l’absolution de l'hérésie, n’est pas la 
moindre cause de son malheur. 

Aucuns estiment que la coutume qu'il avoit de fa- 
voriser sous main les duels, contre lesquels il faisoit 
des lois et des ordonnances, en est une plus légitime 
cause. - 

D'autres ont pensé que, bien qu'il pût faire une 
juste guerre pour l'intérêt de ses alliés, qu'encore que 
ravoir le sien soit: un sujet légitime à un prince de 
prendre les armes, les prendre sous ce prétexte, 
sans autre fin que d’assouvir ses sensualités au scan- 
dale de tout le monde, ne fut pas un foible sujet 
d’exciter le:courroux du Tout-Puissant. 

Quelques autres ont eu opinion que n'avoir pas 
ruiné l’hérésie en ses Etats a été la cause de saruine. 
Pour moi, je dirois volontiers: que ne se contenter 
pas de faire un mal s’il n’est aggravé par des circons- 
tances pires que le mal même, ne se plaire pas aux 
paillardises et adultères s'ils ne sont ae 

de sacriléges ; faire et rompre des mariages pour, 
l'ombre des plus saints mystères, satisfaire à ses di 
pétits déréglés, et, par ce moyen, introduire une 
coutume de violer les sacremens , et mépriser ce qui 
est de plus saint en notre religion est un crime qui, 
à mon avis, attire autant la main vengeresse du grand 
Dieu ; que les fautes passagères de légèreté sont er 
de Mbricordes 

Mais ce n’est pas à nous à vouloir pénétrer les con- 
seils de la sagesse infinie; ils sont impénétrables aux 
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plus clairvoyans :’c’est pourquoi, s’humiliant en la 


considération de leur hautesse, et confessant que les 
plus grands esprits de ce monde y sont aveugles, il 
vaut mieux en quitter la contemplation et suivre le 
cours de notre histoire , disant que le monde fat dé- 
kvré le 17 de mai de ce misérable parricide, qui, 
après avoir eu le poing coupé, été tenaillé en di- 
vers lieux de la ville, souffert les douleurs du plomb 
fondu et de l'huile bouillante jetés dans ses plaies, 
futtiré vif à quatre chévins; brûlé , et ses “pes 
jetées au vent. | 
* Lors la maladie de penser à la mort des rois étoit 
si pestilentielle, que plusieurs esprits furent, à l'égard 
du fils, touchés et saisis d’une fureur semblable à celle 
de Ravaillac au respect du père. Un enfant même de 
douze ans osa bien dire qu'il seroit assez hardi pour 
tuer le jeune prince. Ses premiers juges le condam- 
nèrent à la mort, dont ayant appelé, la nature fut 
assez élémente pour venger elle-même l’outrage qu’elle 
avoit reçu de ce monstre, en prévenant les châti- 
mens qu'il devoit attendre de la justice des lois. : 
La Reine n'eut pas plus tôt satisfait à ce que sa dou- 
leur et les ressentimens de toute la France exigeoient 
d'elle, ; qu'elle fit renouveler l’édit de Nantes dès le 22 
-de mai, pour assurer les huguenots et les Fetenir dang 
les bortes de leur devoir. | 
Et parce que , dans l’étonnement que la nouvelle à 
F mort du Roï porta dans toutes les provinces, 
quelques-uns, croyant, non sans apparence, que la 
perte de ce grand prince causeroit celle de l'Etat, 
s'étoient saisis des places fortes qui étoient dans leur 
bienséance , elle fit publier, le 27 de mai , une décla- 
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ration qüi, portant abolition de ce qui s'étoit fait, 
portoit aussi commandement de remettre les places 
saisies en l’état qu’elles étoient, sur peine de crime 
de lèse-majesté. dents spas 

Il ne se trouva personne qui ne rendit une prompte 
obéissance aux volontés du Roi. | 

Au même temps le parlement, voulant empêcher 
qu’à l'avenir les pernicienses maximes qui avoient 
séduit l'esprit de Ravaillac ne pussent produire le 
même effet en d’autrés ; enjoignit , par arrêt du.27 de 
mai, à la Faculté de théologie dé délibérer de nou- 
veau sur le sujet du décret émané de ladite Faculté 
le r3 de décembre 1413, par lequel cent quarante-un 
doëteurs assemblés censurèrent et condamnèrent la 
folie et la témérité de ceux qui avoient,osé mettre en 
avant qu’il étoit loisible aux sujets d’attenter à la vie 
d'un tyran, sans attendre à cet effet là sentence ou 
le mandement des juges. Ensuite de quoi le concile 
de Constante confirma ce décret deux ans aprés, 
en r415, et déclara que ladite proposition étoit er- 
ronée en la foi et aux bonnes mœurs, qu'elle ouvroit 
le chemin à fraude, trahison et parjure , et étoit telle 
enfin qu'on ne pouvoit la tenir et la défendre avec 
opiniâtreté sans hérésie. | me 
. La Faculté s’assembla, au désir de l'arrêt de la cour, 
le 4 de juin, renouvela et confirma son ancien décret, 
auquel, de plus, elle ajouta que dorénavant les doc- 
teurs et bacheliers d’icelle jureroient d'enseigner 
la vérité de cette doctrine en leurs leçons, et d'en 
instruire les peuples par leurs prédications. 

En conséquence de ce décret, la cour condamna 
lé 8 juin un livre de Mariana, auteur espagnol, livre 
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intitulé de Rege et Regis institutione,àêtrebrülé par 


la main du bourreau, et défendit , sous grandes peines, 
dé l'imprimer et le vendre en ce royaume, attendu 
qu'il contenoit une doctrine formellement contraire 
audit décret, et louoit l'assassin du roi Henri nr, 
disant, en termes exprès, que telles gens que l’on 
punit justement pour ces exécrables attentats, ne 
laissent pas d’être des hosties agréables à Dieu. :  : 

Les ennemis des pères jésuites leur mettoient à 
sus que la doctrine de Mariana étoit commune à toute 
leur société ; mais le père Cotton éclaircit fort bien la 


Reine et le conseil du contraire, leur faisant voir 


qu’en l’an 1606 ils l’avoient condamnée en‘une ‘de 
leurs congrégations provinciales ; que leur général 
Aquaviva avoit commandé que tous les exemplaires 
de ce livre fussent supprimés commetrès-pernicieux ; 
qu’au reste ils reconnoissoient la vérité de la doctrine 
du décret du concile de Constance porté en la ses- 
sion xv , etsoutenoient partout que la déclaration faite 
en la Sorbonne en l’an 1413, et celle du 4 de juin de 
la présente année, devoient être reçues et tenues in- 
violables de tous les chrétiens. 

Cette secousse, qui pouvoit ébranler les esprits 
plus affermis, n’abattit point tellement le courage des 
jésuites quil n'entreprissent incontinent d'ouvrir 
leurs colléges , et faire lecons publiques dans Paris. 

Il y avoit long-temps qu'ils avoient ce dessein, 
mais ils n’avoient osé s’en découvrir; ils avoient, 
_dès l'an 1609, obtenu des lettres du Roi; par les- 
quelles il. leur étoit permis de faire une pa de 
théologie en leur collége. RS 

- Ils n'avoient lors demandé que la nai de 
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cétle lecon qui sembloit ne blesser pas l’Université, 
à qui-tout l'exercice des lettres humaines et de la. 
philosophie demeuroiït libre. Néanmoins, s’y étant. 
opposée sur la croyance qu'elle avoit que ces bons 
pères aspiroïient à plus, ‘ils se ere de leur 
poursuite. 
Maintenant que le Roi est décédé, et que sa mort 
a tout mis en trouble, ils n’ont pas plutôt surmonté 
les tempêtes qui s’étoient excitées contre eux, qu'ils 
poursuivent non-seulement ce qu'ils avoient de- 
mandé du temps du feu Roi, mais la permission pure 
et simple d'enseigner publiquement dans leur collége 
de Clermont, .et en obtiennent des lettres patentes 
du 26 d'août. 
L'Université s’y oppose derechef; mais, satisbhes 
tant que par divers moyens ils eussent gagné une 
partie des suüppôts d'icelle, ils furent contraints de 
caler voile-pour cette année, à cause d’un orage qui 
s'émut de nouveau contre eux, sur le sujet d'un livre 
que le:cardinal Bellarmin fit pour réponse à celui 
de Barclay, de Potestate Papæ. DÉCORÉ 
Le parlement prétendoit que ce livre contenoit 
des propositions contraires à l'indépendance que l’au- 
torité royale ai de toute autre puissance que-de celle 
de Dieu ; en considération de quoi, par arrêt du 26 
de novembre, il fit défense , sous peine de crime de 
lèsé-majesté , de recevoir, tenir ir SETR ni St aus 
en vente ledit livre. ñ 
Le nonte du Pape en fit de sand ces qui 
Dériéreit le Roi, suivant la piété de ses prédéces- 
seurs vers le Saint-Siége, d'en faire surseoir seen 
suton $ W” 


Ga ! [1610] méÉmomes  : 


En cé même temps, le roi d'Espagne ayant fait, 


par édit public, le 3 d'octobre ; des défenses très- 
expresses d'imprimef, vendre et tenir en ses Etats 
le onzième tome des Annales de Baromius ; si pre- 
mièrement on n’y avoit retranché ce qu’il estimoit y 
être au préjudice de son autorité et de ses droits sur 
la Sicile, ses volontés furent rigoureusement exécu- 
tées , sans considération des instances du nonce.:: * 

‘La Chrétienté eut, en cette occasion ; lieu dé re- 
connoître la différence qu'il y a entre lés véritables 
sentimens que les Français ont de la religion ; et 
l'extérieure ostentation que les Espagnols en aflec- 
tent; mais beaucoup estimèrent aussi, non sans rai- 


son, que notre légèreté nous fait relâcher en certaines 


rencontres où la férmeté nous seroit souvent mn 
séante, et quelquefois nécessaire: Sp ÎEE 
Mais je ne considère pas que la péomaisl de 
livre de Mariana, qui fut faite incontinent après la 
mort du Roi, m'a emporté au discours des autres 
Choses qui arrivèrent aux jésuites cette année, et 
qu'il est temps que nous retournions à la cour, où 
nous avons laissé la Reine en peine de faire agréer 
à M. de comte la déclaration de sa régence. : 
- Après lui avoir fait entendre toutes les raisons 


quisawvoient obligé à se conduire ainsi qu'on avoit 


ft; m'étant plus question de :convaincre l'esprit ; 
mais de gagner la volonté , un jour: le sieur de: Bul- 


lion étant allé voir M. le comte , après qu'il eut-fait 


de nouveau toutes ses plaintes, lesquelles ledit sieur 
de Bullion adoncit et détourna avec industrie , äl Jui 
dit: Si au moins on faisoit quelque chose denotable 
pour moi, je pourrois fermer les yeux à ce que 
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l’on désire. Sur quoi le sieur de Bullion , poussant 
l'affaire plus avant , le pria de lui faire connoître ce 
qui pouvoit le satisfaire. Il demanda cinquante mille 
écus de pension , le gouvernement de Normandie , 
qui étoit lors vacant-par la mort du duc de‘ Mont- 
pensier, décédé dès le temps du feu Roi; la survi- 
vancé du gouvernement du Dauphiné, etde la charge 
de grand-maître ‘pour son fils , qui n’avoit lors que 
quatre ou:cinq ans; et, de plus, qu'on l’acquittât 
de deux, cent mille écus qu'il devoit à M. de Sa- 
voie, à cause du duché de Montafña appartenant à 
sa femme, qui étoit dans le Piémont. Ces demandes 
étoient grandes, mais elles. sembloïent petites au 
chancelier,aux sieurs:de Villeroy, président Jeannin, 
età la Reine ,-qui n’en furent pas plutôt avertis par 
Bullion , que Sa Majesté envoya querir ledit sieur 
comte pourides luiaccorder de sa propre bouche. 

Ainsi M. le comte fut content et entra dans les 
‘intérêts de la Reine, pRquels il fut attaché paelque 
temps. . . | 

Ce prince ne sf pas plutôt en cet état, que les 
ministres résolurent avec lui. le traité dia double 
mariage entre les Enfans de France et ceux d'Es- 
pagne. 

Au même temps il se mit en tête ad empêcher que 
Mile prince, qui étoit à Milan, ne revint à la cour: 
La Reine «et les ministres l’eussent désiré aussi bien 
que luis mais il étoit difficile d'en venir à bout par 
adresse , d'autant que ledit sieur prince se disposoit 
à revenir : il n’y avoit pas aussi d'apparence de le 
faire par autorité, la foiblesse du temps ne La st oi 
pas d’en user ainsi. | | 
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Le comte de Fuentes, gouverneur de. Mila ; ssè : 
promettoit qu'il ne seroit pas En à la cour quil 
ne brouillât les affaires. ssiiige;sl ot | 

En cette considération, ille porta, autant qu n put, à 
prétendre la royauté , et lui promit à cette fin l’assis= 
_ tance de son maître. Mais ledit sieur prince lui té+ 
moignant qu'il aimeroit mieux mourir que d’avoir 
cette prétention, et qu'il n’avoit autre dessein que de 
se rendre auprès du Roi , à qui la couronne apparte+ 
noit légitimement, pour le servir, lors le comte lui 
déconseilla ce voyage, et lui fit soil honnêtement 
. qu'ilne pouvoit le laisser partir qu'il n’en eût eu aupa- 
ravant ordre d'Espagne, qu ‘il fallut attendre en eflet, 
quelqueinstanceque leditsieur prince fitaucontraire. 

Cet ordre étant venu , M. le prince. prit de Milan 
son chemin en Flandre , où il avoit laissé sa femme: 
Il dépêcha en partant un gentilhomme au Roi, queda 
Réine lui renvoya en diligence avec beaucoup deté- 
moignages de sa bonne volonté, et assurance qu'il 
auroit auprès du Roi son fils, et auprès d’elle, le rang 
et le crédit que sa naissance et sa bonne condaite lui 
devoient faire espéref.iul y 4x | 

-Il'ne fut pas plutôt à Bruxelles qu'on us fit les 
mêmes sollicitations qui lui avoient été faites à Mi- 
Jan; mais il ne voulut jamais y prêter l'oreille, ce qui 
dégoûta fort les Espagnols , qui désiroient si pas- 
sionnément l'embarquer à ce dessein , que leur am- 
bassadeur qui étoit à Rome avoit déjà voulu péné- 
trer de Sa Sainteté s’il se porteroit à le reconnoître 
en cette qualité. 

Auparavant l'arrivée de M. le prince, la Le ne 
se trouva pas peu en peine pour l'établissement des 


PP TE 


— mat te à 
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conseils nécessaires à la conduite de l'Etat. Si le petit 
nombre de conseillers lui étoit utile ‘pour pouvoit 
secrètement ménager les affaires importantes, legrand 
lui étoitnécessaire pour contenter tousles grands, qui 
désiroient tous y avoir entrée, la condition du temps 


_ne permettant pas d'en exclure aucun qui pût servir 


ou nuire. si ET NP tt9s K 
Les ministres, pour ne mécontenter personne ,pre- 
noient des heures particulières pour parler séparé; 


 mentlés uns après les autres à la Reine, et l’instrüire 


de:ce qui devoit venir àda connoissance de tous ceux 
qui étoient admis au conseil du Roi, .: ; Helrinos 
Quelques-unsproposèrent d’abord > Par ignorance 
ou par flatterie ; que toutes les expéditions de la-ré- 
gence , les lettres. patentes, les édits et déclarations, 
devoient être faites sous le nom de la Reine, et.que 
son effigie devoit être dans la monnoïie quise.battroit 
pendant son administration. cipey Top <Üci) 4h 
-Gette question fut agitée au conseil, où les ministres 
n’eurent pas plutôt représenté à la Reineque, par Ja 
loi du royaume, en quelque âge que les rois viennent 
à la couronne; quand ils seroient:même au berceau, 
l'administration de l'Etat doit être faite sousleurnom: 
qu’elle résolut qu’on suivroit la forme qui avoit été 
gardée dutemps de la reine Catherine de. Médicis, 
pendant la régence de laquelle les lettres patentes:et 
brevets étoient expédiés sous lé nom. du Roi, avec 


. expression : de l'avis de la Reinesa mère; et pour les 


dépêches qui se faisoient dedanset dehorsleroyaume, 
le secrétaire d'Etat qui'ayoit cbntre-signé les lettres 
du Roi, écrivoit aussi : {de La part de la Reine, qu'il. 
contre-signoit semblablement. FR SMERE 

T. 21 bis. 5 
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En ce temps , le duc d’Epernon, jugeant (ous | 


foïiblesse de la minori ité étoit une couverture favorable 


pouf se tirèr une épine du pied qui l'incommodoit 
fort, etrendoit son autorité au gouvernement de Metz : 
moins absolue qu'il ne la désiroit, résolut d’ôterde la 
citadelle le sieur d'Arquien,quele feuRoiy avoit mis. 

A cette fin , il obtint de la Reine, par surprise ou 
autrement, un Commandement audit sieur d’Arquien 
de remettre entre ses mains ladite citadelle: 

: D'Arquien n'eut pas plutôt reçu ce commandement 
qu'il obéit, et n’eut pas plutôt obéi que la Reine, re- 
connoissant la faute qu’elle avoit faite, lui témoigna 
qu’elle eût bien désiré qu'il n'eût pas été’ si religieux 
et si prompt à suivre les ordres qu'il avoit reçus. 

Ce gentilhomme fut fâché d’avoir mal fait en faisant 
ini et cependant la Reine lui sut tant de gré de son 
aveugle obéissance, qu’elle lui confia le gouvernement 
de Calais, qui vaqua en ce temps-là par la mort du 
feu sieur de Vie, que les siens disoient être mort du 
regret: = avoit eu de Ja Eng à du feu Roi son bon 
maître. © L up 
-‘’Ledit sieur de Vic étoit d'abéet basse naissance , 
mäis d'une hauté valeur, et qui par la noblesse de son 
PURES releva gloriéusement celle de son extraction. 

*Tlfutlong-témps capitaine au régiment des Gardes, 
où il $e signala (en tant d'occasions, que le Roi, en la 


journée d’Ivry; voulut qu’il fitla fonction de sergentde 


bataille (9; où'il correspondit à l'attente de Sa Majesté, 
quine fut pas plutôt maître de Saint-Denis qu'il lui 


‘en donna le pouverhemient, parce que cette’ place j 


| ra Les sergens de bataille étoient en pere sorte dés diudatis 
généraux. 


DE RIGHELIEU. [1610] - 
ouverte de tous côtés, dans le voisinage. de Paris, ne 
pouvoit être conservée que par un homme vigilantet 
de grand cœur. Lia foiblesse de la place faisant croire 
aux ligueurs qu’elle ne pouvoit. être défendue , is y 
firent entreprise dès le second. jour qu'il en eut la 
Charge. Le chevalier d’Aumale ÿ entra la nuit avec 
toutes |ses troupes. Au premier bruit de l'alarme; le 
sieur de Vic monta à cheval, nu en chemise, avec 
quatorze des siens, va droit à l'ennemi, l'attaque si 
‘: vivement qu'il l’étonne ; et, fortifié des ‘siens qui 
venoient à la file:, il les chasse hors de la ville avec 
tant.de confusion et de perte , que le chevalier d’Au- 
male y fut tué. 

Ce qui lui donna tant de réputation que Paris n’osa 
plus attaquer Saint:Denis, dont le Roi le retira aussi- 
tôt qu'il fut entré dans Paris, pour lui donner le gou- 
vernement de la Bastille. Depuis, ayant repris Amiens; 
il ne jugea pas pouvoir mieux confier cette grande 
place qu’à sa vertu et sa vigilance; qui obligea le Roi 
à l'en‘tirer pour le mettre à Calais ; aussitôt que les 
Espagnols l’eurent remis entre ses mains par la paix 
de Vervins. Il s'y gouverna avec tant d'ordre ; et fit 
observer une si exacte discipline entre les gens de 
guerre, que les meilleures maisons du royaume n'es- 
timoient pas que leurs enfans eussent été nourris en 
bonne école, s’ils n’avoient porté l’arquebuse sous sa 
charge: ès | CRT 

À sa mort ; le sieur de Valençai, qui avoit épousé 
_k fille de sa femme , se rendit maître de la citadelle, 
et dépêcha à la Reine pour l’assurer qu’il la garderoit 
aussi fidèlement qu’avoit fait son beau-père. 

Cette facon de demander un gouvernement fut 

9. 
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trouvée! si mauvaise, que non-seulement l’obligea- 
t-ellé!d’en sortir, maisne le: voulut pas envoyer am 
bassadéur’en Angleterre, où il avoit été destiné. 
% Le duc d'Epernon, ayant fait retirer d’Arquien de 
Metz, et mis en:sa place Bonouvrier ; l’une de’ses 
créatures, pour'garder la citadelle comme son lieuté- 
nant et non celui du Roi ; ainsi qu’étoit:d’Arquien ;se 
mit parce: moyen en plus: grande pans ci Men qu'il 
n'étoit auparavant. | ah ARI0 te 
‘Xl sembloit lors que la régence fût autant. affermie 
qu’elle le pouvoit être; le parlement de Paris et tous 
lés'autres ensuite étoient intéressés à sa subsistance; 
‘toutes les villes et communautés du royaume avoient 


juré fidélité au Roi , et s'étoient aussi volontairement 


soumises à l'obéissance de la Reine qu'ils y étoient 
obligés par des dernières volontés du feu Roi; tous 


les gouverneurs des provinces et des places avoient 


_ faitrde même ; tous les grands de la cour , par divers 
motifs ; éibipuniant n'avoir autre but que de cons- 
pirer’au répos de ce royaume!, en servant le Roi sous 
la conduite de la Reine. La maison de Guise affectoit 


de paroître inviolablement attachée à ses volontés; le 


duc d'Epernon, fort considéré én ce temps-là, neres- 
piroit que les commandemens du Roi et de la Reine, 
et ne regardoit que leur autorité. Tous les ministres 
étoïent unis à cette fin. Conchine et sa femme; qui 
avoient la faveur de la Reine, promettoient deyse 
gouverner sagement;ret n'avoir: autre :but, que: les 
intérêts de leur maîtresse. Les expédiens ci-dessus 
rapportés avoient conteñté le comte de Soissons. On 
se promettoit , par mêmes moyens ; de sätisfaire le 
prince de Condé, qui étoit en chemin pour venir à 
, - ' 


La L Z 
Ds 


ve 
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la cour : la connoissance que l’on avoit de son esprit 
faisoit croire qu’on en viendroit x bout, vu'principa- 
lement qu'il trouveroit. choses ‘si bien affermies, 
qu'il ne pourroit + raison avoir avantage à 
entreprendre de les ébranler. On espéroit aussi con- 
tenir les huguenots par l’entretènement de leurs édits, 
et l'intérêt des ducs. de Bouillon, de Rohan et de 
Lesdiguières (1), ‘qui étoient des Pr chefs de 
leur parti. | L 

Et cependant le cours F* “a régence He ee AA 
nous fera ‘voir le. vrai tableau de l’inconstance des 
Francais, même de ceux qui deyroient-être les plus 
retenus'et les plus sages , et les diverses faces de:la 
fidélité des grands ; ; qui d'ordinaire n’est inviolable 
qu'àleurs intérêts, et qui changent souvent.sur la 
moindre espérance qu’ils ont d’entirer avantage; puis- 
qu’en effet nous verrons tous ceux qui sont main+ 
tenant attachés au Roi et à la Reine, les quitter, tour 
à tour l'un après l’autre , selon que leurs. pes ét 
leurs intérétsiles y portènt: 0° #44 evrov po ei 

‘ Les: princes du: sang seront NS et unis, Re en 
quelqué ‘état qu'ils soient, manqueront à.ce. qu'ils 
doivent, La maison de Guise sera unie et séparée de 
la cour , et ne fera jamais ce qu'on doit attendre ni 
dela fidélité qu’ils ont promise, ni du.cœur de ses 
prédécesseurs. Les parlemensfavoriserontlestroubles 
à leuctour: Les ministresise diviseront, et, épousant 
So païtis ; se rendrontartisans de leur perte. ; 


(1) Henri de La Tour!d’Auvergne, ‘vicomte: de! Tureñne;! duc dé 
Bouillon; Henri 1 ! lui, avoit fait épouser Charlotte de. La Marck, 
héritière. -de Bouillon et de Sedan ; maréchal de France depuis 1592. — 
"Henri de Rohan, second. du nom, premier duc de Rohan. — Charles , 
‘sire de Créqui et de Canaple , due de Lesdiguières. - | 
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Le maréchal d’Ancre, qui doit être inséparable 
des intérêts de celle qui l'a élevé au plus haut point 
où étranger puisse aspirepæaisonnablement ; sera si 
aveuglé, qu'il agira contre les volontés de sa mai- 
tresse pour suivre un parti qu'il estime capable de le 
maintenir. Les divers caprices de sa femme nuiront 
encore beaucoup à sa maîtresse. Tant qu’il y aura de 
l'argent dans l'épargne pour satisfaire à l'appétit dé- 
réglé d’un chacun, les divisions demeureront dans le 
cabinet et dans la cour, et le repos de la France ne 
sera pas ouvertement troublé; mais, lorsque les coffres 


der épargne seront épuisés, la discorde s'étendra dans 


les provinces ; et partagera la France, en sorte que, 
bien que l'autorité royale ne puisse être qu'en un lieu, 
son ombre paroîtra en diverses parties du royaume, 
où ceux qui prendront les armes protesteront ne les 
avoir en main qu is le service du Roi contre: 4m 
” agiront, ©. : | 1886 
Jamais on ne vit plus je mutations sur, un théâtre 
qu'on en verra en ces occasions : la paix et la guerre 
se feront, plusieurs fois; et, bien que-la cour et la 
France soient toujours en trouble, on peut toutefois 
dire avec vérité que jagais: minorité n'a été plus En 
_ sibleniplus heureuse: + -- “04 
Pour distinguer et mieux connoître les changemiens 
désignés ci-dessus , il faut noter quel administrâtion 


T. 


que la Reine a eue de cet Etat pendant sa régence et . 


quelque temps après, a eu quatre faces différentes. 


La première conserva pour un temps des marques 


de la majesié que la vertu du grand Henri avoit at- 
tachée à sa conduite, en tant que les mêmes ministres 
qui avoient sous son autorité supporté les charges de 
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l'Etat durantsa vie, en continuèrent l'administration 
sans se séparer ouvertement les uns: des autres ; ce 
qui-dura jusqu’à la défaveur et la chute du duc de 

Sully. 5 bio sian#"b {:il* 
- La seconde retint encore quelque apparence de 
force en sa foiblesse, en ce que l'union qui demeura 
entre le chancelier , le président Jeañnin et Villeroy, 
et la profusion des finances qui fut introduite sous 
l'administration qu’en eut le président Jéannin aussi 
homme de bien que peu propre à résister aux im- 
portunes et injustes demandes du tiers et du quart, 
firent que les grands, arrêtés par des gratifications 
extraordinaires, demeurèrent en quelque règleï et 
obéissance, ce qui dura jusqu’à ce que les coffres fus- 
sent épuisés, et que la femme du sieur de Puisieux; 
fille de Villeroy, fût décédée. bouc #l 3006 
La troisième fut pleine de désordreet deconfusion, 
qui tirèrent leur origine de la division ouverte des 
ministres, qui fut causée par la dissolution de l'alliance 
qui étoit entre le chancelieret Villeroy, qui ne fut 
pas plutôt arrivée, que l’imprudence et l'ambition du 
chancelier-et de son frèreles portèrént à. complaireau 
maréchal d’Ancre :et adhérer aû déréglement de ses 
passions, à beaucoup desquelles ils avoient résisté 
auparavant, et l'eussent toujours pu faire si leurs di: 
visions né les en eussent rendus incapables. En ce 
divorcé, tous les grands prirentle dessus, Villéroy dé 
_chutdesafaveur, lechancelier subsista pour un temps, 
ensuivantles:volontés de ceux qui auparavantétoient 
contraints de s'accommoder à beaucoup des siennes: 
Enfin le mariage du Roï.étänt accompli, au retour 
du voyage entrepris à cette fin, après que les uns et 
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les autres eurént eu le dessus et le dessous, chacun à 


son tour, ils furent disgraciés et éloignés , plus-par 
leurmauvaise conduite que par la puissance du maré- 
chal d’Ancre et de sa femme. y 

«La quatrième n'eut quasi autre règle que les. AC 
lontés du maréchal et de sa femme , qui renversèrent 
souvent les meilleurs conseils par leur puissance. 


‘Cette saisonfutagitée de divers mouyemensestimés 


du vulgaire beaucoup plus violens qu'ils ne l’étoient, 
si lon: en considère la justice, et qui en effet étoient 
aüssi utiles à l'Etat quils sembloient rigoureux hoeux 
qui les souffroient les ayant mérités. TT 

‘*Entre les affaires de poids qui se mon are au 
commencement de cette régence, celle de la conti- 
nuation ou du changement dés desseins du feu Roi 
pour la protection des états, dé Juliers,et de Clèves; 
fut la plus importante. La mort de ce duc, arrivée 
avant celle duRoï, ayant.été suivie d’une grande dis- 
pute pour sa succession, les parties qui la prétendent 
s'y échauffent. jusqu'aux armes; les princes .catho- 


liques d'Allemagne favorisent une part, les protestans 


une autre ; les Hollandais et les Espagnols se mélent 
en cé différdpis l'Anglais: y:soutient /ceux desa 
croyance ; plusieurs-villes sont prises ; on craint-que 
la trève de Flandre se rompe , et-qué le feu.séè-mette 
en toute la chrétienté: Les uns conseilloient à la Réine 
d'abandonner cette affaire, le dessein de laquelle 
sembloit être, rompu: par la mort du, feu Roi: On 
représenta qu'il n’étoit pas à propos d'irritér l'Espagne 
à l'avénement du Roi à sa couronne, ain$ qu'il:valoit 
mieux ; pour. fortifier la ; jeunesse de Sa Majesté s’al- 
lier avec elle par le nœud d'une double: alliance. Lés 
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autres disoient au contraire que, si l'on ne suivoit 
les desseins du feu Roï, nos alliés auroient grand 
lieu de soupconner que nous voulussions nous sé- 
parer d'eux etles abandonner » qu’il étoit dangereux 
de montrer de la foiblesse en ce: commencement; 
qu'un tel procédé donneroit hardiesse aux Espagnols 
de nous attaquer ; que le vrai moyen de parvenir à 
cette double alliance étoit de conserver la réputation 
de la France. 

. Qu'au reste ; si nous voulions délivrer l'Espagne de 
‘la ‘jalousie de nos armes, il valoit mieux licéncier 
l'armée de Dauphiné; qui leur en donnoit beaucoup 
plus que celle de Champagne. Outre que désarmänt 
par ce moyen le maréchal de Lesdiguières, “huguenot, 
le Roï en tireroit un autre avantage bien nécessaire en 
-ce temps où la te cs ce pe CSYen 
être suspecte: IH Y. 1 9978 1100 
-Cetavisfut suivi; mais il n° y eut pas peu à db peine 
" éhoisir pour cette armée un chef. Le’maréchal de 
Bouillon eût bien désiré l'être , maïs sa religionétson 
“humeurinquiète et rémuante ecipécèrert avec rai- 
son'qu'on'né lui donnât le commandemént-des armées 
‘duRoi, quise devoient joindre à-celle des: Etats- 
générauxretdes protestans d'Allemagne ; pute np tal 
“de La Châtre fut honoré de cétte charges» 2421 
.t#Ainsi la Reine exécute généreusement la résalitidn 
‘quéle-feu: Roi: avoit prise de s'y interposer ;! elle 
-énvoie des forces: pour rendre les raisons: avec les- 
quelles elle veut upsiene ce SAsrebt, pins fortés 
AS pps nt: 29-119. 911 91 
| L'Empereur | l'Espagne et là à Flandré font mine de 
s'opposer àleur. passage ; maïs connoissant que l'ar- 
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mée du Roï.étoit résolue de prendre d’elle-mêmece 
qu'on ne pouvoit lui dénier avec raison , ils changè- 
rent d'avis, et donnèrent passage aux troupes fran- 
gaises, qui contribuoient tout ce qu'on pouvoit at- 
tendre d'elles pour conserver à cette couronne le 
glorieux titre d’arbitre de la chrétienté , que’ce grand 
monarque lui avoit acquis. Au reste, la Reine reçut 
beaucoup de louanges de tous les gens de bien, de ce 
qu’elle eut le soin de conserver la religion,catholique 
en tous les lieux où elle étoit auparavant. 

Le duc de Bouillon fit de grandes plaintes de ce 
qu ‘en cette occasion on avoit préféré le maréchal de 
La Châtre à sa personne. Le soupçon qu'il eut que le 
comte de Soissons, le cardinal de Joyeuse, et le duc 
d'Epernon ; étroitement unis ensemble , n’avoient pas 
peu contribué à son mécontentement, fit qu'il atten- 
doit avec grande impatience la venue de-M. le prince, 
afin de former avec lui un-parti dans la cour: par 
union de la maison de Guise, du duc de. Sais et jui 
plusieurs autres grands. ‘| | 
-, Cependant la Reine, en la mémoiré de sers le 
-féu Roi est toujours vivant , se résout de..le. faire 
porter à Saint-Denis, pour lui rendre; les derniers 
devoirs. Jugeant que ceux qui l’avoient précédé an | 
règne devoient faire le. même en la sépulture:,! elle 
Len querir les corps de Henri son prédécesseur, 
-êt dela reine Catherine de Médicis sa mère; et les 
- fit porter au lieu Suns pes leur sépulture, à Sainit- 
Denis: ay sffscsslisnp 

Je ne veux pas omettre en ce die une prédiction 
faite:au feu Roi, qui l'avoitempéché de faire enterrer 
-son prédécesseur. On lui avoit dit, depuis qu'il fut 
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venu à la couronne, que peu de jours après que le 
corps de Henri nr seroit porté en terre, le sien y se- 
roit mis aussi ; il s’imaginoit volontiers que différer 
l'enterrement de ce prince prolongeoit le cours de sa 
vie, et ne s’apercevoit pas que la seule crainte et la su- 
perstition qui l'empêchoient de s'acquitter du dernier 
office qu'il pouvoitrendre à celui qui lui avoit laissé la 
couronne, donneroit lieu à la vérité de ce qui lui avoit 
été prédit; ce qui fut si véritable, que le roi Henri nr 
ayant été mis en terre le …..…., le feu Roi y fut mis en- 
suite le premier jour de juillet, avec les cérémonies et 
les pompes funèbres dues aux personnes de sa qualité. 

Les louanges qui furent données à ce grand prince 
en diverses oraisons funèbres qui furent faites par 
toute la France ;, et en beaucoup de lieux même de la 
chrétienté, seroient trop longues à rapporter. Il fut 
pleuré et regretté de tous les gens de bien, et loué de 
ses propres ennemis, qui trouvèrent encore plus de 
sujet de l'estimer en sa vertu que de le craindre en 
sa puissance. 1 

Il étoit d’un port pédésibie : vaillant et hardi , fort 
et robuste, heureux en ses entreprises , débonnaire, 
doux et agréable en sa conversation, Hg et vif 
-en ses reparties ; et clément à die même de ses 
ire ennemis. 

Ces derniers devoirs étant redus à la mémoire de 
ce grand prince, la Reine pense sérieusement à s’ac- À 
quitter de ceux qu’elle doit au Roi son fils et à son 
Etat. Elle décharge le peuple; et par déclaration 
du 22 de juilletfait surseoir quatorze commissions 

extraordinaires dont il n’eût pas reçu peu de foule. 
Elle en réyvoque cinquante-huit , toutes vérifiées au 


# 
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parlement , etdiminue démarré du sel àFlle 
continue les bâtimens du feu Roi; comménce ceux 
du bois de Vincennes, pour pouvoir toujours tenir 
le Roi avec sûreté ès environs de Paris, et, par le 
conseil du grand cardinal du Perron, np Lace taiivailliér 
à ceux des colléges royaux. : AeT9e 

. Tandis que ces choses se passent ; M. le prince part 
de Bruxelles et s'achemine à la cour. La Reine lui 
dépéché le, sieur de Barault , qui le rencontre à la 
frontière, et l'assure de la part de Leurs Majestés. qu il 
y seroit reçu comme il le pouvoit désirer. 

La maison de Lorraine, les ducs de Bouillon et de 
Sully, qui avoient dessein de s'unir à lui, vont au- 
devant jusques à Senlis: le comte de Soissons’ et ses 
adhérens assemblent au même temps tous leurs amis. 
La Reine, craignant qu'il n'arrivât du désordre de 
telles assemblées, fut conseillée de faire armer!le 
peuple. M. le princé entra dans Paris le-15 de juillet, 
accompagné de plus de quinze cents gentilshommes ; 
ce qui donna quelque alarme à la Reine, ‘qui consi- 
déroit qué ; ayant les canons, la Bastillé ét l'argent. 
du feu Roi en sa puissance par le duc de Sully, sile 
parlement et le peuple n’eussent été fidèles ;ilpou- 
voit entreprendre dés choses de très-dangereuse con- ! 
séquence pour le service du Roi. M: le prince n’étoit 
pas en moindré méfiance que celle qu'on avoit de lui. 
Ilreçut trois ou quatre avis en arrivant, que la Reine, 
‘à la/suscitation du comte de Soissons, ‘avoit- dessein 
-de;se saisir de sa personne et de-celle du'due de 
Bouillon; ce qui fit que; nonobstant la borine: chère 
qu'il reçut de Leurs. Majestés ; il fut trois nuits alerte, 
en état de sortir de Paris au premier bruit qu'il en- 
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tendroit de quelque entreprise contre lui. Aussitôt 
qu il fut rassuré de ses premières appréhensions , il 
_ fitconnoître ses prétentions à son rtour, ainsi qu'avoit 
fait M. le comte. . | 
“Il eût bien voulu contester: la: régence s'il eût osé , 
mais il en fut divérti par le:bon traitement qui lui fut 
fait; on lui donna déux cent mille livres de pension , 
l'hôtel de Gondi au faubourg Saint-Germain, qui fut 
acheté deux cent mille francs, le comté de Clecmonts 
et beaucoup d’autres gratifications. | à 
LaReéine, par le conseil des vieux ministres, ouvrit 
au même temps sa maïn fort. largement à tous les 
autres princes et seigneurs; elle leur départ de grandes 
sommes de deniers pour s'acquénip. leurs cœurs et le 
repos. de ses peuples par, un même moyen... 
Beaucoup ont pensé qu'elle eût mieux fait de n’en 
user pas ainsi, et que la sévérité eût été méilieure, 
parce que l’on perd plutôt là mémoire des bienfaits 


_ que des châtimens , et que la crainte retient plus:que 


l'amour. Mais ce n'est pas un. mauvais conseil de re- 
tenir en certaines occasions , semblables à celles de,la 
régence, les esprits remuans avec.des chaînes: d'or; 
il y.a quelquefois du,gain à perdre en cette sorte, et 
il ne se trouve point de rentes plus assurées aux rois, 
que celles que, leur libéralité se’ constitue sur des 
affections de leurs sujets; les gratifications portent 
leurs intérêts en temps'et.lieu, et l’on peut dire qu'il 
est des. mains du prince comme des artères du co 
qui s’emplissent en se dilatant.… 

Cependant M. le prince et le comte de Soissons 
vivoient toujours appointés contraires. Cette division 
n’étoit pas FRA EEE à la Reine et aux ministres ; 
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mais elle l'étoit bien au maréchal de Bouillon; qui, 
par l'habitude qu'il avoit aux brouilleries, et par la 
malice de son naturel, ne pouvoit souffrir le repos 
de l'Etat. Les bienfaits qu’il avoit recus de la Reine 
‘avoient plutôt ouvertque rassasié l'appétit qu'ilavoit 
de profiter de la minorité du Roi. Il se servit du 
marquis de Cœuvres (1), en qui le comte de Soissons 
avoit grande confiance, pour former l’union qu’il dési- 
roit ; il l'engagea d’autant plus aisément à son dessein, 
qu'il lui protesta d ‘abord n’en avoir point d’autre que 

le service du Roi, qu'il détestoit et avoit en horreur. 
les troubles et les guerres civiles. : 

Ensuite de cette première couche , il lui représenta 
que les divisions qui paroissoient entre M. le prince 
et M. le comte, et les serviteurs de l’un et de l’autre, 
ne pouvoient être utiles qu'aux ministres , qui se- 
roient d'autant plus fidèlement attachés au Roi, qu'il. 
y auroit un contré-poids dans la cour capable de les 
contenir en leur devoir; qu’autrement ils rendroient 
de bons et de mauvais offices à qui il leur plairoit 
auprès de la Reine, avanceroient les leurs; et éloigne- 
roient les plus gens de bien. 

Qu'il croyoit que M. le comte avoit ecntétué à 
l'aversion que la Reine témoignoit avoir de lui ; mais | 
que cela n’empêchoit pas qu’il ne portât M. le prince 
à vivre en bonne intelligence avec lui; ce qu'il esti- 
moit si utile et si nécessaire à l'Etat, qu'il ne craignoit 
point que la Reine en eût connoissance , ains au eon- 
traire désiroit la parachever avec son consentement. 

(1) Depuis maréchal dEstrées ; sil étoit frère de Gabrielle d'Estrées 5 


maîtresse de Henri 1v, et fut due et pair. Il a écrit dés Mémoires qui 
font partie de éette collection, Mort en 1670. 
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‘Le marquis de Cœuvres n'eut pas plutôt fait cette 
ouverture à M. le comte qu'il la lui fit goûter; at 
même temps M. le comte enavertit la Reine , et luien 
fit faire si délicatement la proposition, que, la croyant 
impossible , elle témoigna ne l'avoir pas désagréable. * 
“Le cardinal de Joyeuse et les plus entendus des 
deux partis estimèrent qu'il falloit tirer un consente: 
ment plus exprès et plus formelde la Reine, etque lui 
en parlant en présence des ministres , ils n’oseroïent 
s'y opposer, de peur de s’attirer par ce moyen la haine 
des princes du sang et de tous les grands. 

Ce dessein réussit ainsi qu’il avoit été projeté ; les 
ministres approuvèrent cette réconciliation devant le 
monde , et en exagérèrent tellement par après la con: 
séquence à la Reine, à Conchine et à sa femme, qu'on 
n'oublia rien de ce qui se put pour l'empêcher. 

On assura, à cette fin, M. de Guise du mariage de 
madame de Montpensier, qu'on avoit traversé jus- 
qu ‘alors , et on entretint M. le prince de beaucoup 
d’espérances imaginaires , qui différèrent pour ün 
temps l'exécution de cette union sans la rompre, 
comme nous verrons sur la fin de l’année. 

“Cependant les ambassadeurs que la plupart des 
princes de la chrétienté envoyèrent au Roi, pour sé 
condouloir de la mort du feu Roi son père, et se 
réjouir de son avénement à a couronne , arrivèrent à 
Paris. Lié duc de Feria y vint de la part du roi d'Es: 
“pagne ; et, après que le comte de Fuentes et les mi- 
mistres de Flandre eurent sollicité, commenous avons 
vus M. le prince d'entreprendre contre le repos de 
l'Etat, il offrit toutes les forces dé son maître contre 
ceux qui voudroient troubler la régence dé la Reine. 
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IL fit aussi, l'ouverture du. abiès mariage qui fut 
depuis contracté,entre les enfans de France et d'Es- _4 
pagne; et, par accord secret entre les ministres de 
l'Etat et li, il fut arrété que le Roi son maître n'as- 
sisteroit point les esprits brouillons de ce royaume ; 
etique nous ne les troublerions point aussi dans leurs 
affaires d'Allemagne , qui n'étoient pas en petite 
confusion entre l'empereur Rodolphe et Mathias son 
frère, qui s’étoit élevé contre lui, et l'avoit dépouillé 
dise partie de ses provinoss héréditaires et de ses 
autres Etats. 

_ Cet attentat. de Mathias. contre. son | frhseul si Agé 
qu il sembloit être à la veille de recueillir sa suécès- 
sion, fait bien paroître que l'ambition n’a point de 
bornes, et qu'il n’y a point de respects si saints.et si 
sacrés qu'elle ne soit capable de violer sons venir à 
ses fins. x 

Il justifie encore la pratique dE Lapagns , qui tient 
les frères des rois en tel état, que, s'ils ont tant soit 

. peu de jugement, ils ne sauroient avoir la volonté 
de nuire , connoissant qu'on leur en a retranché tout 
pouvoir. ‘trofs T0 

Le duc de Savoie, sachant la proposition di mariage 
d Espagne, donna charge à ses ambassadeurs d’en faire 
de grandes plaintes; ;1l n’oublia pas de représenter que 
le. feu Roi disoit que, pour la grandeur de son fils; il 
étoit beaucoup. meilleur qu'il eût des beaux-pères 
inférieurs que égaux; mais on eut peu. d’ égard à ses 
plaintes, ] bien lui envoya-t-on un ambassadeur, pour 
essayer. de.le. contenter de paroles lorsqu'on ne pour 
voit le satisfaire par les effets qu'il désiroit, !: 45:71 

En ce temps la Reine se résolut de faire: sacrer le 
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Roi son fils à Reims , où elle le mena à cette fin. Pen- 
dant ce voyage le de de Guise:démeura dans Paris 
à causé de la dispute qu'il avoit pour les rangs avec 
le duc. de Nevers, qui, étant en son gouvernement , 
sembloit le devoir précéder en cette occasion. 

Le Roi fut sacré le 17 d'octobre , et le 18 il recut 
lordre du Saint-Esprit. M. le car dial de Joyeuse et 
M. le prince le devoient aussi recevoir ; mais le car- 
dinat s’en excusa ; parce que l'état présent des affaires 
rendant M. le prince plus considérable que lui, il ne 
voulut pas faire juger la dispute qui étoit entre eux 
pour la préséance, ce dont l'événement n’eût pu être 
quemauvais au service du Roi , pour le méconten- 
tement de M. le prince s’il eût perdu sa cause, ou à 
l'Eglise si le: cardinal de Joyeuse fût déchu de la 
possession où les cardinaux sont de tout temps de 
précéder tous les souverains, excepté les rois. 

Pendant le voyage du Roi , qui fut de retour à 
Paris le 30 du mois, le duc de Bouillon, qui, pour 
n'avoir pas parachevé l’union qu’il avoit commencée 


entre les princes du sang et les grands du royaume 


attachés à leurs intérêts, n’en avoit pas perdu le des- 
sein, renoua cette affaire durant le séjour que le Roi 
fit à None. à l’insu de la Reine et des RACE qui 
en furent fort fâchés. | Hs 

- Pour mieux confirmer celte union HER le Roi 


be de Reims pour venir à Phbis : il mena lesdits 


princes, les ducs de Longueville, de Nevers, le mar: 
quis de Cœuvrés.et quélques autres à Sedan, où il 
étreignit la nouvelle liaison qu'il avoit faite, par un 
second. nœud ‘pour la rendre indissoluble: : 
Ensuite ; ‘pour avoir plus de lieu de faire ses af- 
{DE 1 1 URSS 6 
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faires et troubler le repos du gouvernement, 5l porta 
les huguenots à demander une assemblée générale ; 
ce qui Jui fut fort aisé, leur représentant qu’il falloit 
- qu'ils profitassent du bas âge du Roi et de l’ébranle- 
ment que l'Etat avoit reçu par la perte du feu Roi. 
ls se résolurent d'autant plus volontiers à ce qu'il 
désiroit, que le temps auquel , par l’édit de 1597, ils 
pouvoient en demander échéoit cette année. 


La Reine, qui jugea bien qu'ils ne manqueroient « de 
faire des demandes si extraordinaires et si injustes, 


que, ne pouvant être accordées, elles pourroient 
porter aux extrémités, essaya de gagner temps et 
différer cette assemblée ; mais leurs instances furent 
si pressantes, qu'il fut isibecsihlé de s’exempter de 


leur permettre, par brevet, de s'assembler l’année 


suivante en la ville de Saumur. F 

Un différend intervenu au voyage de Reims entre 
le marquis d’Ancre et le sieur de Bellegarde, grand- 
écuyer de France, pour leurs rangs, donna lieu au 
duc d'Epernon de témoigner son aigreur ordinaire 
contre ledit marquis, qui, en cette considération, se 
résolut de se mettre bien avec M. le comte, pour 
empêcher qu'il ne favorisât à son préjudice ledit duc, 
qui étoit joint avec lui. 

M. le comte lui témoigna avoir grand sujet de se 
plaindre de lui, à cause du mariage FE mademoiselle 
de Montpensier avec le duc de Guise, qui avoit été 
résolu peu de temps auparavant par son seul avis, 
les ministres lui ayant fait sentir adroitement qu'ils 
n'y avoient eu aucune part. Il ajouta qu'il ne pou- 
voit être son ami s’il ne réparoit cette faute , faisant 
agréer à la Reine le mariage de mademoiselle de 


+ 
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Montpensier avecle prince d'Enghien son fils; qu'aussi 
bien étoit-il croyable que madame de Guise la pri- 
vant de son bién , qu’elle donneroit sans doute aux 
enfans qu’elle auroit du second lit, Monsieur ne 
penseroit jamais à sa fille lorsqu'il seroit en âge de 


-se marier. Il représentoit encore qu'il étoit à craindre 
_ qu'elle eût dessein de marier cette héritière , princesse 
‘du sang, à quelqu'un des cadets de la maison de 


Guise; et, pour conclusion, qu 1] ne vouloit point 
id iens avec lui s'il ne se faisoit parle 
commandement de la Reine, et à la connoissance 
des ministres. 


Encesentrefaitesil arriva , en présence de + Béoe, 


une grande dispute entre le duc. de Sully et Villeroy, 
sur le sujet de trois cents Suisses que le dernier de- 
* mandoit pour-la garde de Lyon, dont,Alincour son 


fils avoit depuis peu acheté le gouvernement. du 
duc de Vendôme, vendant par même moyen la 
dientenance de :ro1 qu'ilen avoità Saint - Chamont. 
Le duc de Sully lui dit sur ce sujet des paroles si 
piquantes, que l’autre:en den merelanennofr 
fensé. 
“Il faut rémarquer en cet cool que pendant Je 

sacre du Roi, auquel le duc de Sully ne s'étoit pas 


trouvé à cause de sa religion, mais étoit allé se, Rro- 


mener en sa maison, Villeroy, qui désiroit lordre 


dans les affaires, considérant que tout le monde était 
 déjàtontaccoutumé aux refus du duc de Sully, nou- 
blia rien de ce, qu'il put pour persuader à la Reine 


qu'il étoit de son service de conserver ledit duc.en sa 

Charge ,-et lui donner toute l'autorité qu’ellé pour- 

roit, eu égard au Aemps de la minorité <, Roi, au- 
6. 
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quel il né pouvoit et ne devoit pas espéves er la même 
qu'il avoit du temps du feu Roi. «tt 
Bullion eut ordre de s’avancer pour le trouver à 
Paris à son retour de ses maisons, et lui faire enten- 
dre la bonne volonté de la Reine, qui vouloit avoir 
‘en lui pareille confiance qu’avoitæeue le feu Roi. 
* Il accepta l'offre de la Reine avec autant de civilité 
que son naturel rude et grossier lui permit d’en faire. 
Cependant il ne demeura pas satisfait, parce qu'il pré- 
teñdit une commission scellée pour l'exercice de la 
charge des finances, ce qu’on ne voulut pas lui ac- 
corder , attendu que, du temps du feu Roi, il n’en 
avoit pas eu seulement un brevet. Ce refus mit cet 
homme en de grandes méfiances du chancelier, de 
“Villeroy et de Conchine qu'il tenoit pour son ennemi. 
Il continua néanmoins , depuis le retour du sacre, 
: l'exercice de sa charge environ quinze jours ou trois 
‘semaines , après lequél temps le différend des Suisses 
de Lyon, dont j'ai déjà parlé, se renouvela sur ce 
‘que Villeroy vouloit en assurer le paiement sur la 
“récelte générale dudit lieu. Le duc de Sully s'aigrit 
tellement sur cette aflaire, que , non content dé sou- 
ténir qu'il n'étoit pas raisonnable de charger le Roi 
d’une telle dépense, les habitans pouvant faire la 
‘garde de Lyon, comme ils avoient toujours accou- 
‘tumé, ilse prit au chancelier , qui favorisoit Villeroy, 
et lui dit qu'ils s’entendoient ensemble à la ruine des 
affaires du Roi. Comme cette offense étoit commune à 
tous les ministres, ils s’'accordèrent tous de ruiner ce 
personnage, dont l'humeur ne pouvoit être adoucie. 
Alincour, intéressé au sujet dont il s’agissoit, s’a- 

dressa pour cet effet au marquis de Cœuvres, 
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qu'il savoit être fort mal affectionné au duc de Sully 
à cause de la charge de grand-maître de l'artillerie 
qu'il avoit obtenue du feu Roï nonobstant que ledit 
marquis en eût la survivance; il lui proposa Péloi- 
gnement dudit duc de la cour , auquel il lui fit sentir 
que tous les ministres contribueroïent volontiers si 
M. le comte y vouloit porter le marquis d’Ancre. 
Cette ouverture ne fut pas plutôt faite au marquis 
de Cœuvres , qu'il proposa cette affaire à M. le comte, 
et lui représenta que cette occasion lui serviroit à 
faire consentir les ministres au mariage de son fils 
avec mademoiselle de Montpensier ; il se résolut 
aussitôt de parler au marquis d’Ancre, qui lui promit 
d'assister les ministres en cette rencontre; pourvu 
qu'il voulût faire de même. | | 
Il fut question ensuite de s'assurer des ministres 
sur le sujet du mariage désiré par M. le comte. Le 
marquis de Cœuvres, adroit et entendu en affaires de 
la cour, le leur fit consentir, soit qu'ils le voulussent. 
en effet, soit que le bas âge des parties leur fit croire 
qu'ils ne manqueroient pas d'occasions d'empêcher 
l'accomplissement de cette proposition. 
Par ce moyen M. le comte et le marquis d’Ancre 


se lièrent ensemble, et les ministres se joignirent à 
eux pour le fait particulier du duc de Sully, dont 


Péloignement fut différé par l'occasion suivante. 
Le comte de Soissons étant gouverneur de Nor- 
mandie ; il fut obligé d’en aller tenir les Etats, pen- 
dant lesquels le duc de Sully recommenca , la veillé 
de Noël, une nouvelle querelle dans le conseil avec 
Villeroy sur le même sujet, qui le porta à des pa- 
roles si pleines d’aigreur, que Villeroy fut contraint. 
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de se retirer à Conflans jusqu'au retour de M.le 
comte, après lequel nous parachèverons l'histoire de 
la disgrâce du duc de Sully. | 

- Cependant, avant que clore cette année, je ne puis 
dqué je ne rapporte qu’elle produisit en Espagne le 
plus hardi et le plus barbare conseil -dont l'histoire 
de tous les siècles précédens fasse mention ; ce qui 
donna occasion à l&France de rendre un témoignage 
de son humanité et de sa piété tout ensemble. 

L'Espagne étoit remplie de Morisques , qui étoient 
ainsi appelés parce que de père en fils ils descen- 
doient des Maures , qui l’avoient autrefois subjuguée . 
ét commandée sept cents ans durant. 

Le mauvais traitement qu'ils recevoient du Roi, . 
et le mépris qu'ils souffroient des vieux chrétiens , 
firént que la plus grande part d’entre eux conservè- 
rent secrètément l’impiété et fausse religion de leurs 
ancêtres contre Dieu , pour la haine particulière qu’ils 
avoient contre les hommes. 

Etant traités comme esclaves, ils cherchèrent les 
moyens de se mettre en liberté; le soupcon qu'on en 
a, fait qu’on leur ôte toutes leurs armes , et particu- 
lièrement aux royaumes de Grenade et de Valence, 
où tout le peuple étoit presque infecté de ce venin; il 
ne leur étoit même pas permis de porter de couteaux 
s'ils n’étoient épointés. 

* Le conseil d'Espagne, considérant que le feu Roi 
s’engageoit en une grande entreprise contre eux, eut 
en même temps appréhension que ces peuples pris- 
sent cette occasion d'allumer une guerre civile dans 
le cœur de leur Etat. Pour prévenir ce dessein, qui 
n'étoit pas sans fondement, le roi Catholique fi, au 


” 
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—_ commencement de cette année, un. commandement à 


tous ces gens-là de sorti d'Espagne, avec leurs 
femmes et leurs enfans , dans trente jours pour tout 


_ délai ; pendant lesquels illeur étoit permis de vendre 


tous leurs meubles, eten emporter avec eux le prix , 
non en argent, mais en marchandises du pays. non 
défendues , tous leurs immeubles demeurant confis- 
qués au Roi et réunis à son domaine. 

Ceux qui étoient près de la marine s'embarquèrent 
pour passer en Barbarie, et, pour ce sujet, tous. les 
vaisseaux étrangers qui étoient dans leurs ports fu- 
rent arrêtés; les autres prirent.le chemin de la fron- : 
tière de la France pour passer par les Etats du Roi. 

Il est impossible de représenter la pitié que faisoit 
ce pauvre peuple, dépouillé de tous.ses biens, banni 
du pays de sa naissance : ceux qui étoient chrétiens , 
qui n’étoient pas en petit nombre , étoient encore 
dignes d’une plus grande compassion , pour être en- 
voyés comme les autres en Barbarie, où ils ne pou- 
voient qu'être en péril évident de reprendre contre 
leur gré la religion mahométane. ” 

. On voyoit les femmes , avec leurs enfans à la ma- 
melle, les chapelets en leur main, qui fondoient en 
larmes et s’arrachoient les cheveux de désespoir de 
jeurs misères, et appeler Jésus-Christ et la Vierge, 
qu'on les contraignoit d'abandonner, à leur aide. 

Le duc de Medina, amiral de la côte d'Andalousie, 
donna avis au conseil d'Espagne de cette déplorable | 


-désolation ; mais il reçut un nouveau commandement 


. ., QG % 
de n'épargner âge, sexe, ni condition , la raison d'Etat 
contraignarit à faire pâtir les bons pour les méchans : 
ce qui obligea le due à obéir contre son gré, disant 
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hauteniënt qu'il étoit bien aisé de commander de loin ‘Un | 
ce qu'il étoit ss does d'exécuter sans PRES | 
extrême. : 

- On fait compte de pts de huit cent mille de ces 
habitans ; de sorte que cette transmigration ne fut pas 
moindre que celle des Juifs hors de l'Egypte; y ayant 
toutefois ces deux différences entre les deux, qu'en 
celle-là les Hébreux contraignoient les Egyptiens de 
les laisser aller, en celle-ci les Morisques sont con- 
traints de sortir; en celle-là les Hébreux s’en vont 
d’une terre étrangère pour sacrifier à Dieu, et passer 
en une abondante qui leur est promise; en celle-ci 
les Morisques sortent de leur pays natal pour pas- 
ser en une terre inconnue, où ils doivent vivre 
comme étrangers, non sans grand hasard d’abandon- 
ner le vrai culte de Dieu. 

Le roi Henri-le-Grand, ayant avis que plusieurs de 
ces pauvres gens s’'acheminoient en son royaume, qui 
est réputé par: tout le monde l'asile des aflligés, 
touché de compassion de leur misère, fit publier, 
au mois de février, une ordonnance qui obligeoit 
. ses lieutenans et officiers à leur faire entendre, 
sur la frontière , que ceux qui voudroient vivre en la 
religion catholique , en faisant profession devant l’é- 
vêque de Bayonne, auroient ensuite permission de 
demeurer dans ses Etats , au-decà des rivières de Ga- 
ronne et de Dordogne, où ils seroient recus faisant 
apparoître à l'évêque du diocèse où ils voudroient 
s’habituer, de l’acte de leur profession de foi. 
Et quant aux autres qui voudroient vivre en la 
secte de Mahomet, on leur pourvoiroit de vaisseaux 
nécessaires pour les faire passer en Barbarie 


Eh 
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La mort de ce grand prince prévint l'exécution de 
son ordonnance , mais la Reine la fit exécuter avec 
soin. 

Il y eut quelques officiers qui, abusant de l’auto- 
rité qui leur étoit donnée pour l’accomplissement de 
cette bonne œuvre, commirent force larcins, et souf- 
frirent même quelques meurtres sur ceux d'entre ces 
misérables qui vouloient passer en Barbarie; mais on 
fit faire un châtiment si exemplaire des coupables, 
qu'il empécha les autres de se porter à de semblables 
violences. 

En cette année décéda l'électeur Palatin, dont la 
mort mérite d'être remarquée comme un présage de 
beaucoup de maux qui arrivèrent ès années suivantes 
par l'ambition de son fils, qui, suivant les conseils 
du duc de Bouillon et de quelques autres de ses al- 
liés, fut, an jugement de beaucoup de personnes dé- 
pouillées de passion, justement privé de ses Etats 
UE enavoir voulu rap injustement envahir d’autres. 

L'ambition de ce prince a allumé un feu dans la 
chrétienté, qui dure encore, et Dieu seul sait quand 


on le pourra éteindre. 
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[1611] Av lieu que la première année de la régence 
de la Reine, que nous avons vue au livre précédent , 
conserva aucunement la majesté avec laquelle Henri- 
le-Grand avoit gouvernéson Etat, celle-ci commence 
à en déchoir par la désunion des ministres, quise font 
la guerre les uns aux autres, en sorte que trois réunis 
ensemble chassent le quatrième. 

Nous avons déjà dit le sujet pour lequel: on entre- 
prit d’éloigner le duc de Sully. Le comte de Soissons, 
sollicité par les ministres plus que par l'ancienne ani- 
_mosité qu'il avoit eue contre lui, se rendit chef de 
ce parti, auquel il attira M. le prince. . 
Mais il marchoit si lentement en cette affaire, qu'il 
ne désiroit avancer qu’à mesure qu'on effectueroit les 
promesses qu’on lui avoit faites sur le sujet de ses in- 
térêts, et particulièrement en ce qui étoit du mariage 
du prince d’Enghien, son fils, avec mademoiselle de 
Montpensier, qui, en vertu de ce complot, devoit 
être, à la sollicitation des ministres, agréé de la Reine. 

Dès qu'il fut de retour du voyage qu'il avoit fait en 
Normandie , les ministres le pressèrent de parachever 

ce qui étoit projeté entre eux: il s’y portoit assez 


froidement ; mais deux querelles qui arrivèrent, don- 


nant lieu à une plus étroite liaison entre M. le comte 
et Conchine, qui étoit de la partie, lui firent entre- 
prendre cette affaire avec plus de chaleur. 

La première arriva le 3 de janvier, entre M. de Bel- 
legarde et le marquis d’Ancre, ce dernier voulant, 


«à, Eh les 
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outre le logement que sa fémme avoit au Louvre, 


avoir cette année-là, qu'il étoit en exercice de pre- 


mier gentilhomme de la chambre, celui qui étoit des- 


tiné à cette charge, comme la raison le requéroit. 


. Bellegarde le refusa avec tant d'obstination qu'ils en 


vinrent aux grosses paroles. Le marquis d’Ancre, re- 
connoissant que son adverse partie avoit beaucoup 
plus d'amis que lui dans la cour, estima se devoir ap- 
puyer du comte de Soissons ; il emploie à cet effet 
le marquis de Cœuvres, en qui le prince avoit beau- 
coup de confiance; il lui dit qu'encore que M. le 
prince et le duc d'Epernon lui eussent envoyé offrir 


Jeur entremise pour accommoder cette affaire, néan- 
moins il n’en vouloit sortir qué par celle de M. le 


comte, entre les mains duquel il remettoit ses intérêts 
et son honneur, ce qu'il faisoitd’autant plus volon- 
tiers, qu'il étoit résolu de faire plus d'état de ceux 
dudit comte que des siens propres. ST , 
Le comte de Soissons , sachant que la plus grande 


finesse de la cour consiste à ne perdre pas les occa- 


sions de faire ses affaires quand elles se présentent 
favorables, bien aise d’obliger le marquis pour qu'il 
se mît en ses intérêts, s'employa de telle sorte en cette 
affaire, que, nonobstant les artifices du duc d'Eper- 
non, qui, piqué du déplaisir qu'il avoit de n’y être 
pas employé, n'oublia rien de ce qu'il put pour la 
brouiller , il la termina selon que la raison le requé- 
roit, sans que le duc de Bellegarde en fût mécontent. 

Le marquis en eut tant de satisfaction , qu'il Jui 
promit de porter les ministres à ce qu'il désiroit pour 
le mariage ; et en eflet, pour avoir leur consente- 
ment, il s’obligea à faire résoudre M. le comte de pa- 
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rachever; conjointement avec eux, le desnin D eu 
contre le duc de Sully t'en #fater L 
Ainsi les ministres, qui ne anleites que prêter 
Er au temps, et gouverner doucement jusques 
à la majorité du Roi, conseillèrent à la Reine de con- 
sentir au mariage désiré par le comte de Soissons 
pour son fils; en quoi ils ne se donnèrent pas de 


garde qu’ils faitéses le cardinal de Joyeuse etle 


. duc d’Epernon, alliés à ladite princesse, qui, lorsque 
cette affaire fut publiée, firent de grandes plaintes à 
la Reine de ce qu’elle l’avoit conclue sans leur en 
donner part. 

_Le comte de Soissons s'excusa, disant que par dis- 
crétion il en avoit usé ainsi, d'autant qu'étant une 
affaire qui regardoit Monsieur et la Reine, il avoit 
_cru être obligé de tirer le consentement de Sa Majesté 
avant que de former aucun dessein; mais ils.ne se 
payèrent point de ces excuses, et demeurèrent mal 
avec lui jusques à sa mort. 

Peu de jours après il survint une seconde querelle, 


qui fut entre lui-même et le prince de Conti, et en- 


suite la maison de Guise. Les carrosses des deux pre- 
miers s'étant rencontrés dans la rue parmi un embar- 
ras de charrettes, dans lequel il étoit nécessaire que 
l'un s’arrétât pour laisser passer l’autre, l’écuyer du 
comte de Soissons, ne reconnoissant pas le carrosse du 
. prince de Conti, l’arrêta avec menaces, et fit passer 
celui de son maître; lequel, s’en étant aperçu, en- 
voya incontinent Se ses excuses au prince de Conti, 
l’assurant que ce qu’il avoit fait n’avoit été avec aucun 
dessein de l’offenser, mais par mégarde, et qu'il étoit 
son très-humble serviteur. 


bo 
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Il eroyoit par là que la chose fût assoupie; mais le 
lendemain M:de Guise montant à cheval, accompagné 
de plus de cent gentilshommes , et passant assez près 
de l'hôtel de Soissons , alla voir M. le prince de Conti. 
Le comte de Soissons; qui crut avec, raison que 


cela avoit été fait pour le braver, voulut monter à 


‘cheval pour les aller rencontrer ; quantité de ses amis 
se joignent à lui, M. le prince le vient trouver avec 
grande compagnie. La Reine en ayant avis, et crai- 
gnant l'inconvénient qui en pourroit arriver, envoya 
priér M. le comte de ne pas sortir, et manda à M. de 
Guise qu'il se retirât chez lui : ce qu'il fit sans voir 
la Reine, que M. le comte alla trouver au Louvre. 
Miide Guise trouva, du commencement, bonne la 
proposition que la Reine fit, qu’il allât trouver M. le 
comte, comme par visite, pour lui faire ses excuses, : 


et l'assurer qu'il étoit son serviteur : mais quand'il en 


eut parlé à M. du Maine; le vieux levain de la mai- 


-son de Guise’contre celle de Bourbon parut encore ; 


car il l'en dissuada, lui fit retirer la rparole qu'il en 


“avoit donnée à la Reine; el enfin ; pour‘ tout accom- 
-modement, M. du Maine (1 ‘vint le lendemain trou- 


ver la Reine ; et, en présence des:plus grands de la 
cour, lui fit des excuses pour son neveu, assurant: Sa 


"Majesté que toute la maison de Guise idemeureroit 


toujours avec M. le comte dans les termes de civilité, 


- d'honneur ‘et de bienséance qu'ils devoient, et qu'ils 


l’honoréroient etiseroient sesserviteurs s’il vouloit 
bien vivreavec eux. [sin | 

(:) Charles, duc de Mayenne, célèbre pendant les guerres de la ligue. 
Dans les Mémoires on le nomme indifféremment duc de Mayenne ou 


du Maine: mort en 1611. 
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À quoi la Reine répondit qu'elle le feroit entendre F 
à M. le comte, et le prieroit d'oublier ce qui ee L : 
passé, et de recevoir cette satisfaction. | 

_Ce peu de respect dont la Reine sonffrit que le die 
de Guise usât envers elle, manquant à la parole qu'il 
lui avoit donnée, sen it déjà bien la désunion du 
conseil, la foiblesse de la Reine , et la diminution de 
son autorité, laquelle ne peut être si petite qu'elle 
ne soit de grande conséquence, l'expérience nous ap- 
prenant qu’il est beaucoup plus aisé dela maintenir 
inviolable , qu’il n’est pas d’empécher son:entière 
. ruine quand elle a reçu la moindre atteinte. | 

La Reine accorda aussi presque.en cemême temps, 
par sa prudence, une querelle importante, qui eût 
attiré une dangereuse suite si elle n’eût.été peauiar 
tement assoupie. 

- Un jour, étant àtable, un grand briies émnndais * 
shsnhtéss onluira pporta qu'on y étoitaux mains,.ce 
qui n'étoit pas vraï.,maisbien-en étoit-onvenu aux ;pa- 
roles rudes etatroces. Letbaron de!La Châtaigneraie , 
son capitaine des; gardes , homme hardi, mais brutal, 
ayant cru que l2s dues d'Epernon et de Bellegarde 
lui rendoient ide mauvais offices sur la préténtion 
qu'il avoit d'obtenir un gouvernement de la {Reine , 

les trouvant ‘au sortir du cabinet de Sa Majesté, les 
entreprit de’ paroles, qui vinrent jusques-à tel point, 

” qu'il étoit imapossible dene-connoître pas qu’elles'in- 
téressoient grandement le duc d'Epernon ,'étoutra- 
_geoient tout-à-fait le duc de Bellegarde. Cesseigneurs , 
pleins él ressentiment, professoient vouloir tirer rai- 
son de -cette offense ; Châtaigneraie, d'autre part, me” 
demar idoit pas mieux que de la leur faire. 
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* Cette querelle eût été capable de faire beaucoup 


‘de mal dans la cour, qu’elle eût partagée indubita- 


blement, si la Reine n’eût été conseillée d'y prendre 
intérêt, comme en effet elle y en avoit beaucoup, vu 
que ce désordre étant arrivé en sa chambre, le res- 
pect qui lui étoit dû avoit été violé. 

Elle eût volontiers remis ce qui la touchoit à Châ- 
taigneraie , qui une fois lui avoit sauvé la vie ; mais 
il valoit mieux pour lui-même qu’elle le châtiât en 


apparence, pour satisfaire les grands eneffet, que de 


laisser sa faute impunie : ce qui fit qu elle se os 
sans peine À l'envoyer à la Bastille, où il ne fit qu’en- 
trer.et sortir ; pour se retirer d’un mauvais pas où 
il s'étoit mis inconsidérément. 
Incontinent après on mit les fers au feu pour éloi- 
gner le duc de Sully; le comte de Soissons y disposa 
M. le prince ; le marquis de Cœuvres eut charge de 
savoir lé sentiment du duc de Bouillon sur ce sujet à 
qui lui dit qu'il ne pouvoit rien arriver au duc de 
Sully qu'il n’eût mérité; mais qu'il n’y vouloit en 
rien contribuer, tant pource qu'il jugeoit bien qu'il 
n’étoit pas nécessaire, que pource qu'il ne vouloit pas 
que les huguenots lui pussent reprocher qu'il eût 
éloigné un des frères du ministériat. | 
M. le prince et M. le comte de Soissons en par- | 
lèvent les premiers à laReine, les ministres suivirent, 
et le marquis d’Ancre lui donna le dernier coup. 
Ainsi il se vit contraint de se retirer au commen- 
cement de février, chargé de biens que lé temps 
auquel il avoit servi lui avoit acquis, mais d'envie 
pour la grande autorité avec laquelle il avoit fait sa 
charge, et de _— pour son humeur farouche. On 


FAT 
F ù 4 
} 


96 [1611] mémorres | 1 

_peut dire avec vérité que les premières années de 
ses services furent excellentes, et si quelqu'un ajoute 
que les dernières furent moins austères, il ne sauroit 
soutenir qu'elles lui aient été utiles sans l'é tre beau- 
coup à l'Etat. | 

Sa retraite n’est pas plutôt faite, que plééieure se 
mettent en devoir de poursuivre A victoire contre 
lui pour avoir ses dépouilles. 

Pour parvenir à cette fin, on essaya de rompre le 
mariage du marquis de Rosny avec la fille du maré- 
chal de Créqui, pour n’avoir pas en tête le maréchal 
de Lesdiguières, et on fit proposer par le marquis 
de Cœuvres à M. le duc ‘de Bouillon, de lui donner 
le gouvernement de Poitou qu'il avoit : à quoi ledit 
duc témoignant incliner, le marquis d’Ancre lui en 
alla porter parole expresse de la part de la Reine ; mais 
enfin elle changea d'avis avec grand sujet, n'étant pas 
raisonnable de maltraiter un personnage dont les ser- 
vices avoient été avantageux à la France, sans autre 
prétexte que parce qu'étant utile au polie il l'avoit 
été à lui-même. ! 

La charge de surintendant fut diviséeentrele paéstés 
dent Jeannin, les sieurs de Châteauneuf et de Thou, 
qui furent nommés directeurs des finances , le dernier 

y ayant été mis pour le faire départir de la prétention 
qu’il avoit en la charge de premier président, qu'il 
désiroit avoir du président de Harlay son beau-frère; 
à quoi le nonce du Pape s’opposoit tant qu'il pouvoit, 
pour le soupçon qu'il avoit donné par son Æistoire de 
n'avoir pas les sentimens tels qu'un vrai catholique 
doit avoir pour la foi. Pour obtenir l'éloignement de 
ce personnage , les ministres représentèrent à Ja Reine 
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que la rudesse de son esprit lui en faisoit perdre beau- 
coup, d'autres ; ; que, outre son,propre naturel qui le 
portoit. à pen is incivilement avec, tous, ceux. qui 
étoient au-dessus de lui, ilen usoit ainsi, pour avoir 
droit, d’être : peu .civil avec elle ; qu'il avoit. vécu.de 
cette sorte, avec le feu Roi , qui le souffroit, tant,par 
une: bonté extraordinaire, que parce qu'il-estimoit 
que cette humeur barbare effarouchoit ceux qui au- 
trement l’eussent, accablé, d'importunités et de de- 
mandes ; mais que;la saison ne permettoit plus ni les 
+ 7e ep ie d’un. tel esprit envers son maître ui les 
offenses que,chacun recevoit, plus de l'aigreur de ses 
refus que des refus mêmes; que, bien qu'ilagit avec 
peu de prudence dans.les Mie. il,ne Jaissoit pas 
néanmoins de. s’attribuer. la gloire et.les effets des 
bons conseils qui ne venoient pas de. lui; 4 

Ds au reste, s s'il avoit bien, fait les affaires du Roi. en 
ce qui er d'atant plus, clairement, qu ‘étant 
entréavec six mille livres de rente (1).en la charge il 
en, sortoit avec:plus.de cent, cinquante mille; ce.qui 
l’'avoit obligé à retirer. de la-chambre. des comptes la 
déclaration de son bien, qu’il avoit misé.au greffe 
quand. il.entra dans les finances , afin qu'on n’eût pas 
de.quoi justifier par son propre seing da il eût : tant 
profité des deniers du Roï. 

Ils ajoutèrent qu'il étoit à propos d'éteindre la qua- 
lité de.surintendant des finances, qui donnoit trop 
d'autorité à celui qui en étoit pourvu, et qu'il valoit 
mieux diviser cette, charge:à plusieurs personnes de 
À G). Qu’'étant entré avec six mille yes de rente : ces assertions sont 
réfutées dans les OEconomies royales. | 

T. 21 bis. 7 
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robe lotigué Uont là Reine’ y EEE 
facilité }'qüe de la laïsser à un homme seul et partieu= 
hërement d'épée, dont là condition rendoit d'ordi- 
siaïré les'hommes Anisbléngé 22 20 euseo br Haies, 
%'Maisils né disoient pas qu'en s'ôtant de ‘dessus és 
bras un ennemi puissant: leur intention éloit dé se 
réserver toute l'autorité desa charge : ils préteridoient 
toüs y avoir part; et le but du chancelier étoit de la 
réunir à la sienne, ainsi qu’en effet il arriva, le pré- 
sident Jeannin, qui: fut créé “contrôleur général , ét 
tous ‘les autres’ directeurs des finances, dépendant 
absolument: de lui, en tant qu is" ne ee popetent ve 
éonélure sans sa voix.” :: 
2fLa maison de Guise fut la lobe qui assista le du 
de Sully; élle essaya d'empêcher où retarder sa 
chute , non pôur l'affection qu'elle lui portât, mais 
par ‘oppésition | au comité de Soissons-ét # là maison 
de Boûrbon. Entre lés seigneurs : -de là cour, Belle- 
garde fut aussi le seu :qui parla pour lui, à cause 
de: l’'étroite liaison qu'il avoit avec ceux de Guise; 
déson chef il étoit son ennemi plus qu'aucun #atre, 
| pour'en avoir reçu de eau su du temps 
du feu Roi. ne. up , 19 0 Hp18loù 1} 
-Sil4! faiblesse a avec Laqeohià rx nous avons remarqué 
au hivre précédent , que‘le due de Sully se gouverna 
quand il perdit son maîtretét l’étonnement et l'irré: 
solution en laquelle il ;se' trouva lors, témoignent 
clairement que les-ésprits présomiptueux et farouches 
ne sontpas souvent lés plus courageux, sa conduiteien 
ce nouvel accident fait voir que ceux qui sonttimides 
dans les périls où ils croientavoir à craindre pour leur 
vie , ne le sont pas moins äux occasions où ils voient 


à où 
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bien, que le plus qu'ils peuvent sppréhender est. la 
diminution de leur fortune... 

La Reine, lui SPA ere Rte is lui Fe: 
aussi le gouvernement de la Bastille; ‘dans “mére 
étoient les finances du Roi. SE 

-Bién que ce coup ne le surprit pas à pub € sret 
qu'il le vit venir de loïn, il ne put toutefois composer 
son-esprit en sorte qu'il ne le recût avec-foiblesse.. 

Il céda parce qu'il falloit obéir, mais. ce fat. avec 
plaintes ; et'sur ce que la Reine lui fit dire qu'il Jui 
avoit. plusieurs. fois. offert, de, se. démettre. de: ses 
charges, il répondit: qu'il avoit fait-ne-croyant pas 
qu'on: le dût prendre au mot. Il demanda. d'abord 
d'être récompensé; puis, revenant à soi et.s’apercer 
vant.de sa faute, ik seplaignit des: offres:qu'on:luifit 
sur ce sujet ; comme s’il m'y eût, en donné) ete PAT 
ses-demandes. se cbr a DETTE 

--Ikest, vrai qu'on n'avoit: autre Uantie) que: He lui 
bise ui poutd'or ; que les grandés ames souvent mé- 
prisent lorsqu'en:leur re traites äls rade eus pémes 
s'en:faire un de gloire: 42: : 

On a-vu peu: de: évinés son étais du bat 
Ge de-la fortuné:sans tirer-après eux beäücoup de 
gens; mais Ja chute de ce: colossen'ayant été suivie 
d'aucune autre, je ne puis que. je‘ne remarque lädif+ 
férence qu'il yra:entre ceux qui possèdent les cœurs 
deshommes par un-procédé obligéant.et-leur mérite, 
et ceux:qui lescontraignent par lemrautorité,! 1: 
-siLes premierss’attachent tellement leurs amis, quils 


Jesisuivent en leutbonne et: mauvaise pensé ; ce du 


n'arnive pas aux: autresi) 110010 1 H 
Pendant que ces choses:se:: RAR “ 4 ddûtr , le 


7: 
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duc de Savoie, qui à la mort du feu Roi ‘toit armé 


pour son service contre les Espagnols, s'étant accom= 


modéavec eux ; fait passer ses troupes de Piémont en 
Savoie, avec dent de se servir du mr 5 pour as- 
siéger Genève. ; A Hersttpé 
"Il est à noter à ce propos que cette pliée est de \obge 
_témps’en la protection du feu Roi; feu Sancy , étant 
ambassadeur en Suisse en 1579; traités Je premier-une 
alliance perpétuelle: de cette ville avec le Roi. : 
Henri z1r ; la recevant et comprenant dans le traité. 


qui est entre la couronne de France etles Ligues, fit 


qu’aucuns cantons s’obligèrent à: fournir ‘un. certain 
nômbrée d'hommes pour sa défense, au,cas qu’elle fût 
attaquée par quelqu'un de ses voisins; elle fut ensuite 


comprise dans la paix de Vervins sous le nom des 


alliés et confédérés des seigneurs des Ligues. + :41+ 


D'où vient que le duc de Savoie, qui a toujours 
muguetté cetterville qui est à’sa bienséance , n’a ja- 


mais osé l’attaquer à force ouverte ; mais seulement 
ila tâché de la surprendre auparavant qu’elle pût être 
secourue du Roi, qui témoigna toujours la vouloir 
défendre ;'et leur donna avis de la dernière entreprise 
que! Le Terrail avoit sur élle; dont elle /se»donna 
si bien de garde ; qu’elle V'attraga au 2 pays ” Vaux et 
lui fit trancher la tête. :: ur0t 
Au premier bruit des densité fa db de Savoie , 
pos hüguenots de qualité s’y rendent ; et,“d’âutre 
part, la Reine envoie le sieur de Baraultaudit:due 
pour le convier de désarmer, lui remontrant qu'ilite- 
_ noitses voisins en. Juiousié, et qu’elle ne pouvoitsouf- 
frir l'entreprise qu’on disoit qu'il vouloit faire contre 
des alliés pu cette couronne. swupJrabns 
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Barault étant revenu avec réponse qui ne conten- 

toit pas Sa Majesté, elle lui renvoya La Varenne, qui 

‘lui parla de sorte:qu'il licencia ses troupes , voyant 

bien que ses desseins ne lui réussiroient pas pour lors. 

Bellegarde , qui sur. la nouvelle de ce siége avoit 

été envoyé en son gouvernement, voulant en visiter 

 toutes-les places, ne fut pas bien ‘reçu à-Bourg'en 

Bresse , où il fut tiré des mousquetades à quelques- 
uns des siens qui en approchèrent de trop près: 

‘Le sieur d’Alincour, à qui cette place faisoit ombre 
pour être trop proche de:Lyon, qui par ce moÿen 
m'étant plus frontière étoit demoindre considération, 
prit cette occasion de faire conseiller à da Reine d'en 
ôter Boesse et la faire démanteler, sous ombre que 
Boesse étoit huguenot, et que les Suisses, Genève, 
Bourg et M. deLesdiguières étoient trop proches, tous 
d’un même parti. On pouvoit récompenser Boesse , y 
mettre-un catholique affidé au Roi, et conserver la 
place ; mais on fit trouver meilleur de donner à Boesse 
cent mille écus qu'il voulut avoir avant que d’en sor- 
tir, puis la raser. On devoit par raison d'Etat la con- 
server; maïs le mal de tous les Etats est que souvent 
l'intérêt des particuliers est préféré au public. : 

Le prince de Condé, qui dès le temps du feu Roi 
avoit eu le gouvernement de Guienne, témoigna dé- 
sirer en vouloir aller prendre possession; cela donna 
quelque soupçon à la Reine. Néanmoïns , comme elle 
lé vit affermi en cette résolution , elle ne crut: pas de- 
voir s'y opposer formellement ; mais elle donna si bon 
ordre à tout, qué quand il eût eu intention de mal 
faire il n’eût su l’effectuer. * DA 

Le duc cri ptet profita de ce soupeOn ; car, étant 
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sur le-point de partir malcontent-de larcout; son lui 
donna charge de veiller aux actions de M. de en 
_etomui fit force-caresses'en partant: 
--Le-temps de l'assemblée de Saumur étant crie 
chacun la considéroit comme ur orage. qui menaçoit 
la France ; mais la bonace fut bientôt assurée vetles 
mauvais desseins des esprits factieux ; qui pour pro- 
fiter de nos malheurs avoient entrepris en cette-as- 
semblée de prendre les armes, furent dissipés. : :: 
: Pour mieux comprendre ce qui se passa «en celte 
assemblée , il faut remarquer qu'aussitôt que le feu 
Roi fut mort, ceux de la religion prétendue réformée 
commencèrent à considérer les moyens qu'il y auroit 
de profiter du bas âge du Roi, et de l’étonnement 
_ auquel tout l'Etat étoit par la perte d'un si grand 
prince. Pour parvenir à leurs desseins, ils poursui- 
virent une assembléé générale ,:et en firent d'autant 
plus d'instance, que le temps auquel il leur étoit 
permis. par d'édit de r597-de la demander pour norm- 
mer leurs députés généraux, échéoit cette année. 
-La.Reine-mère ; qui avoit été déclarée régente, et 
le conseil qui étoit-auprès d'elle, jugèrent bien qu'ils 
ne manqueroient point de faire dés cahiers, par la 
difficulté ou impossibilité desquels ils réduiroientiles 
choses aux extrémités ; tellement qu'afin de gagner 
temps on ne déur bailla point de brevet pour s'as- 
sembler cette-année-là; mais seulement pour la sui- 
vante, se Jon: PRES 1611 ;'et ce én.la er de 
Saurur.… 
Oril est à remarquer que! de scies us de mort du 
Roi trouva M. de Sully dans l'emploi, et: M. dé Bouil- 
lon éloigné de la.cour.' Ainsi celui-là faforisoit les 


it 


Al 
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intentions de. Sa Majesté, etcelui-ci se vouloit autor - 
riser.par leiparti des huguenots; ce qui fit qu’en lin- 


_tervalle du brevet.et de Ja tenue de l'assemblée, ledit 


sieur de Bouillon envoya danses provinces gens ex- 
près vers les ministres avec des mémoires; pour 
charger les cahiers des assemblées provinciales qui 
devoient précéder la générale. Ces mémoires ne con- 
tenoient que plaintes et requêtes de choses irrépara- 
bles et impossibles, afin que, par ces difficultés et 
sous le prétexte de ne pouvoir obtenirleurs demandes, 
J'assemblée générale. demeurât toujours sur pied, et 
que, cela ne pouvant être supporté. par raison les 
choses allassent à ce point, ou que l’on comménçât.la | 


guerre pour les faire cesser, on qu'on les tolérâtpar 


impuissance, el:parce moyen mettre Etat contre Etat. 
Les ministres, susceptibles deitoutes les:choses qui 


-choquoient l'autorité royale, font, des:colloques cha- 


cun.en leur détroit, communiquentlesdits mémoires, 


_etse préparent de.les faire passer aux RAGE Rte 


vinciales. 


Pendant qu? on, travaille de cette. cé rip leurs 
églises particulières, les faces changent à la cour ; la 


Reine commandant à M. de Sully de,se retirer, et à 


M. de Bouillon de s'approcher de Leurs Majestés.. 


En ce changement, le duc de Rohan s'intéressa.dans 
disgrâce du duc de Sully son beau-père ; -et, aÿant 
concerté avecdui.de.ce qu’ils avoient à faire, ils trou- 
vèrent, par l'avis de leurs amis, qu'il n'y,avoit point 


- de meilleur remède-pour,eux que d'appuyer ét faire 
.valoir.les.avis que M. de Bouillon avoit envoyés. Ge 


dernier au contraire eût bien désiré deiles ravoir, ou 


zen tout cas de faire connoîtré quelesaffaires n'étoient 
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plus aux termes où elles étoient auparavant, ‘et qu'il 
avoit trouvé la cour bien disposée à l'avantage deleurs 
églises, ce qu'il fit entendre le mieux qu'il put aux 
ministres. Mais il ne fut pas malaisé aux autres de per- 
-suader à tous les prétendus réformés , de quelque qua- 
Jité qu'ils setrouvassent, que son intérêt le faisoit par- 
ler ainsi; que c'étoitun membre gâté, et qu'il y avoit 
plus dapherchce de le retrancher que de le croire. 
‘Il promet néanmoins à la cour qu’il a assez de puis- 
sance pour se faire élire président à l'assemblée, et 
‘qu'il y aura assez d'amis pour empêcher qu'elle ne 
grossisse le cahier de ses demandes d'articles qui ur 
sent fâcher. | 

Surtoutilassure que Le Plessis-Mornay, gouverneur 
de Saumur, le secondera comme son ami, et comme 
celui darrel il disoit avoir la parole. 

Enfin les mois de mars et d'avril arrivèrent, des- 
-tinés à tenir les assemblées provinciales qui devoient 
précéder la générale, et auxquelles on devoit nom- 
mer les députés qui s’y devoient trouver. 

C'est là où tout le pouvoir du duc de Bouillon , qui 
vouloit défaire ce qu'il avoit fait, fut vain, le parti 
contraire ayant tellement prévalu, qu'il fit résoudre 

tous les articles et demandes qu'il voulut ;, et députer 
ceux qu'il estimoit les plus séditieux et les pe éloi- 
gnés du repos et de leur devoir. 

Les provinces avoient grande raison de ne croire 
pas le duc de Bouillon ; lors plus intéressé dans la cour 
qu’à leur cause; mais ils ne devoient pas suivre les 
autres, qu'ils connoissoient préoccupés de passion pour 
avoir été maltraités de la cour. 

Tous se trouvèrent à Saumur au mois de mai, où 


PAP Te COUT, 
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le duc de Bouillon fut bien étonné lorsqu'il apprit de 


. ses amis que Le Plessis avoit changé de note; qu'il 


avoit été ménagé par les ducs de Sully et de Rohan, 
arrivés quelques jours auparavant , et qu’au lieu de le 
porter à la présidence, on savoit avec certitude qu’il 
étoit résolu de la briguér pour soi : ce qui parut le 
lendemain , en ce que de cent soixante suffrages qu’il 
y avoit, il n’y en eut pas dix pour lui. On lui donne 
pour adjoint le ministre Chamier , et pour seribe Des- 
bordes-Mercier , deux des plus séditieux qui fussent 
en Francé, comme ils témoignèrent pendant tout le 
couts de l’assemblée, où celui-là ne fit que prêcher 
féu et sang, et celui-ci porter les esprits autant qu'il 
lui fut possible à des résolutions extrêmes. 
Le duc de Bouillon ne fut pas seulement tondu en 
ce commencement, maïs en toute la suite de l’as- 
semblée, en laquelle il ne put jamais s'assurer plus de 
vingt-deux voix de la noblesse et de celle d’un minis- 


-tre; encore peut-on dire avec vérité qu'ils n’étoient 


pas attachés à sa personne , mais à la raison et au bien 
de l'Etat, qu'il tâchoit de procurer par son intérêt : 
le Héiibre des bons étant du tout inférieur à celui des 
malintentionnés , il fut impossible d'empêcher que les 
cahiers fussent composés de façon que, quand le 
conseil même eût été huguenot; iln "eût su leur don- 
ner contentément. | | 
Boissise et Bullion, députés du Roi en cette assem- 


blée, n’oublièrent rien de ce qu'ils purent, dès son 


commencement jusqu'à sa fin, pour les porter à la 
raison ; mais leur peine fut inutile. 
Édurs demandes , portées à la cour par deux dé- 


putés , y furent répotidues! non avec autant d'autorité 
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que la raison le requéroit, mais né que le temps 
le pouvoit permettre. Bullion les reporte, il harangue 
cette compagnie le 5 de juin, pour l’exhorter à de- 
meurer dans les bornes de leur devoir; illeur repré- 
sente que le temps de la minorité idu Roi requéroit 
plus d'humilité et d’obéissance qu'aucun autres … , 
Il les assure que, par ce moyen, ils auroient juste 
satisfaction sur leurs cahiers; ensuite de quoi il leur 
déclara que l'assemblée n'étant permise par de Roi 
qu'aux fins de nommer les députés, et représenter 
leurs plaintes, ainsi qu'ils avoient accoutumé, etque 
l'édit de pacification le requéroit, il avoit charge de 
‘Sa Majesté de leur commander de sa part de procéder 
à la nomination de leurs députés, se séparer ensuite, 
après toutefois qu'il leur auroit donné les ré 
A avoit apportées de la cour. : 
Ce discours surprit ces mutins , qui n'estimoient 
sde qu'en un temps si foible on dût prendre une ré- 
solution si hardie et si contraire à leurs desseins;; ils 
æésistèrent aux volontés du Roi, le parti des factieux 
tant beaucoup plus fort que celui des pacifiques. . 
"Comme les uns disoient que Ja pratique ordinaire 
Æt la raison:les obligeoient à obéir , les autres soute- 
noïent ouvertement qu'il ne falloit pas perdre un 
temps.propre havantager leurs églises ; à quoi le,sieur 
du Plessis , président , ajouta que lorsque le prince 
toit mineur il falloit qu'ils se rendissent majeurs. 
Après beaucoup de contestations, l'assemblée ren- 
dit réponse au sieur de Bullion qu'ils ne pouvoient 
ni nommer leurs députés hi se séparer, sans, pré- 
-mièrement , avoir la satisfaction ss il leur. pr 
‘attendre. 


va} 
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: Le dac de Bouillon, après plusieurs assemblées qui 

se faisoient de part et d'autre , estima que le seul re- 
mède qui se pouvoit trouver en un tel désordre, étoit 
qu'il:phüût au Roi-envoyer-pouvoir à ceux de son parti, 
dont les principaux étoient. Châtillén:, Parabère , 
Brassac, Villemade, Guitry , Bertichères , jusqu'au 
mombre de vingt-trois , de recevoir les cahiers ré- 
pondus par Sa Majesté ; et nommer leurs députés en 
cas que les autres ne le voulussent faire. % 

Gette dépêche étant venue de la cour, ceux : du 
sarti contraire furent tellement transportés de colère 
et de ragè contre ce nombre de gentilshommes , qu'à 
la séance où il faut dire absolument oui ou non, -le 
gouverneur ; qui étoit président, fit cacher des mous- 
quetaires.au-déssus de sa chambre: où l'on étoit, pour 
mettre main basse si le petit nombre ne s’accordoit 
au plûs grand. Mais celui-là, composé ide personnes 
de qualité, se résolut à se: bien défendre et ceux qui 
en étoient, étantnon-seulemenit entrés avec hardiesse 
€ l'assemblée ; hais ‘ayant fait mettre tous leurs amis 
dans labasse-cour pour courir à eux au premier bruit 
qu'ils entendroient, firent que les autres se rattié- 
dirent en léur chaleur, et finalement consentirent 
le 3 de septembre à la nomination des députés, et 
ensuite la séparation-de l'assemblée, avec tel mal de 
cœur toutefois, qu’ils résolurent ensemble que -chà- 
que député de ceux qui-étoient à leur dévotion. $’en 
iroit en sa-province, et.y feroit trouver mauvais , 
autant qu'il lui seroit possible, le rune du:parti 
contraire et celui-de la cour, afin qu'on renouât une 
assemblée , ou-qu'on cherchât, par de moyen des 
cercles qu'ils avoient introduits , quelque nouveau 
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moyen! pour troubler le repos de l'Etat ét ticher de 
pÉE en eau-trouble.. 21122 bin à bémponte #8 


Pendant que ces infidèles fete Roi essayoient 
de saper par leurs menées les fondemens de l'autorité 
royale , ces mêmes, non moins infidèles serviteurs de 
Dieu, firent un nouvel effort pour tâcher de faire le 
semblable de la monarchie de l'Eglise, mettant au 


‘jour un détestable livre sous le nom du Plessis Mor- 


nay, qui avoit pour titre: Le Mystère de l’iniquité, 
ou Histoire de la papauté , par lequel ils s’eflor- 
çoient de faire croire aux simples que lé Pape s’attri- 
buoit plus de puissance en la terre w re ne 7 


en avoit concédé. . : 


Pour étouffer ce monstre en sa naissance , la Sor- 
bonne le condamna aussitôt qu'il vit le jour , et sup- 
plia tous les prélats d’avertir les ames que Dieu leur 
a commises de rejeter ce livre , pour n'être Pit 


du poison dont il’étoit rempli. 
En même temps Mayerne fit imprimer un livre 


séditieux pour le temps, intitulé: De la Monarchie 


aristocratique , par lequel il mettoit en avant, entre 
autres choses , que les femmes ne devoient être ad- 
mises au gouvernement de l'Etat. La Reine le fit sup- 
primer, et en confisquer tous les exemplaires; mais 


elle jugea à propos, pour n’offenser = les jen ing ei 


de AT HET à l’auteur. 
L'assemblée dont nous venons de atiefé fut ù 
source de ER de troubles que nous verrons 


ci-après. ne tasse 


Villecoit qui avoit été toujours nourri dns les 
guerres civiles ; et qui avoit une particulière ex 
rience de celles qui gr arrivées sous le règne de 


3 


7 
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roi Charles 1x et de la reine Catherine de Médicis, 
soutenoit qu'y ayant :deux partis dans | le royaume, 


“un, de catholiques , l’autre de huguenots, il falloit 


s'attacher à l'un ou l’autre. Au contraire ceux qui 
avoient été nourris dans les conseils du fé Roi es- 
timoient cette proposition dangereuse, et conseil- 
loïent à:la Reine de ne se lier à aucune faction, mais 
d'êtrela maîtresse des uns et des autres au nom: du 
Roi, et, par ce moyen, reine et non partiale. : 

! La foiblesse avec laquelle on souffrit que les hu- 
gtienots commençassent leurs brigues et leurs! fac- 
tions , leur donna lieu-de éroiré que là suite enseroit 
impunie. L ‘audace dont usa Chamier en demandant 
la permission de s’assembler peu après la mort du feu 
Roi ,n’ayant point été châtiée, ils:estimèrent pouvoir 
toit! entreprendre. Ce ministre impudent 6sa dire 
hautement, parlant au chancelier ; que si:ôn ne leur 
accordoit la permission qu'ils dérsaideiént is sau- 
roient bien la prendre; ce que le chancelier souffrit 
avec autant de bassesse que’ ce mauvais Français.Je 
dit avec une impudence insupportable. :::: :: mon 

Ifalloit arrêter et prendre la personne de cêt in- 
solent; l’on eût pu ensuite l'élargir pour témoigner la 
bonté du Roi, she avoir fait LRRqu, son autorité 
et'sa puissance. 1: FO TOYS 

:On eût pu aussi peñuaitre l'éisemhléss come on 
fit, puisque raisonnablement on népouvoit la refuser 
au temps qu’elle devoit.être tenue par les édits ; mais, 
tirant profit de la faute de cet impudent , il falloit l'en 
exclure, vu qu'il! étoit impossible de ne prévoir'pas 
que, s’il avoit été assez hardi pour. parler comme il 
avoit fait dans la cour, il oseroit tout faire dans l'as- 


RTE 
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semblée; où, en effet, il ne fut pas'seulement greffier, 
mais-un-des principaux instrumens: des mouvemens 
déréglés qui l'agitèrent. Qui soutient, la magistrature 
avec foiblesse donne dieu ‘au mépris , qui cie 
enfin da désobéissancetet Ja rebellion ouverte. 
-lEntun mot, la plus'grande part des esprits dé 
cette assemblée conspirèrent tous à-se servir du 
temps ; mais: , ne s’accordant pas-des moÿens propres 
pour venir:àdeurs fins, la division qui se trouvä 
entre ceux qüï étoïent seulement unis au dessein Ide 
mal faire en général, donna lieu à Bullion, commis: 
saire dw Roi ; de profiter des envies et jalousies qui 
étoient entre:eux , pour porter les plus mauvais aux 
intérêts publics par les leurs particuliers, dont il Jes 
rendit capables. Et-ainsi de plusieurs démandes qué 
faisoit l'assemblée, préjudiciables à l'Eglise etià l'Etat; 
ils n'en obtinrent aucune dé considération, outre ce 
dont ils jouissoient du temps dufeu Rois 0h00" 
1 1Onfut fort content du duc de Bouillon ; auquel à 
son:retour:, :on/donna l'hôtel :qui depuis à porté son 
nom, au faubourg Saint-Germain ; maïs‘il'ne le fut 
pas de la cour ;car|, bien qu'il ne servit päs’en cette 
oceasion sans ang grande uxilité, il ea Won 
roit davantage: lotus hist mous sbrgr , 1048 ul btmox 
Il croyoit si pics qu’ on le mettroit dans le minis- 
tère de l'Etat, que ;se voyant frustré x son retour'de 
cette attente’, 'ilidit à Bullion qu'on avoit trompé! 
ii quibhsdievsinous livrés: où qu'il en; auroit re- 
wanche et dès lors:il se résolut d'empiéter sur Vest 
prit du-prince de: Condé; pour: Xi faire faire tout ce 
quernous verrons par après. :: 15 HOUS N 6,91 
-*1Le-due de Bouillon avoit er 4 à mon avis, aédie 
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que lon lavoit trompé ; car je tiens les ministres: qui 
gouvernoient lors, trop sages pour lui avoir promis 
de le faire nil au ministère de l'Etat, étant dé 
Yhûmeur qu'ilétoit et de la croyance qu'il frofbsaoit, 
Il devoit plutôt dire qu'il s'étoit trompé , se flattant 
lui-même par vaines: cspéganices de ce qu'il désiroit. 

En effet, promettre et tenir:à cèux qui ne se con- 
duisent que parleurs intérêts ce: qu'ils peuvent 
justement attendre de: leurs servicés ; et leur laisser 
espérer d'eux-mêmes ce qu'ils souhaitent outre la 
raison ; saus qu'ils puissent croire qu'on leur ait rien 
promis ; n’est pas un mauvais art de cour dont on 
puisse blâmer ceux qui le pratiquent; mais jamais 
il ne:faut promettre ce-qu'on, né veut ‘pas tenir; et 
si quelqu'un gagne: quelquefois en ce faisant, ilise 
peut: assurer: que son mauvais procédé ons connu ; 
il perdra bien davantage. “OH BNUR 

Tandis que: les huguenots se mutinoiént en ve 
assemblée contre l'Etat, nos, FDF n 'étoients pas 
en.paix à Paris entré eux. 1: D EL HG BA 

1 El arriva , le dimanche ds la: Trinité, une grände 
Mstsioh en: la Facülté:de: théologie, , Sur ce:qu'un 
dominicain espagnol soutint , en des ‘thèses qu'il rit 
enavant au chapitre général que son ordre tenoit lors 
à Paris , qe le Ne pts en: aucurr cas ae 
du Pape. ) 

-0 Richer (), Re dé la bed dédie à Coeffe 
teau, prieur-des jacobins ,‘et le reprend d’avoir soûf- 
ee que celte! EpEpriton sut bte dans la thèse: 


Let Edmond rer c’est lui qui le: premier a fait des recherches 
très-curieuses sur Jeanne d'Arc. Ses mahriserits sont à = bibliothèqie 
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L'autre s'excuse sur ce qu'au temps duchapitre ét 4 
ral iln’a plus d'autorité; qu’au reste il n’en a pas plus 
tôt été averti qu'il en a donné avis à messieurs les 
gens du Roi, qui ont estimé que le meilleur remède 
qu on pouvoit apporter à cette entreprise imprévue ; 
étoit d'empêcher qu'on agitât cette Pre RE en 
l'acte qui se devoit faire. 

Le syndic, au contraire, pr a que le silence 

4 la Faculté pût être un. jour imputé à consente- 
ment, commande à-Bertin, bachelier, de l’impugner: 
Celui-ci ; pour satisfaire à l'ordre qu’il avoit recu; 

‘proposa. que tout ce qui est contre la détermination 
d'un concile œcuménique , légitime et approuvé , est 
hérétique ; que ladite proposition. est contre la dé- 
termination du concile de-Constance , qui est œcu- 

ménique:; légitime et on et:par AN 
hérétique. exeh aid sie 

- À ce mot d’hérétique, Jes nonce qui y'étoit présent 
s'émati le’ président , qui étoit espagnol , dit qu'il 
n’avoit mis cette assertion aux thèses de son répon- 
dant que comme problématique ; lecardinal du Perron 

_ditique. la, question se pouvoit débattre de: PER ét 

d'autre, et ainsi la dispute se termina. 

Deux jours après , un autre. dominicain péopdn 
d'auttes thèses, dans lesquelles il.disoït:qu’il appar- 
tient au Pape seul de définir les vérités de Ja foi ét 
qu'en telles définitions il ne peuterrer. Cette propo- 

-sition.étant une preuve de la précédente, on: estima 
qu'il en falloit arrêtér le cours; pour cet effet on 
ferma les écoles pour quelques jours, et ces thèses ne 
furent point disputées. 


Au même temps il s’éleva un Dern tre à Troyes , 


_ DE RICHELIEU, [1611] àx8 
quine fut pas petit, contre les jésuites, qui; preuait 
l'occasion d’un maire qui leur étoitaffectionné ; cru 
rent devoir; au ‘temps de sa mairie, faire. cér qu'ils 
pourroient pour S'y établir. Ils:sondèrent le gué , et 
en: firent. faire la proposition au comimencément ‘de 
juillet. be vobou Sd Jupes AGBIGE 290 

Il y en avoit dans. la ville «qui. les désiroient le 
plus grand nombre n'en vouloit point s'il y:eut'entre 
eux de grandes contestations en une assemblée qu'ils 
firent sur ce sujet, à l'issue.de laquelle ceux qui tez 
noient leur parti dépéchèrent à la cour ; pour faire 
enténdfe à la Reine que les habitans les demandoient ; 
les autres envoyèrent un désavét: > reontrant que’, 
dès l'an 1604 ; ces -bons:pères avoient demandé pers 
mission au feu Roi deis'installer: en! leur ville:;;sou8 
prétexte qu’elle les demändoit; ice qui ne. se trouva 
pas ; qu’ensuite la Compagnie avoit obtenu des lettres 
par lesquelles Sa Majesté faisoit ‘connoître aü: corps 
de ville qu'ils lui feroient plaisir de lesrecevoire +2! 

Cette grâce leur ayant été refusée, ils6btinrent:des 
lettres patentes, avec: clause au prefnier maître’ des 
requêtes , bailli de Troyes. ou son lieutenant; delles 
mettre à exécution. Par ce moyén; voulant empor< 
ter d'autorité, ce, qu'on avoit. Premièrement présup2 
posé être: désiré des habitans, ils-furent:de notveau : 
déboutés. de leurs prétentions; ce dont les: häbitahs 
se prévaloient ; disant que les. mêmes raisons: qui : 
empéchèrent leur.établissément. du temps du feu Roi 
étoient .encore.en leur! vigueur ; que leur ‘ville'ñé 
subsiste que par leurs manufactures et la: mârchan- 
dise ;que deux-ou trois métiers lui valent mieuxque 
dix mille écoliers; qu'ils! n’ont point, grâce à Dieu, 

T. 21 bis, 8 
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de, saisis en'la conversion ose les: jésuites. 
aient lieu de s'employer, et qu ‘ayant jusqu ‘alorswécu 
en, paix , ils craignoient qu’ on jetât entre eux. des 
semences de division, à quoi le naturel du pays, et 
drigilitrement ceux de la ville, sont'assez sujets. 

Ces raisons ayant été pesées au conseil, la Reine 
n’estima pas devoir contraindre cette ville à souffrir 
cet. établissement contre leur gré ; elle leur. manda 
_ quelle n’avoit eu volonté de les y mettre que sur la 
prière qui. Jui: en avoit été faite en. leur nom, et n'y 
vouloit periser: qu'en tant qu'ils le désiroient. 

. Si.elle s'occupe à remédier aux désordres dé cette 
ville particulière, elle n’étend pas moins sa pensée au 
soulagement de tout le peuple en général ; elle le dé- : 
charge par une déclaration du mois de juillet du reste ÿ 
des arrérages des tailles, qui n 'avoient pu être payes 
depuis l'an 1597 j jusqu' ena6o3s 0 5! sim 

D'autre part, le jeu excessif où elle apprend que 
les sujets du Roi sé laissent aller , à la ruine des meil- 
leures familles du royaume, lui donne lieu de dé- 
La par arrêt; les académies publiques. 

Et sachant que l'édit des duels qui avoit été pu- 
blié du temps du feu Roi, étoit. éludé sous lenom 
de: réncontres ; ceux qui avoient querelle se don- 
nant des rendez-vous si couverts qu'il étoit impos- 
sible-de justifier qu'ils contrevinssent à la défense 
des appels, elle fit faire une déclaration qui portoit 
que, s’il avenoit que ceux qui auroient le moindre 
différend ensemble , pour eux ou pour leurs amis , 
par après :vinssent auxmains en quelque rencontre U 
Hs encourroient les peines ordonnées par l'édit des 
duels contre les! appelans ; lesdites rencontres étant: 
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réputées comme faites de guet-apens. Cette déclara- 
tion fut vérifiée au parlement le:r1 de juillet. 

Elle eut aussi un très-grand soin de faire éclaircir 
par le parlement l'affaire de la demoiselle Descou- 
man, qui accusoit le duc d'Epernon :d’avoir trempé 
à l'exécrable parricide commis en. la personne |de 
Henri-le-Grand. Le parlement ayant examiné soi- 
sneusement cette accusation, en avéra la fausseté 
si clairement, que, pour arrêter le cours de sem- 
blables. calomnies, il condamna cette misérable: à 
finir sa vie entre quatre murailles. Cet arrêt est du 
30 de juillet. | duc. oc + ns 
Cette auguste compagnie l'eût fait mourir par le 
feu, à la vue de tout lemonde, si sa fausse accusation 
eût été d’un autre genre; mais où il s’agit de la vie 
des rois, la crainte qu’on a de fermer la porte aux avis 
qu'on peut donner sur ce sujet, fait qu’on se dispense 
de la rigueur des lois: 31 5 emails 
En ce même temps la Reiné estima à propos ; par 
l'avis des ministres, de décharger le-sieur des Yve- 
taux de l'instruction du Roi, sur la réputation qu'il 
avoit d’être libre en ses mœurs et indifférent en. sa 
croyance : elle mit en sa place Le Fèvre, homme d'in- 
signe réputation pour sa doctrine et pour. sa piété , 
qui avoit été choisi par le feu Roi pour-instruiré le 
prince de Condé. Mais, tandis que toutes ces choses 
se font, et que la Reine à l'œil-ouvert à mettré un si 
bon ordre en cet Etat, Conchine, correspondant pen 
à cette bonne intention et à ce soin de la Reine 15e 
laisse emporter à la vanité ide sa présomption, et 
prend des visées peu convenables à sa naissance et à 
‘sa condition étrangère, et par son ambition com- 
8. 
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mence à dire les semencés de PAR a FT vi- % 
sions quenous verrons bientôt éclore. "1" D 
“Dès le: premier mois de la régence dé h Reine il 
acheta le marquisat d’Andrex tôt après il récompensa 
le gouvernement de Péronne, Roÿe , ‘Montdidier | 
la lieutenance de:roï qu'avoit Créqui en Picardie.” 
-Tregny, ‘gouverneur dela villé et citadelle d’A- 
miens ; étant mort durant l'assemblée de’ Satimur., il 
eut tant de crédit qu'il emporta ‘ce gouvernement 
nonobstant les traverses que lui donnèrénit les minis- 
tres; qui: favorisoient ‘d'autant plus: “härdimént La 
Curée en la même prétention, qu'ils croyoient lors 
lé pouvoir de ce. favori dépendre plus de sa femme 
que de lui-même, -et qu'ils savoienñt ‘ensuite qu ’ellé 
le reconnoissoit si ‘présomptueux ; qu appréhendant 
d’en être méprisée: si toutes choses lui réussissoient 
à souhait ; elle étoit bien’aise quelquefois de traverser 
ses desseins, pour qu'il eût besoin d’élle ét ne se mié- 
connûtpas en son endroits + #40 4: 0 
-_Suür ce fondement ils s'opposèrent vértement au 
dessein du marquis; mais leurs instances furént iñin- 
tiles, parce que sa femme , désireuse d’honnéurs/, 
considérant'qu’elle n’en pouvoit avoir sans le‘nom de 
son mari , n'oublia rien de ce qu’elle: ag Rte de-la 
Reine pour obtenir ce gouvernement. HOWS Hp 
-Gétte opposition que les ministres: frêne en cetté 
occasion contre le: marquis d’Ancré! coiimenca' à le 
dégoûtér d'eux" et lui fit résoudre d'en prendre re- 
vanche lorsqu'il en ‘auroit l’occasion’ Il en’ falloit 
moins de sujet: à un Julien pour. le ner à “leur 
Phil :52210Rs Hg 15 à 
: Son: leu Néeu lai donna perte u un Eos vif 
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et.sensible sujet deleur vouloir mal ; car , ayant bien 
osé concevoir. en son esprit Matte du mariage 
d’une des filles du comte de Soissons avec son fils, cé 
qu'il faisoit traiter par lemmarquis de Cœuvres, l'oppo- 
sitionsouverté que:les ministres firent à ce dessein , 
qüi leur fut découvert par le marquis de LOL ERS 
let, les mit aux couteaux tirés. eo | 

Une hardiesse: de favori 4 il commit à arique 
leur donna beau jeu de venir à leurs fins. Ilne fut pas 
plus tôt en:cette place qu'il traita avéc les sieurs de 
Prouville ét de Fleury, lieutenant et.enseigne de la 
citadelle ,:et établit ses créatures en leur place ,'sans 
en avertir laReine: 

Peude); jours après, ayant: putin d quelque argent 
poür.$a garnison , il emprunta du réceveur génbral | 
douze mille livres sur sa promesse. 5 +1 

“Ces deux actions furent représentées à li haine” 
comme des entreprises de mauvais exemple : ils exa- 
gérèrent la seconde comme une violence commise.en 
la personne d'un officier du Roi ; et lui remontrèrent 
ensuite qu'iltenféroit bien d’autres.si le mariage de 
son fiistavec la fille du comte se parachevoit. 

Le marquis d’Ancre, trouvant à $on retour l'esprit 


de la Reine altéré , s'excusa le mieux qu’il put envers 


le comte , qui; jugeant bien qué les ministres étoient 
cause de ce changement, -craignit ; non-sans raison, 
que, pensant J'avoir ‘offensé, ils n’en demeurassent 
pas là ; mais recherchassent tous moyens de le mettre. 
dans des mauvaises grâces dé larReine: | | 
 La-première-preuve-qu'il en ressentit fut le refus 
de acquisition du. domaine d'Alençon ; lequel ibavoït 
nes du duc de Wurtemberg sur l'espérance qu on. 
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lui avoit donnée ! qu'on ne l’auroit pas désagréable ; 
pour l'exelure avec prétexte de cette Lena la 
Reine fit cet acquêt pour élle-même. 

Il s’en sentit tellement piqué; qu il se résolut: de 
s'unir avec M. le prince, et s’acquérir Je plus d'amis 
qu'il pourroit; les ministres, en ayant ea le vent, fi- 
rent dépêcher, à son insu, un courrier à M. d'Eper- 
_non,-et un autre à M. le. prince , pour les faire re- 
venir. | 
Messieurs de Güise, marris de “Pasoif qu'ils 
voyoient entre M. le comte et le marquis d’Ancre, 
étant en ce point de même sentiment que les mi- 
nistres , bien que par intérêts divers, se résolurent 
de contribuer ce qu'ils pourroient pour la rompre. 

Considérant le marquis de Cœuvres comme le lien 
de cette alliance, qui leur étoit aussi odieuse pour la 
haine qu'ils portoient au comte de Soissons , qu’elle 
étoit désagréable aux ministres pour la crainte qu'ils 
avoient de l'avancement du marquis , ils crurent 
qu'un des meilleurs moyens de la rompre étoit sed 

se défaire de celui qui en étoit le ciment. | 
= Pour colorer et couvrir la mauvaise action qu'ils 
se résolurent de faire pour venir à leurs fins, de quel- 
que prétexte qui la déguisât aux yeux des pti gros- 
siers, le chevalier de Guise, rencontrant de guet- 
apens le marquis de Cœuvres au sortir du Louvre, 
_ comme si c'eût été par hasard, fit arrêter son car- 
_rosse , et le convia de mettre pied à terre pour qu'il 
lui pût dire deux mots. Le marquis de Cœuvres, qui 
étoit sans épée et sans soupçon, tant parce qu ’iln'avoit 
rien à déméler avec ce prince, que parce qu'il l'avoit 
entretenu le soir auparavant fort longtemps dans le 
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cabinet de la Reine, et que le-duc de Guise avoit 
soupé. le jour précédent chez lui, mit tout aussitôt 
pied à terre; mais il fut bien étonné lorsque, sa- 
luant le chevalier de- Guise, il lui dit qu'il avoit 
mal parlé de lui chez une dame , et qu'il étoit là pour 
le faire mourir. Il le fut encore davantage voyant 


qu'il mettoit l'épée à la main pour effectuer ses pa- 


roles, mais non pas tant que: bien qu’il eût mauvaise 
vue, il ne vit la porte d’un notaire , nommé Briquet, 
ouverte, et ne s’y jetât avec telle diligence, que le 
chevalier, qui étoit accompagné de Montplaisir et de 
cinq ou six laquais avec épées, ne le püt attraper. 

. Ce dessein , qui fut blâmé de tout le monde, n'ayant 
pas réussi, les amis des uns et des autres moyennè- 
rent un accommodement entre le chevalier et le mar- 
quis ; mais comme le sujet de la querelle qui fut mis 
en avant étoit simulé, l'accord qui fut fait fut sem- 
blable. | 11 | 19 

. En ces entrefaites M..le prince arrivant à la cour, 
le comte de Soissons , qui. étoit sur le ‘point de s'en 
aller tenir les Etats de Normandie, n'ayant pu se rac- 
commoder avec la Reine à cause des-ministres qui 
l'empéchoient, désira, devant que de partir, s'abou-. 
cher avec M. le prince. be 0 ; +14 

Beaumont, fils du premier président de Harlay , 

qui prenoit soin des intérêts de M. le prince, ména- 
gea cette entrevue en sa maison près de Fontaine- 
bleau. Le marquis d'Ancre fut convié d'y être ; les 
ministres s’y opposèrent, mais il en obtint la permis- 
sion de la Reine, lui persuadant qu’il prendroit bien 
garde qu'il ne se passât rien entre ces princes au pré- 
judice de son autorité. 
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Cette entrevue: produisit l'effet qu 'avoit ‘désiré 


M. le comte, qui entra en une si étroite union avec 
M.:le prince , qu’ils se promirent réciproquement de 
ne recéVoir aucun contentement de la cour l'an'sans 
l'autre, et que si l'un d'eux étoit forcé par quelque 
mauvais événement à s’en retirer, l'autre en partiroit 
au: même: temps , et n’y retourneroient qu ensemble, 
Hs: woyoient bien que les ministres n’avoient autre 
but. que de les séparer ; pour se servir de pas ésd 
l'autre à la ruine de tous deux. : il PETER 

:!Cette ässociation fut si bien liée , que jamais, pour 
quelque promesse qu ’onleur püût es ils ne se lais- 
sèrent décevoir , mais se gardèrent la foi qu'ils s’é 
toïent jurée, et ce jusques à la mort de na lecomte, 
quisarriva un: an après. “471888 x | 

Le crédit des ministrés fut d'autant ps affermi 
auprèside la Reine par cette union , que Sa Majesté 
n’en recevoit pas peu d'ombrage. Pour se fortifier 
contre les princes , ils envoyèrent querir, de la part 
de la Reine, le maréchal de Lesdiguières , qui vint 
aussitôt sous espérance qu’on feroit vérifier ses lettres 
de duché et pairie, que le Roi lui avoit accordées 
ily avoit quelque temps. : -: © ‘10, 

Mais cette affaire mans pas réussi à son conten- 
temènt, ilse résolut de s’en venger, et prêta pour cet 
effet l’oreille:à beaucoup. de cabales et de desseins 
quise forinèrent avant son partement , et pour éclore 
et éclater les: années suivantes. La mort du duc du 
Maine;, qui par son autorité retenoit les princes en 
quelque devoir, étant arrivée en te temps, les esprits 

dès! grands s’altérèrent d'autant plus aisément qu'il 
| ny avoit plus personne dans la courcapable de les. 


«dt 
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retenir. J'interromprai un peu le fil de mon discours, 


pour diré que depuis que ce prince se fut remis en 
lobéissance du feu Roi, il le servit toujours fidèle- 
ment. Il rendit preuve au siége d'Amiens de son af- 
fection et de sa capacité , lorsque lé Roi voulant par 
son courage donner bataille aux Espagnols, il le lui 
déconséilla sagement , disant que, puisqu'il n’étoit 
question que de la prise d'Amiens qu'ils lui abandon- 
nôient en s’en retournant , il mériteroit d’être ‘blâmé Si, 
par le hasard d’un combat , il mettoit en compromis sa 
victoire, qui a diienéft Ii étoit entièrement assurée. 

Il voyoit peu le Roi , tant à cause des choses qui 
s'étoient passées, que de son âge et de la pesanteur 
de. son eorps, étant fort gros ; cependant Sa Majesté 
l'avoit en telle estime, qu *étsuit malade à Fontaine- 
bleau d’une carnosité qui le ‘pensa faire mourir en 
1608 ; elle le nomma à la Reine pour être un des 
principaux de ceux par le ad desquels ele” se 
devoit gouverner. vs ann 

“Il ne trompa point le Roi au jugement qu'il fit de 
lui; car ;'en voyant après sa mort les princes et les 
grands qui demandoient augmentation de pensions ; 
il leur dit franchement en plein conseil qu'il leur 
étoit fort malséant de vouloir rançonner la minorité 
di Roï', et qu'ils devoient s’estimer assez récompen- 
sés de faire léur devoir en un temps où il sembloit 
qu’on ne pât les y contraindre. Etant à l'extrémité, il 
donna la bénédiction à son fils à deux conditions : 
la première, qu'il demeureroit toujours en la religion 
catholique ; la Seconde, qu'il ne se sépareroit jamais 
de l’obéissance du Roi. ‘ mourut au commenicéinent 
d'octobre. 9 


+ 
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Sa femme le voyant malade se mit au Jibaussi. \° ‘2 

mourut sitôt après lui qu'ils n'eurent tous deux 

qu’une cérémonie funèbre. | 

M. d'Orléans mourut le mois. suivant : F Rdive en. 

: eut grande affliction ; mais si ses larmes la firent re- 
connoître mère , sa résolution fit voir qu’elle n’avoit, 
pas moins de puissance surelle que sa dignité lui.en 
donnoit sur les peuples qu’elle gouvernoit lors. 

J'ai oui dire au sieur de Béthune qu'en un autre 
temps elle fut si peu touchée.d’une extrême maladie 
qu’eut ce: prince, que le feu Roi qui, vivoit lors le 
trouva fort étrange, et l’acousa de peu de sentiment, 
vers ses enfans. Mais qui distinguera les temps con- 

_ noîtra la cause de cette différence, qui consista , à 
mon avis, en. ce qu elle avoit lors plus d'intérêt.à la 
conservation de son fils que durant la vie du feu Roi, 
pendant laquelle elle en pouvoit avoir, d’autres. : : 

La mort de ce prince causa plusieurs mécontente- 

mens dans la cour, en ce que ses principaux officiers 

| prétendoient tous entrer dans la maison de M. le duc 
d'Anjou, qui pancette mort demeura frère unique du. 
Roi, et que quelques-uns en furent exclus. Béthune, 
désiiné gouverneur du feu duc, n’eut pas la même 
charge auprès de l’autre; la défaveur de $on frère 
l'en devoit exclure par raison , et la considération de 
Villeroy, dont Brèves étoit allié, le maintint en l’élec- 
tion que le feu Roi avoit faite de sa personne pour 
l'éducation du duc d'Anjou. à 

Le marquis de Cœuvres fut aussi exclu de la charge 
de maître de la garde-robe, dont il étoit pourvu du- 
vivant du défunt. Les ministres , craignant son hu- 
meur, et se ressouvenant qu'il avoit été entremetteur 
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de l'alliance projetée éntre M. le comte et le marquis 
d’Ancre, firent connoître à-la Reine qu'un tel esprit 
seroit très-dangereux auprès d’un es présomptif 
de la couronne. 

- Le marquis d’Ancre ne l'ayant pas assisté en cette 


occasion comme il ledésiroit, il en eut un tel ressen- 


timent, qu'il le quitta et se e joignit tout-à-fait au 
comte de Soissons. 

Tandis que la Reine applique son bte à défendre 
l'autorité royale de beaucoup de menées qui se firent 
lors à la cour, elle ne perd pas le soin de conserva- 
tion des alliés du Roi. 

Un grand tumultes’étant élevé à Aix-la-Chapelle , 
premièrement des catholiques contre les protestans, 
puis-des uns ét des autres contre le magistrat, tout 
l'orage tomboit. sur les jésuites, qui étoient perdus 
sans la protection du nom de Sa Majesté. | 

La source de ce tumulte fut que l'Empereur , en 
l'an 1598, avoit mis cette ville au ban de l'Empire, 
parce que les protestans en avoient chassé le magistrat 
catholique , lequel étant rétabli en.son autorité par 
l'archevêque de Cologne , pour revanche de l'injure 
qu'il avoit recue , .empêcha qu'aucun autre exercice 
fût fait dans la ville et dans son territoire, que celui 
de la religion catholique. iz 

Les protestans , qui supportoient, impatiemment 
cette interdiction, ne virent pas plutôt, en 1610, la 


ville de Juliers prise et mise en la puissance des 
princes de Brandebourg et de Neubourg, qu ‘ils al- 


lèrent publiquement, au ss sur les frontières de 
Juliers. ù me) 
Le magistrat s’y opposa ; et fit défenses La conti- 


BE | 
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nuer cette pratique commencée ; sur. peine de prisoh 
et d'amende , ou de bannissement à: faute de paie- 
ment d’ icelle. Cette. ordonnance fut exécutée! avec 
tant de rigueur , que les catholiques et les. huguenots 
‘se bandèrent contre le magistrat, les uns par piété et 
les autres par intérêt : tous coururent aux armes ; ils 
se saisirent des portes, tendirent les chaînes ; et se 
rendirent, maîtres de la ville. Attribuant la cause,de 
ce rude procédé aux jésuites, ils s'animèrent contre 
eux jusqu'à tel point , qu’ils pillèrent leur maison.et 
leur église, et les conduisirent à l'Hôtel-de-Ville, 
où ils couroient danger d’être mis à mort, si l'on 
n'éût publié que le père Jacquinot, qüipar bon- 
heur se trouva lors entre eux ; étoit "domestique de 
la Reine. PE: KT 
+ Ce bruit ne fut pas plutôt es que la édition 
s’ s'apaisa, et que ces bons religieux furent délivrés de 
la main de ces mutins, qui n’étoient leurs ennemis 
- que parce qu'ils étoient serviteurs de Dieu. Cet ac- 
cident faisañt craindre qu’en un autre temps il en 
pôt arriver: quelque autre semblable, qui fît le mal 
dont celui-ci n’avoit fait que la peur , la Reine fut 
cônseillée d'envoyer des ambassadeurs pour calmer 
icét orage en sorte qu’on n’eût pas à le cräindfe par 
après; La Vieuville et Villiera-Hottsan furent us 
Acekeflets;e;; ji 
: Alsne furentpas plus! tôt pre dl qu'était 7e des 
ambassadeurs des princes.de J ulieïs, ils composèrent 
tout: le différend , en sorte que l'exercice dé la reli- 
‘glon catholique demeura seul dans l’ancienne ville 
de Charlemagne, celui des différentes religions per- 
mises dans l'Empire pouvant être fait hors l'enceinte 


D 
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d'icelle ; le tout jusqu'à ce que l'Empereur et les élec- 
teurs en éussent autrement ordonné: : ©, : tt 
Les pères jésuites furent rétablis; commé aussi 
_les magistrats catholiques qui avoient été démis en 
ce tumaulte. Il fut arrêté qu’à l'avenir les habitans ne 
pourroïent plus recourir aux armes ni ‘procéder par 
voie de fait. Toutes ces conditions furent reçues ét 
jurées de tous, tant catholiques qu’autres, et la paix 
par voie amiable rétablie en ce lieu, dont'elle avoit 
été bannie avec grande violence. Cet accord fut fait 
le 12 d'octobre. | tre 
‘En ce même temps les jésuites n'éurent pas grand 
conténtement , n’osant pas oùvertement reprendre la 
poursuite de-la cause qu'ils avoient intentée Vannée 
précédente, pour l'enregistrement des lettres patentes 
portant permission d'enseigner publiquement en leur 
collége de Paris. Ils faisoient enseigner par des maîtres 
gagés les pensionnaires qu'ils avoient, permission 
de ténir eh leur maison ; l'Université sy opposa, et 
n’oublia pas de renouveler contre. eux les vieilles 
querelles; qu'ils étoient ennemis des rois, qu'en 
l'usurpation du royaume de Portugal faite par le roi 
Philippe n d'Espagrie -tousiles autres ordres étant 

demetrés fermes en la fidélité qu'ils devoient à leur 
roi ,ilsen avoient été seuls déserteurs, et’s'étoient 
mis duparti dudit Philippe; que plusieurs de leur 
société avoient écrit Contre le Roi; qu'il ÿ en'avoit 
d’entre eux!qui avoient justifié l'attentat de Jacques 
Clément; que’si:on avoit pardonné à d’autres com- 
pagnies qui avoiént failli, leûr faute n’étoit pasruni- 
werselle, comme les fautes des particuliers d’entre 
eux Sont suivant les maximes de tout leur ordre À 
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que si l'assassinat du cardinal Borromée ayant été 

machiné par un des frères humiliés, tout l’ordre; 
pour lexpiation d’icelui, avoit été aboli, ceux-ci 
mériteroient bien le même châtiment en un crime 
non moins exécrable ; enfin que si l'Université de 
Paris a besoin d'être réformée , elle ne le doit pas 
être par la ruine de tout l'Etat que cette société 
apporte, et par la désolätion de l'Université même " 
qui s’ensuivra par tant de colléges de jésuites qui 
s'établissent par tout le : royaume , et principe 
à Paris. 

Ils ne manquèrent pas de se défendre et de FRE 
senter qu’ils se soumettroient aux lois de l'Univer- 
sité , et en la doctrine concernant les. s rois, enseignée 
par né Faculté de théologie à Paris ; que la justice ne 
permet pas que tout le corps de leur société pâtisse 
pour la faute d’un particulier dont ils détestent les 
maximes ; que si. les Espagnols d’entre eux ont servi 
le roi d'Espagne , leurs religieux us serviront 
le Roi avec la même fidélité. 

L'affaire étant contestée de part et. d'autre avec 
Hnttanf de raisons ne put être terminée; mais seu- 
lement on donna un arrêt le 22 de TR RE par 
lequel les parties furent appointées au conseil: êt 
cependant défenses aux jésuites d'enseigner. 

Nous avons, l’année passée, touché un mot des 
dissensions qui étoient entre l’Em mpereur et son frère : 
Mathias ; elles paroissoient assoupies, mais le temps 
a fait voir qu'elles ne létoient pas, soit que les 
querelles dont l'ambition de régner est le fondement 
ne s'accordent jamais , et, principalement entre .les 
frères, ou que, quand l'une des parties est notoire- 
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ment lésée, l'accord ne dure que jusques à ce qu'elle 
ait moyen de s’en relever. 

L'Empereur, ayant été en effet dépouillé de ses 
Etats par son frère , et ne demeurant plus que l'ombre 
de ce qu'il avoit été, essaie avec adresse dé se re- 

mettre en autorité. Pour y parveñüir, il fait. sous 
divers prétextes venir Léopold à Prague-avec une 
armée, feignant que c’éloit contre sa volonté; mais 
Mathias et ses adhérens prévalurent, et ce dessein ne 
servit qu’à affermir ledit Mathias en son usurpation ; 
et l'Empereur fut contraint, par l'accord qu'il fit avec 
lui, de le faire de son vivant couronner roi de son 
royaume de Bohême , et dispenser ses sujets du ser- 
ment de fidélité qu'ils lui dévoient. 

. Cette année est remarquable par la mort de Char- 
les (1), roi de-Suède, qui avoit usurpé lé roynuné 
sur son neveu Sigismond roi de Pologne, qui, s’en 
allant prendre possession de ce royaume électif, le 
laissa régent du sien héréditaire, duquel il s'empara 
peu de temps après, faisant voir combien il est dan- 
gereux de donner en un Etat la première puissance 
à celui qui est le plus piqhe successeur se celui qui 
la lui donne. | fe 

Ce prince en son infidélité se comporta avec une 
merveilleuse prudence pour bienconduire le royauté 
qu'il avoit usurpé. Jef | 

Le fils qu’il laissa son successeur, ser Gustave, 
ajouta à la sagesse de son père le courage: et la vertw 
militaire d'un Alexandre. La suite de l'histoire don- 
nera tant de preuves de son mérite, que j'estimerois 


mal terminer cette année si: ae la finissois sans re- : 
; " { 


L 
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marquer: le temps auquel” ce prince: est venu: à la 
couronne. over 160% RER NOT fie 


da mort d'Antonio. Poréds arrivée en novembre, 


me donne lieu de vous faire voir ur “exemple: de la 


fragilité de la faveur et de la confiarrce: des rois, de 
l'instabilité de la fortune, de la haïne implacable 
d'Espagne; et de l'humanité de la France envers les 
étrangers. Il avoit gouverné le” roi Philippe. 1r-son 
maître , prince estimé sage et constant en ses’résolu- 
tions; il déchut néanmoins de son crédit, sans D: 
coupdBlé d'aucun crime pat l' ‘opinion: commune: 
: Il se trouve souvent, dans les intrigues des ait 
nets des rois, des écueils beaucoup plus dangereux 
que dans les affaires d'Etat les plus difficiles; ét en 
effet, il y a ‘plus de péril à à se mêler de celles où les 
femmes ont part et où ja passion-des rois intervient} 
que des plus grands desseins: que les princes PR 
faire en’autre nature d’affaires. 3 fonds 
. Antonio Perezl'expérimenta bien, lés demi ayant 
été. cause de tous:ses malheurs. Son maître qui ne 
conserva pas $a fermeté ordinaire en'sa bienveillance, 


la conservä en: la haine qu'il lui porta jusques àla 


mort. Il étoit comblé de biens et de grandeurs’; iles 
perdit en un instant en perdant les bonnes grâces 
deson: maître ; qui en. priva même ses enfans. de 
peur qu’ils eussent moyens de l’assister.: 


.Dserretire en France au: plus fort des guerres e €i- 
vies; qui n’empêchèrent pas que le Roi ne le reçût. 
humainemenit. Il lui accorda une: pension de quatre 


mille. écus’, qui lui fut toujours bien payée, et lui 
pain moyen de vivre commodément. 


=D dé ne pouvoit souffrir le bonheur dbité ce 
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personnage Jjouissoit en son aflliction ; ‘elle attenta de 
lui ôter la vie et envoya expressément deux hommes 
à ce dessein. Ris étant reconnus furentexéeutés 
à mort dans, Paris. Le: Roi, pour garantir à l'avenir 
ce pauyre réfugié. de tels attentats, lui donna deux 
Suisses de la garde de son. (Cor ps:qui! l'accompagnoient 
par la ville aux deux portières.de son carrôsse ;iet 
ayoienf soin que personneinconnu wentrât chez lüi. 

- Les Espagnols, ne:ponvañt plusättenter couverte: 
ment: à sa personne, et ne l'asant faire ouvertement, 
se résolurent de le perdre par. d'autres: oyens.;On 
lui fait-promettre par.un: gentilhomme de l'ambassx- 
deur d'Espagne résidant.en cetteiconr, que le Roi son 
maître le rétabliroit en ses biens; ‘pourvu qu'ilwoulût 
quitter la France et la pension qu’il recevoit du Roi. 
Le connétablede Castille lui confirmant la méme chose 
au passage qu'il fiten France, l'espérance, qui flatte 
un chacun en ce qu'il désire, l'aveugla de telle sorte, 
qu'il remit au Roi sa pension, se résolut de sortir de 
la France, et pour cet effet prit congé de Sa Majesté, 
qui prévit bien et lui prédit qu'il se repentiroit de la 
résolution qu'il prenoit.-Nonobstant les avertisse- 
mens du Roi il passe en Angleterre; lieu qui lui 
étoit destiné pour recevoir la grâce qu’on lui faisoit 
espérer ; mais à peine fut-il arrivé à Douvres, qu'il 
récut défenses de passer plus avant, lnhtsédeor 
d'Espagne ayant supplié le roi d'Angleterre de le faire 
sortir de ses Etats, et déclaré que s’il ne le faisoit il 
s’en retireroit L'HPRES Ce pauvre homme revint 


-en France , où 1l n’osa quasi paroître devant le Roi, 
_ parce qu’il sembloit avoir méprisé sa grâce et ses avis; 


néanmoins ce prince, touché de compassion de sa 
T. LT: ; 9 


: 
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misère;/ne laissa pa as de lui faire donnér quelque 
chôsé pour teraie ses nécessités plus pressantes; 
mais il né le traita plus comme auparavant , de’ sorte 
“que” de là en avant il ne subsista pas sans de grandes 
incommodités, s’entretenant en partie par la vente 
des meubles qu'il avoit achetés durant _qu'il recevoit 
jun meilleur traitement. 4 + 6 4 
- I] avoit été tenu en- Rapegrie hommé de tête et de 
grand jugement; il y avoit fait la charge de secrétaire 
d'Etat avec: grande réputation: On n'en fit pas tou- 
tefoisten France tant d'estime, à cause de la pré- 
somption ordinaire à ‘cette nation, qui semble: à 
toutes les autres tenir quelque chose de Les Der 
«lle-va jusques:à l'excès. :: 17 ronds L'or fanr 
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Y7{a6r2] En-cetté année les'orages s'assemblent ; qui 
doivent-éclater én tôtnerres et en foudrés les années 
suivantes. (L'union ‘qui fut faite entré’ Mmesgiéars le 
prince: et le:comté, avatit lé partément ‘du”defniéi 
Pour aller aux Etats én Normandie, tend à la division 
et à; là ruine de-céux dont là conservation ést la plns 
nécessaire pour la paix! publique ; ét 3 n'ya moyen 
injuste qu'elle né tenté pour parvenir #éétte/fint 1109 

) Le comte de Soissons: revient des Etats avec la 
même volonté contrée les ministres ‘qu'il ÿ avoit pot 
tée, et'elle s’accrut Jlorsqéil trouva x son retour 
que le marquis d'Ancres qui S'étoit vu déchu dés 
‘bonnes grâces délà Reine S'étoit rahigé"avécieux 
pour $'ÿ raffefmir;| et(luï faisoit paroître quélqué vez 


froïdeur avée la quelle le marquis d'Ancre s'étoit porté 
‘en affaire dé là charge qu'il prétendoit auprès de 


Monsieur ; se mit du côté dé M. ‘le comte ; et} étant 


recherché du marquis d’Ancre, témoi gna qu'il désiroit 
plutôt Servir à le rémettre bièn aÿéc ML le” comte 
quenoh pas’ penser à son intérét”particuh M 
: Ensuité Dolé, s'étant abouché aveclui chez le sieur 
de Harancoürt; voulut rénouér la négociation” du 
mariage dont nous ävons païlé ; mais il proposoit qué, 
sans én parlér à la Reine, M.'lé comte et le-marquis 
d’Anicre #'ÿ éngageassent séulémententré &x à quoi 
| 9: 


ss 


LOC 
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sonnable que M. lecomte se mit au hasard de recevoir 
un nouveau déplaisir, rentränp au traité d'une affaire 
de laquelle il avoit déjà reçu tant de mécontente- 
ment. mais.que, side, anarquis, d’Ancrezét $a fémme 
pouvoient prévaloir. aux mauvais offices: que les/mi- 
nistres lui ,avoient rendus; le remettré tbien: auprès 
de la Reine ;, et. lui faire, agréer cette proposition, on 
le trouveroit toujours. tel qu'ilavoit été par lespassé. 
Le) marqus.d'Ancre..ne se tenant pas-assez fort\pour 
tirer.ce,consentement de la Reine ; ne passa pasplus 
outre, en. cette. négociation, mais » Changeaänt de bat- 
terig, fit entendre à M.. le, comte.qu'il recevroit de 
la Reine tous les bons traitemens. qu'il pourroit.dé- 
sirer, mais qu il eût,bien. voulu que la liaison: d’entre 
lui et Mile prince n'eût, pas, été si étroite; cé qu'il 
ne put pas lui faire, sentir. si délicatement. que. M.sle 
comte ne re Bien au on ne; ReRRÈNEE à les: dé- 
SRE es à sn 
On fit res même ehose er À côté. En M. sh «0 
parsle sieur Vignier.et. autres; mais tout,celaréüssit 
au contraire de ce qu' ‘ondésiroit; car lenr,union sen 
fit plus grande. et ils | ‘en, prirent, occasion d'avancer 
leur, partement, de la cour, Ju allant à Nalery let 
l'autre à Dreux. | rl dns 
-,.La, Reine, lassée du tontissnt MG ‘elle. avoit des 
nouvelles prétentions qui naissoient tous les jours,en 
l'esprit de ces princes .et autres grandsy: se résout , 
pour. se. | fortifier contre. eux et, assurer, la couronne 
au. Roi. son. fils, de faire, nonobstant leur: absence, 
la publication des mariages de France .et d'Espagne, 
-que dès le commencement de sa régence elle avoit 


Ed 


À a dé là 
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désirés ardemment ; ayant dès lors mis cette “fire 


en délibération avéc les princes êt les grands du 
royaume, qui firent paroître en cette occasion-là 
que là diversité des jugemens vient d'ordinaire des 
passions dont les hommes sont agités; car, la pius 


grande part le jugeant nécéssaire, düelqués-uns es 


sayèrent de l'en divertir; mais elle, qui, ouvrant les 
yeux pour en connôître la cause, jugea qué l'intérêt 
particulier faisoit improuver à péu d’esprits ce que 
l'utilité: “publique faisoit souhaiter à beaucoup, par 
l'avis de son conseil se résolut d'y donner l'ascont” 
plissement. 
Pour cet effet, elle envoya dès lors. des princes et 
seigneurs découvrir les sentimens du Pape, de l'Em- 
pereur, du roi d'Angleterre, et de tous les autres 
princes etalliés. Après une approbation générale, elle 
conclut le double mariage; donnant une fille ét en 
prenant une autre, et ce à même condition , n'y ayant 
autre cRanpereent que cé que la nature du Pays 
change soi-même. : 
Maintenant ces mariages devant être pipes! et le 
jour en. étant pris au : 25 dé mars, méssieurs le prince 
etle comte de Soissons, quoiqu'ils eussent opiné à 
ces mariages, se retirent, et n’y veulent pas assister. 
Le duc du Maine () ne laissa pas d'aller au jour 


‘nommé trouver l'ambassadeur d'Espagne , et le me- 


ner au Louvre , où le chancelier ayant fait tout haut 
la déclaration de Leurs Majestés touchant l'accord 
desdits mariages , l'ambassadeur confirma le consen- 
tement et la volonté du Roi son maitre; puis, al- 


(1) Le duc du Maine: Henti de Lorraine, fils da faneux AA de 
Mayenne, mort l’année précédente. 
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lantsaluer . Madame, -parla à elle DS, china l 


la coutume des des so ils ou à Jeu 
| princes. Sis #6 à D -. MUR 

En témoignage de ne es qu'on en 
reçoit, il se fait des fêtes si magnifiques , que les nuits 
sont changées en jours , les ténèbres en lumière, les 

rues en amphithéâtres. û 
5 On n’est pas si occupé en ces réjouissances publi- 
ques , qu’on ne pense à rappeler à la cour les princes 
qui s'en étoient éloignés, la pratique du temps por- 
tant qu’on couroit toujours après les mécontens pour 
les satisfaire, joint que la maison de Guise et le duc 
d'Epernon se croyoient alors si nécessaires , qu “ils 
concevoient déjà espérance de tirer de grands avan- 
lages de cet éloignement; ce que le marquis d’Ancre 
‘ne. pouvoit aucunement souffrir ,-et les ministres 
d'autre côté ne croyoient pas que ces mariages se 
pussent sûrement avancer en leur absence. 

On dépêcha à M. le comtele sieur d’Aligre, qui étoit 
intendant de sa maison , avec des offres avantageuses 
pour le ramener ; mais il le renvoya avec défenses de 
se mêler jamais de telles affaires. 

Cependant le marquis de Cœuvres, qui avoit com- 
ne comme nous avons dit, de traiter avec Dolé 
pour le raccommodement de M. le comte et du mar- 
quis d’Ancre, lui mit en avant le gouvernement de 
Quillebeuf en Normandie. Le marquis d’Ancre se 
fait fort de le faire agréer à Ja Reine ; illui en parle, 
il s’enferme avec elle dans son cabinet pour l’en prier; 
elle le refusa ouvertement, sachant bien que cette 
place ne le contenteroit que pour trois mois, et hui 
donaproit par après une e nopyelle audace, 
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. Le duc de Bouillon et ses sectateurs lui représen- 
tèrent là-dessus qu'elle devoit, obliger les princes 
durant sa régence, afin que, quand elle en seroit 
sortie , elle se trouvât considérable par beaucoup de 
serviteurs puissans et affectionnés ; que le Roi pou- 
vant un jour oublier ses services, et. trouver à redire 
à sa conduite, elle pouvoit y apporter des précautions, 
et prévenir le mal, faisant des créatures intéressées à 
sa défense. eg es 
. Mais ces raisons n’apportèrent aucun changement 
en.son esprit, que les ministres fortifioient comme 
ils devoient contre tels avis. CE Ce À Ogre 

Le marquis d’Ancre ne perdoit point courage pour 
cela, et. espéroit enfin l'emporter sur l'esprit de la 
Reine. Il s’offrit d'aller trouver ces princes de la part 
de Leurs Majestés, et qu'il diroità M. le comte-qu'il 
avoit laissé Leurs Majestés bien disposées en sa faveur 
pour la demande dudit gouvernement, dont il espé- 
roit qu’enfinil auroitcontentement, mais qu'iln’avoit 
pu en tirer parole plus expresse. Er , 

. Les ministres, qui eurent peur que, outre la négo- 
ciation publique, il se traitât quelque chose en parti- 
culier contre eux, désirèrent que quelqu'un d’entre 
eux accompagnât le marquis d’Ancre. M. de Villeroy 
fut choisi. On eut peine à y faire consentir M. le 
comte, qui jusque-là n’avoit point voulu ouir parler 
d'aucune réconciliation avec les ministres, mais seu- 
lement avec le marquis d’Ancre. pa” 

Ce voyage ne fut pas sans fruit : messieurs le prince 
et le comte reviennent par cette entremise, bien que 
le marquis d’Ancre et M. de Villeroy eussent travaillé 
bien diversement en leur légation, puisque, à l'insu 
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dudit siéur de Villeroy, il fat réSolu avec les prints. 


per ‘celui qui avoit là faveur n düblieroït rien de ce 
qu'il pôurroit pour! abattre l'äutorité des ininislrés 


ét éléver les princes , , dont ils sé Ms di beäü- 
cop. 


” La première affaire qui fat mise sur le tapis à léur 


‘rétour, fut celle des articles des deux mariages. Quel- 
hésüne conseillérent : à M. le comte der ne pas dohner 
son consentement, et d'empêcher aussi celui dé M. le 
prince, jusques À ce qu'il eût Quillebeuf qu'on lui 
avoit fait espérer. Il avoit quelque iiclination à ce 
faire ; mais il en fat empêché par les caresses qui. jui 
fe faites à son arrivée, ét le conseil. ‘que Jui en 
donna le maréchal de Lesdiguières, qui n'étoit pas 

le re détrompé de l'espérance qu on Jai donnoit de 

e faire duc et pair. 

Le € ayant donné leur consentement, ôn fait ét oh 
reçoit en même temps de célèbres ambassades ; lé due 
dé Pastrané vient en France, le duc dü Maine va en 
Es gne, les contrats sont passés avec solennité de 
part et d'autre; lé roi d'Espagne , pour favoriser la 
France , ‘ordonné que la fête de cé grand saint que 
noûs ‘ayons eu - pour roi sera _solennisée dans ses 
Etats. ZEN Es | | 

Il y avoit en ce temps un grand différend entre les 
ecclésiastiques de ce royaume et le parlement, sur un 
livre intitulé De ecclesiasticä et politicä potestate , 
que Richer , syndic de la Faculté de théologie, fit 
impritner sans y mettre son nom, dans lequel il par- 
loit fort mal de la p puissance du ns en l'Eglise. 

Plusieurs s ‘en scandalisèrent. L'auteur fut inconti- 
nent reconnu ; la Faculté étoit prête de s'assembler 


de ER nn Te 


Fe. 
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pour en délibérer; lé parlement la retient, fait, par 
arrêt du premier de février , commandement au syr- 
dic d'apporter tous les exemplaires au greffe, ét à 
la Faculté de surseoir toute délibération jusqu'à ce 
que la coùr soit éclaircie du mérite ou du démérité 
du livre. ICONE hf rochil 

Le cardinal du Perron, archevéque dé Sens, et sès 
évêques suffragans provincialement assemblés, firent 
Je 13 de mars la censure que la Faculté de théologie 
avoit été empêchée de fairé par le parlement, et le 
condamnèrent comme contenant plusieurs proposi- 
tions -:scandaleuses et erronées, ét comme elles son+ 
nent ; »schismatiques et ‘hététiques , sans toucher 
néanmoins aux droits du Roi et de la couronne, et 
aux droits, immunités et libertés de l'Eglise gal- 
licane. . | | | q ph E9 der 

Richer fut si téméraire qu’il en appela comme d’a- 
bus, disant que les évêques s'étoient assemblés sans 
la permission du Roi ; et sans indiction ét convocation 
préalablement requise par les ordonnances , sans l'a- 
voir appelé ni ouï, contre l'autorité de là cour, qui , 
ayant défendu à la Sorbonne de délibérér sur ce sujet, 
xvoit lié les mains à tous autres d'en conñoître, et 
enfin que la censure étoit générale et vague, Sans 
coter aucune proposition particulière, et la réserva- 
tion semblablemént. | EL A Eu 

96h relief d'appel lui ayant été refusé au sceau, il 


_s’adressa à la cour pour obtenir arrêt afin de le faire 


sceller ; mais le parlement, plus religieux que lui, ne 
jugeant pas devoir se mêler de cette affaire, ne lui en 
donna. pas le contentement qu’il s'étoit promis: . La 
Faculté le voulut déposséder de son syndicat, ne pou- 
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 vant souffrir. état homme de si mauvaise répu+ 


tation en sa. doctrine, il fût Hônoréd de cette Rd 


première. ñ b 
. Ils s’assemblèrent le. premier art je péut ce st ; 


. dis il déclara qu’il s’opposoit formellement à ce qu'il 


fût délibéré sur ladite proposition ; et voyant qu'on 
passoit outre, il fit venir deux notaires , et appela 
comme d’abus du refus que l’on faisoit de déférer à 
son opposition. È RS 

: Cette assemblée s'étant passée ainsi, en ns ériiraiatée 
qui fut le 3 de juillet, la cour envoya Voisin faire dé- 
 fenses aux docteurs de ‘traiter de cette affaire. Le 
différend. étant rapporté à Leurs Majestés , lechance- 
lier, quiétoit long à résoudre etchanceloit long-temps 
_ avant que de s'arrêter à un avis certain, envoya à leur 
assemblée du premier d'août leur faire, de la païtdu 
Roi, la même défense qui leur avoit été faite au nom 
de la cour; mais en la suivante, qui fut le premier 
de septembre, il leur envoya des lettres patentes du 
Roi, par lesquelles il leur étoit ordonné de procéder 
. à l'élection d’un nouveau syndic. | | 
Richer fit plusieurs contestations au contraire Où 


nonobstant lesquelles on ne laissa pas de passer ouire, | 


et on élut le docteur Filsac, curé de Saint-Jean en 
Grève ; et, pour ne plus tomber en semblables fautes 
et on rninée que celui dont on venoit de sortir , 
la Faculté ordonna qu'à l'avenir le syndic n'exerceroit 
plus sa charge que deux ans durant, et que même, à 
la fin de la première année , il demanderoit à la Fa- 
culté si elle avoit agréable qu'il continuât l'autre. 


(1) Richer fit tbe contestations : L’aflaire de Richer né vesies ter- 
_miuée qu’en 1629, sous le ministère de Richelieu. 


1 +R: 
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: Peu après > une prébende de l’église cathédrale.de 
Paris ayant vaqué au mois des TE nommés ; 
et lui devant appartenir de droit.comme au plus an- 
cien, elle lui fut refusée , étant réputé indigne d'être 
Minis en une si célèbre compagnie. | 

Cependant, à la cour, M. le comte continuoit 
toujours sa poursuite pour  Quillebeuf ; la Reine 
dilayoit et essayoit par ce moyen faire ralentir la sol- 
licitation qu'il lui en faisoit, puis enfin cesser tout-à- 
fait de l'en presser ; mais quand elle vit que cela ne 
servoit de rien, et qu'il étoit si attaché à ce dessein 
qu'il n’en pouvoit être, diverti que sur la créance 
absolue de ne le pouvoir emporter!, elle le lui refusa 
ouvertement, dont M. le prince et lui témoignèrent 
tant de mécontentement qu ‘il, ne,se peut dire da- 
vantage. 

La maison de Grise et M. Fe n’étoient pas 
plus satisfaits de leur côté, recevant un témoignage 
de leur peu de faveur en fa défense qui fut faite à 


M. de Vendôme, qui étoit uni à eux, avec le consen- 


tement de la Reine, d'aller tenir les Etats en Bre- 
tagne., dont on donna la charge au maréchal de Bris- 
sac , que M. de Vendôme ayant fait appeler, al lui fut 
fait commandement de se retirer à Anet, et à l’autre 


d'aller tenir les Etats. 


Messieurs le prince et le comte, paie . peu de 
satisfaction que l’un et l’autre parti recevoient, que 


le crédit des ministres auprès de la Reine, et leur 
union entre eux leur étoient un cbslanléinsincihids à 
tous les avantages qu'ils espéroient tirer de l'Etat, se 


résolurent, avec le marquis d’Ancre, de tenter les 
voies les plus extrêmes pour les ruiner ; à quoi met- 


CE: 
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sieurs de: Bouillon. et de Lesdiguières s’accordèrent, 


le premier ayant porté M. le comte jusqu’à l'éngager 


à faire un mauvais parti au chancelier, l’autre s'étant 


obligé envers eux , en cas de nécessité , de leur ame- 


ner jusqu’ aux portes de Paris dix mille hommes de 
pied Lét cinq cents chevaux. dl 

_ Le terme qu’avoit pris M. le comte étoit au retour 
d'un petit voyage qu'il alloit faire en Normandie; mais, 


- auparavant qu'il arrivât, il changea de volonté par 


l'avis du marquis de Cœuvrés, qui lui conseilla de 
n’exécuter pas de sang-froid ce qu’il avoit entrepris 
dans l’ardeur et la promptitude de la colère. 

En ce voyage de Normandie , le maréchal de Fer- 
vaques, ‘qui étoit gouverneur de Quillebeuf, en for- 
tifia la garnison de quete de gens de guerre extra- 
ordinaire. M. le comte s’en offense, envoie vers la 
Reine pôur s’éclaircir si c'étoit de son éommande- 
ment qu'il en eût usé de la sorte; la Réine, à l'insu 
de laquelle cela s'étoit fait, cattandà au maréchal 
dé Fervaques de venir trouver le Roi , d’ôter la garni- 
son de Quillebeuf, et y recevoir quelques compagnies 
de Suisses, en attendant ue M. le comte ps retourné 


à Ja cour. 


M. le comte n'est pas avisbait il pkassd que , 


Comme gouverneur, il est de son honneur que ce 


changement de garnison soit fait par lui, et nôn par 
aucun autre à qui Sa Majesté en donne charge. 

- À ce bruit » M. de Rohan, qui étoit à Saint-Jean- 
d’Angely, lui envoie faire offre dé sa personne ét de 
son crédit dans le parti des huguenots ; toute la ligue 
de la maison dé Guise, excepté M. d'Epernon , prit 


“ve lémps pour essayer de s’accommoder avec lui. 
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Mais ce différend fut incontinent, assoupi. parce 
‘ qu'on lui accorda tout ce qu'il demaudoit, sous la 
parole qu” nil donna à à Leurs Majestés que deux heures 
après qu'il il auroit fait cet établissement de la garnison 
de Quillebeuf il en sortiroit, pour assurance de quoi 
le marquis, de Cœuvres demeura LE de; Leurs Ma 

Cette longue demeure deM. le comte, en a Normandie 
ennuyoit fort. au marquis d’Ancre : qui. étoit: si pas-. 
sionné de perdré le chancelier, selon. qu’ ‘il en-étoit 
convenu avec M. le comte, quil, lui sembloit qu'il 
n'y avoit. aucune affaire de conséquence égale ! à celle- 
là qui le püt retenir en Normandie; et ce qui.aug- 
mentoit son impatience étoit qu’ en ce temps se fit Ja 
découverte d'un. dessein F qui sembla d'autant plus 
étrange qu'il est peu. érdinaire d'en, LRIRHGUES de 
semblables dans ce royaume. 

Le duc de Bellegarde étoit. si jaloux de la faveur 
que le maréchal et la maréchale. sa femme ayoient au- 
près de la Reine, et. si désireux d'occuper leur place, 
que, ne pouvant, par moyens humains; parvenir à 
ses fins, il se laissa aller à; ‘la curiosité de voir, si, par 
voies diaboliques, il pourroit satisfaire le: déréglement 
de sa passion. Moysset,, qu de simple. tailleur, étoit 
devenu riche partisan, homme fort déréglé en..ses 
lubricités et curiosités illicites tout ensemble, Jui 
proposa que sil vouloit il lni-mettroit des gens: en 
main qui » par le NOOYER d’un miroir enchanté, lui 
feroient voir jusqu'à quel point étoit la faveur du 


maréchal et de la maréchale ; et lui donneroient 


Royer d'avoir autant de part qu'eux en la bienyeil- 
lance de la Reine, Le duc n'entend pas’plus ! tôt cette 


; de 
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| Le peu de’ tnt qi fs ÿ a dans le ab dis j' jonité à 


la bonté de Dieu, qui ne perniet souvent quet tels dés- 
Seins‘ soient découverts pour détourier les hommes 
par la crainte des peines temporelles , dont ils de- 
vroient être divertis par l'amour de Dieu, fit que le 


_ ‘maréchal et la maréchale eurent “connoissduce dé ce 
qui se faisoit non-séulement à leur préjudice, mais À 


celui de leur maîtresse , et ce , par le moyen de 

ceux-mêmes qui NON À im Moysset et Belle- 

garde. | k | 
Ts animent la Reïné sur ce sujet à avec grande raison, 


‘et, pource que le chancelier, selon sa coutume de ne 


pousser jamais une affaire jusqu'au bout, apportoit 


beaucoup de longüeur à sceller les commissions né- 


cessaires | pour cette affaire , ils font que la Reine lui 
témoigne avoir du mécontentement de son procédé 
Li lent et irrésolu en un sujet de telle conséquence. 

‘Et afin dé s'appuyer davantage en cette poursuite, 


2 à lagaéllé il s’afféctionnoit d'autant plus qu'il avoit 


toûjours’été, ‘même avant là régence, ennemi du duc 
de Bellegarde , il dépécha un courrier exprès vers 
M. du Maine, qui étoit déjà sur lés frontières d'Es- 


ja gne , revenant de son ambassade, afin ( qu'i "il Tai vint | 


aider à défaire leur commun énnemis 
_ L'action est intentée au parlement contre Moysset; 
il est poursuivi À toute outrance; de sa condamnation 


s'ensuivoit Ja perte du duc dé Bellegarde , qui rés- 


” sentoit d'autant plus le poids de cetté affaire, qu'il 
craignoit que , sous ce prétexte, on n’en autat. et au 


bien de Moysset: qui étoit grand , et à son gouvérne- 
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ment de Bourgogne; ét à sa charge de grand- “écuyer. 
Comme il n’oublioit rien de ce qu'il pouvoit adroi- 
tement pour se défendré au parlement, il ne s’endor- 
moit.pas pour trouver du secours dans la cour pour 
s’aider à se purger de ce qu’il n’estimoit qu'une galan- 
_terie; mais jamais le maréchal et la maréchale sa 
EX ER ne voulurent arrêter le cours du procès, 
quelque instance que leur en pussent faire les ducs de 
Guise et d’Epernon , jusqu’à ce que, reconnoissant 
-que la cour de parlèment, qui, comme tout le reste 
du royaume , envioit la faveur de lui et de sa femme, 
étoit inclinée à l’absoudre par la mauvaise volonté 
‘qu'elle leur portoit, ils jugèrent que, sous le pré- 
texte de ces affronteurs , ils en vouloient aux biens de 
Moysset etaux charges du duc de Bellegarde, comme 
nous'avons dit ci-dessus; ce qui fit que, pour tirer 
quelque avantage de cette affaire, ils intervinrent 
auprès de la Reine : ‘pour “la sépphèr de l'assoüpir, 
et firent en sorte er ge fut ôté” ‘du Fa æ 
brûlé. { 01823 1 ri D Gti 39°, 0:25 h L 
Mlle comte étant revenu à la cour, ne voulut. pas 
HR contre.le chancelier ce qui avoit êté arrêté, 
mais continua sa poursuite pour le gouvernement de 
: Quillebeuf: Les ministres'se résolvoient'à portér la 
Reine à lui donner confentemient; M.:de* Villeroy 
même s’avanca jusque-là de Bee non-seulement 
iben étoit d'avis ; ‘mais létsigneroit s'il en étoit be- 
soin. ‘La :maison a Güise essayoit dé'se rérettre 
bién avec M; le comte; le marquis d'Anicre faisoit le 
froid ; parce qu'il eût désiré que la ruine des ministres 
eût, précédé ; mais la mort dudit sieur comte (1 


* C # 
(1) Mais læmort dudit sieur comte : ILeuë pour successeur de son 


+ , 
à 


a 


48 Stras siéiiné 


À tranchatavec, le fil de sa-vie Ra | 
eh de ses espérances. Il étoit allé à: Blandy:,. pensant y 
demeurer peu de jenrf il y.demeura malade d'une 


fièvre ponrprée qui PRES NT jeuripre- 


Ana pnbRE EE - Es 


; La. Reine, reconnoissant mn perte que fait: la Frânce 
enla personne de M. le comte s'en. afllige set-té- 
moigne par effet à son fils, l'affection qu'elleæau'nom 
qu'ilporte, lui conservant sa charge de grand-mâître 
de la maison du Roi, et, des deux gouvernemens de 
Dauphiné et de Normandie qu'il AN, Vers de Dau- 
phiné., . | : n cl et etbuosds't & ohailont 11015 

; Quant : à celui. de Nosndie,s F ayant dobit-55 de:le 


retenir sous son nom, elle le lui refusa; et-dépuisan 


prince de Conti; qu'elle contenta par .celnisd'Au- 
erpne. qu QE lors M. Angles quiétoit-dans 
la Bastille, : li “oti 6 otivs 2b'ogttuisve suplsup 
Jeune, veux pas oublier de, digai en ce Jieu-qu'un 
pèrecordelier portugais, qui préchoitlors avec-grände 
réputation à Paris, et faisoit état d'être grand stro- 
dogue:, lui avoit prédit:la mort.de ce prince six mois 


auparavant qu'elle fütarrivée. is »! ton 09ÈES 


:b Mle.çomte étant mort, le marquis pete quien 
vouloit aux ministres, pour se fortifier contre ëux, 
sevonlut appuyer de M. le prince , et; afin de seilier 
Plus étroitement avec lui et.les siens ; fait 

oi de moyenner le maïage de M.dw Maincayéc 
mademoiselle! d'Elbeuf, et: de M; d'Elbeuf avei: la 
fille dudit marquis, moyennant quoi l’on ôterait :la 
Bourgogne à. M: de Bellegarde: pour. la- donner à 


nont/son fils aîné Louis 4 Bob, 3 qi joua un grand ALT song à 
régence de Marie de Médicis, et sous Je ruinisière de Richelièu, 
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M. du Maine. M. de Bellegarde est mandé pour ce 
sujet; mais, apprenant sur le chemin qu'on: en vou- 
loit à son gouvernement , il s’en: retourna: à Dijon, 
offensé principalement contre le baron de Luz, d’au- 
tant qu'à la mort de M. le comte, le marquis de 
Cœuvres se réunit au marquis d'Ancre, etle baron de 
Luz prit sa place dans les intrigues. du marquis. 
d'Ancre et de M. le prince, et deceux qui l’assistoient. 
C'est pourquoi M. de Bellegarde lui voulut mal, et 
lui attribua la cause de ce mauvais conseil qui avoit 
été pris contre lui. * Ce 

La maison de Guise se joint à cette mauvaise vo- 
Jonté ; tant pour l'amour de M. de Bellegarde que 
pour le déplaisir qu’ils ont de voir que le baron de 
Euz, qui avoit été des leurs et sayoit tous leurs se- 
crels , étoit passé dans la confiance de l’autre parti; 
et leur haine lui coûta cher, comme nous verrons 
dans l’année suivante, nue 
* Voilà ce qui se passa cette année dans la cour, et 
la peine que l'ambition de ce prince et des grands 
donna à la Reine, mais dont elle se tira heureuse- 
ment pource qu'elle donna toujours au conseil des 
ministres le crédit qu’elle devoit. Elle n’eut pas moins 
de peine aux affaires qui survinrent hors dela cour 
dans les provinces. soi Le 

Vatan, homme de qualité, qui, s'étant fait hugue- 
not de nouveau, croyant que si tout crime pendant 
la minorité du Roi n’étoit permis, au moins seroit-il 
impuni , ému de divers mécontentemens qu'il entert- 
doit dire qui étoient à la cour, et des mouvemens 
qu'il eroyoit que produiroit l'assemblée des hugue- 
nots qui étoit lors sur pied, s’'abandohna soi-même 

T. 27 bis. 10 | 
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jusqu'à ce point , après avoir abandonné Dien, qü'a 
milieu-de-la Sologne; où tout son bien étoit situé, à à. 
vingt-cinq dieues de Paris , ilbat la campagne et for-! 
üfie ‘sa maison, sur l'espérance. qu'il'avoit que ces, 


commiencemens seroient suivis de ses confrères, dont: 


il'seroit bientôt secondé et secouru:: Mais ilne se) 
méconnut pas sitôt. qu’il se vit lassiégé dans Vatan, 


_prisétexécuté le-2 de janvier, pou arrêter , par la. 


punition de son crime, le cours.de la rebellion qu'il: 
avoit: voulu exciter. Son exemple n'ayant. pas peu 


| servi à à calmer l'orage dont il semblai que: nous -étions 


menacés, :omg peut dire : avec: vérité que sa mort fat 
avantageuse au public, utile à lui-même et aux siens, 


äjui parce qu'il ‘il revint au giron de l'Eglise en mou 


rant, et aux siens parceque sa sœur recueillit toute 
sai succession, dont la Reine la gratifia.… RS _étauo 
Sa Majesté eut bien plus.-de difficulté à apaiser le 


Rae que Je duc de Rohan suscita. à à Saint-Jean 


d’Angely ; dans lequel. il essayoit d'engager tout le 


parti huguenot. ;-et une assemblée qui ensuite se. tint 


e La Rochelle, contre. son autorité... «| 6» nel 


. Chacun s'étant, comme nous avons dit l'année;pas- 


| sée. séparé de. Pésémblée de Saumur. avec dessein. 


d'aller. empoisonner. Les: provinces dont ils étoient 
partis, le duc de Rohan s’en alla à ces fins à Saint: 
Jean-d’Angely, place. dont il avoit été. fait gouver- 
neuraprès la mort du sieur de. Sainte-Mesme ; maïs, 


| parceque JefewRoi ne vouloit point qu'il y: RAS ON 


vât;ilavoit mis dans la ville un. vieux cavalier, nommé 
M. Desageaux ;, en qualité de lieutenant de xoï; ce: 
luisei étant mort, il dohna cette licutenance àM:de 
Brassac, de lqüelle.à l'arrivée de: M:,de : Rohan 


v 
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en cette place il étoit en possession et exercice. 
La Reine-mère, qui ne croyoit pas les desseins du 
duc de Rohan ct et qui étoit assurée de l'intention 
du sieur de Brassac à bien servir, lui manda qu'il 
 gardât soigneusement que le duc de Rohan ne se sai- 
sit de la place, évitant néanmoins d’en venir aux 
extrémités, de peur que cela ne fit émotion par toute 
Ja France, et ne servit de prétexte à ceux qui étoient 
prêts de PR 

Ils demeurèrent huit mois en cet élat-lh, M; de 
Brassac le plus fort dans la ville, et l’autre {chant d'y 
gagner le dessus ; ce qui lui étant impossible, ileut 
recours à une . voie , et, par le moyen de ses amis 
qu'il ayoit à la cour, s’accommoda avec la Reine, 
‘promit de l'aller trouver pourvu que Brassac } y allât 
aussi : l'accord fat fait , ils furent mandés tous deux : 
et s’y acheminèrent ensemble. 

Quinze ; jours après , le sieur de Rohan Rega une 
maladie arrivée à son frère, demande congé à la Reine 
pour l'aller voir : il part s'achemine en Bretagne | où 
‘d'autre étoit, puis s’en va dans Saint-Jean- d'Angely, 
où d'abord , ayant étonnéles habitans, quine voyoient 
plus le sieur de Brassac, il chassa le sergent-major 
de la garnison (1), nommé Grateloup ; natif dela ville, 
mais bien serviteur du Roi; mit aussi dehors le lieu- 
tenant de la compagnie de M. de Brassac, qui. étoit un 
fort vieux homme, que le feu Roi lui avoit baillé, et 
encore quelques autres habitans. Ce qui ayant été su 
à la cour, on assemble le conseil, où messieurs. les 
maréchaux de Lesdiguières et de Bouillonsse trou- 
vèrent ; li on mit en délibération si Von devoit ren- 


(iY Le sergent-major de la garnison ; l’adjudant de place. 
10, 


#8 sp 1612] MÉMOIRES 


voyer ledit sieur de Brassac p pour essayer à ce coup 
de mettre l'autre dehors , tout le monde jugeant la 
chose, encore assez facile. Enfin là timidité du conseil 
de ce temps l'emporta, et il fut résolu d'écouter ceux 
du cercle qui étoient à La Rochelle, et le sieur de 
Rohan : T4 dessus leurs propositions furent que de- 
réchef l'on s'accommodéroit , pourvu qu'on donnât 
récompense audit sieur de Brassac de ee lieutenance 
de roi de Saint-Jean. | 

Et; , d'autant qu’en même temps le sieur se Préaux, 
gouverneur de Châtellerault, mourut, la Reine voulut 
qu'on fit sa démission de la lieutenance en faveur de 
‘celui, c que nomma ledit sieur de Rohan, et qu’il eût le 
gouvernement de Châtellerault, ce qui fut exécuté. 

‘Ceite assemblée de La Rochelle fut prévue long- 
‘temps auparavant, et, sur les avis que Leurs Majestés 
eurent que les serie et mécontens de l'assemblée 
de Saumur la vouloient tenir sans son autorité et 
permission, Le Coudray, conseiller au parlement de 
Paris, , Qui avoit accoutumé d'aller tous les ans à La 
Rochelle pour ses affaires particulières, ‘y fut envoyé 
par Leurs Majestés avec commission d’intendant de 
1 justice, et avec charge d'avoir l'œil aux mouve- 
mens qui se pourroient élever à La Rochelle, empé- 
cher que l'assemblée né se fit si on la vourétt entre- 
prendre, et donner avis à Leurs Majestés de ce qui 
seroit nécessaire de faire pour leur service en cette 
occasion. SA M | 

Le peu ple en eut quelque avis, mais non selon la . 
vérité, qui n'es jamais naïve ni nue dans les bruits, 
mais FEU. et enveloppée de faussetés, selon la 
passion de ceux qui les font courir parmi té peuples. 


« 


DE RICHELIEU. [1619] 149 

Ils disent que Le Coudray estenvoyé pour avoir soin 
de la police , qui leur appartient par leurs priviléges, 
et pour les faire séparer de l’union qu'ils ont avec 
. leurs autres frères, et qu’il a mendié cette commis- 
sion de Leurs Majestés, leur donnant faussement ? a 
entendre qu'ils n’étoient pas serviteurs du Roi. . 

Là-dessus ils s ’émeuvent, s'attroupent , preutiént 
F3 armes; Le Coudray saisi de peur demande Sûreté 
au maire pour se rétirér ; c’est ce qu'ils vouloient : 
sa peur les assure ; il n’est pas plutôt hors leur ville 
qu ’ils tiennent dattes \ 

La Reine en ayant avis, et craignant cetté ‘énêute, , 

à laquelle elle ne peut se résoudre de s "opposer avec 
vigueur, fait appeler Le Rouvray et Miletière, ‘dépu- 
tés ordinaires des huguenots à la suite de Leurs Ma- 
jestés , leur témoigne le juste. sujet dè mécontente- 
ment qu elle reçoit, écoute les plaintes qu’ ils Jui font, 
leur fait espérer une partie de ce qui is désirent, et 
commande au-Rouvray d'aller promptement ‘a La 
Rochelle leur faire commandement de sa part des se 
séparer À que Sa Majesté oubliera tout ce qui: s'est 
passé , el fera cesser toutes les poursuites qui pour- 
roient avoir été commencéés ( contre eux, et ai Lit 
en main une déclaration de sa Majesté, portant co con 
fir mation de l’édit de paciicätion et oubli de tout 
qui s’étoit fait au contraire. ds 

‘Un orage s'é éleva au mémé. temps contre dé fésuités 
pour un livre composé par un ‘dés leurs , nommé 
Becanus Q); etintitulé : la Controverse d'Angle- 
terre touchant la, puissance du “Roi et du Pape. 


ft 
(1) Ge jésuite Dértoi si loin Pautorité 4 Pare Abe ses ouvrages, 
que Paul v fit condamner par le Saint-Office un de ses. Traités sur là 
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pores comme jus le” parri AE 

des s princes F pour une action digne. dè  gloir e. Ts se 

mirent ea devoir de, le censurer, et s 'adressè rent au 
cardinal de Bonzy pour. en avoir. permission. ( de Sa 


E aigue 3 à laquelle représentant qu il étoit à propos 


en, donner avis à Sa Sainteté , afin que, s'illui plai- | 
soit en faire faire, la. censure, elle fût de plus de 


11794 4 LA 
poids et eût cours par tonte la chrétienté, Sa Majesté 


cut agréable. qu'il leur commandât de sa part d de dif- 
fre er rs usqu'à à quelque temps, que ’elle leur r feroit s savoir 
sa volonté Sur ce sujet, et que cependant i ilen nât 
a avis À ome, 4 afin .qu* on. L mit l'ordre qu’ on jugeroit 


gs A 
être de ason. 


0 


j EE 
Les Y énitiens, d'autre côté, 'avoient aussi, ‘dès t 


ù mmencement di de Le année ê renouvelé 1 tous les décrets 


qu' ils gyolent Î faits e contre leur société, ‘dé sorte 4 ‘ils . 
rec! DRE de. a iction de toute part. ist aliotnditt 
5 qu irons c cette. ‘année par quatre accidens. re- 
ma quab es qui y RANITENE, 


HD ES 


Lie ipereur ] RC odolphe, non tant cassé : d'années. que 
as 


ù les af ictions qu ‘il recevoit. de se yoir dépouillé 


ur pars son x frère € et méprisé de ous des: siens, 
mourut un année de, son Âge, u un ion 
ef de x aigles ç w'il n nourrissoit chèrement ayant, , par 


19 € 
leur m0 nt arrivée : peu, RORRÇ ATEN, donné | un vi 


e Le sienne. 

4 la.sienr FR ox on) RON J 
Son : fière Mathias Pi dont. î voit s sans cesse. en sa 

mal ladie pronon Dé le nom par "forme de plainte ; 


puissance | rs Fpé et sk ee Due Le décret. est du 3] jan- 
vies 1613. u 


1 : 


L 
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comme: l'aecusant-d'être-cause de sa mort, lui suc- 
céda à l'Empire; mais il ne jouira ni heureusement 
ni longuement def cettél dignité, à laquelle il a vio- 
lemment et injustement aspiré, violant les lois de la 


hf [ts 
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ipiétéfraternelle. 1e) oomiget ARAIEMOUN | | 
:1 Gustave} nouveai: roi de:Suède, que nous avons 
-dit l'année:passée avoir ‘succédé à Charles son père, 
‘qui mourut de déplaisir ‘des mauvais succès qu'ibeut 
ie la guerre-qu'il avoiticontre le roi de Danemarck, 
-rappela.si bien, par son adresse et son courage; Ja for- 
‘tune-de son côté, qu'ilcontraïignit le roi de Danemarck 
à le-rechercher de paix; à laquelle il consentit pour 
tournér.ses-afmes vers la Pologne et la Moscovie: 
. Enditalie; François, duc de: Mantoue, mourutile 
-29ldécembre; laissant enceinte la duchesse $a femme, 
fillé du’duc de Savoie, qui en ‘prendraloccasion d’at- 
‘tuer la guerre, en Jaquelle-le Roi se troûvera di- 
-vèrsemehtengagé ; premièremeñt contre lni; comme 
siñjuste, agresseur; plis en sa défense;-de peur que. 
les: armes d'Espagne sne s’emparentode:ses Etais,'et 
n'étendent-trop avant leurs frontières vers nous: 9» 
Et le roi d'Angleterre, pour: étreindre d'un moi- 
veau-nœud: sou. alliance: avec-lesi princes prôtestäns 
| d'Allemägnes: préféra ‘Palliance: der Frédéric! comte 
-Palatin!, futur électeur ; à célle des têtes couronnées, 
et:lui promet:sa fille unique énmâriage. Leccomte 
_passe!en Angleteire-éncnovembre; dés :fiançailles sy 
font, mais leurs réjouissances sontrtroublées: part 
imort du prince de Galles, arrivée en décenibre: ce 
prince étoit gentil, etpromettoit beaucoup'de sois jet 
sa:mort sémblerprésager les malheureux succès que 
cesnoces ont eus pour l'Anglétérie. 5110 no 


F1 


PA 


LIVRE Av. insu swgtol di 


SARA Fi 51e tant 

[1613] Monsreun. le. bee étant, par la mort. de 
comte de Soissons, demeuré seul ; sans plus avoir ‘de 
compagnon.en sapuissance, ni craindre queson auto- 
rité pût être diviséeni combattue , comme elle: étoit 
auparavant lorsque M. le comte se pouvoit faire chef 
d’un parti contrelni, on estimoit que la France rece- 
vroit-cet avantage en lapertequ'elle avoit faite encette 
mort, qu'il en seroit: plus modéré en ses demandes ; 


mais Vexpérience fit-voir au contraire qu'iljugea 


qu’étant seul il en devoit être plus considérable. 
‘Il ne donna pas sitôt : des témoignages de son des- 
sein ; mais ,attendit l’occasion qui lui en fut offerte 
-par la défaveur des ministres, àcausede la lâcheté 
du chancelier de Sillerg, qui ôta le moyen à la Reine 
de tirer raison de la mort du baron de Luz , ‘qui, fut 
tué mal à propos , le :5:de janvier, par le chevalier 
de Guise , qui fat enhardi à cette mauvaise action: par 


l'impunité avec laquelle il avoit attenté l’année pré 


cédente lamêmechosecontre lemarquis de: Cœuvres. 
«Ce baron de Luz) s'étoit trouvé par: hasard à Saint 
Cloud durant une grande maladie qu’eut lé FE 
pernon; chez lequel se tint une conférence d’une 
entreprise violènte qu'on vouloit faire a changer 
le gouvernement: ao] 
Le duc de Guise’ et ceux lg en étaient; voyant 
qu'incontinent après il-prit grande habitude avec la 
Reine, soupçonnèrent qu'il les avoit découverts, 
ou qu'il le pouvoit faire, et pour cet teflet le firent 


Et 
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quereller par le chevalier de Guise qui le tua, sous 
prétexte de la mort de son père, où il s'étoit vanté 
d’avoir eu quelque part. Jamais on ne vit tant de 
larmes que celles-qu'épandit la Reine. 

.-Des personnes peu affectionnées à la. maison de 
Guise , se voulurent servir de cette occasion pour 
aigrir l'esprit de cette princesse contre:eux : ‘il fut 
fait diverses propositions sur.ce sujet; Dolé alla j jus- 
-ques à ce point , que.de proposer de faire venger un 
tel outrage par les Suisses en la personne des ducs 
de Guise et d'Epernon; lorsqu'ils ‘entreroient en la 
salle‘des Gardes du Roi. | ; 

Ce. conseil fut. rejeté de ceux qui aidé les plus 
sages ;-et la Reine se résolut,de.son:mouvement, à 
poursuivre le chevalier de Guise par justice. Eneffet, 
elle en-eût-usé-ainsi, 1 de chancelier , qui craignoit 
tout, n'eût-cherché tous les délais qu'il luifut pos- 
sible pour différer l'expédition -de la commission 
dont il:avoit.recu commandement sur.ce sujet. 

La foiblesse du chancelier fut cause que Sa Majesté, 
en l'effort de sa-colère, qui-n’étoit pas petite, rtant 
pour l'horreur du sang qui avoit été légèrement 
‘épandu, que parce que, le baron de Luz n’avoit.été 
tué ique:sur l'opinion. et la crainte .qu'on avoit qui nl 
Jeût-servie, se rendit capable de l'avis que lés:mi- 
nistres :lui. donnèrent d'accorder quelque chose au 
temps,ret‘trouva qu’elle devoit, en cette occasion , 
:se servir.d'un: des conseils. que le :feu Roï lui avoit 
‘donnés, de n’en prendre. point. de sa ;passion , .quoi- 
-qu'ence sujet elle füt'aussi juste qu'elle étoit.grande. 
Ainsi elle pardonna, en cette rencontre ; une: action 
qui en toute autre eût été d'autant moins pardon- 


+ 
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nable, que, bien que le dt r de : G 
des siens l'épée la main contr Fit svt; ‘il 


ne laissa’ pas de l'attaquer avec avantage , en te’ s 5e | 


étoit déjà vieux et cassé, qu'il le surprit deitelle sorte 
“qui il n'eut pas le loisir de’sortir de carrosse ; sans 


pouvoir mettre à la main une petite épée qu'il avoit | 


‘au côté, et qu'outre que le chevalier en avoit une 
bonne, qu Al étoit jeuné et vigoureux, et cherchoit 
‘de propos délibéré le baron de Luz pour faire cette 
action , déux gentilshommes étoient avéc lui , qui, à 
vente He RE Ur ‘chose qu'être” spectateurs 
du combat, qui fut fait en si peu de temps que beau- 
“coup'de ceux qui étoient présens' ne s'aperçurent 
que le’baron de Luz n ’eut pas le loisir de tirer tout- 
à-fait son épée du fourreau: age of rvriseineg: 
OLa Reine fut tellement offensée : contre le clianbe- 
ier dé l'avoir vu si mal procéder “en Cette affaire, 
qu’elle eut dessein de s’en défaire et consignér: des 
sceaux de France à une personne: qui les’ gardt 
avec plus de générosité. Elle fit venir secrètement 
au Louvre M. le prince, M: de Bouillon, le marquis 
d’Ancre et Dolé. Cette affaire est mise sur-lé tapis; 


elle ést trouvée bonne de tous; M. le pritice estiprié : 


de ‘prendre la Charge d'aller chézile chancelier lui de- 
änder les sceaux , et lui commander, de la pañt-de 
Leurs Majestés, de se retirer dans une de’ses maisons. 


- Maïs de plus il fut aussi arrêté que la/Réine ;} sous 


couleur d'aller dinér ‘chez Zamet, passeroit devant 


a Bastille pour entrer dans l’Arsenal, où ‘elle feroit 


arrêtér M. d'Epernon, qui n’étoit de: retour “que de- 
puis quelques | jours. ANOONOT LIS à, 150$) 14 Et} 9) He tan A 


“"Celte résolution, prise à la chstde dette être 
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promptement exécutée; l'ambition du marquis d'Ancre 
la rétardà et la perdit. Il ne vouloit pas chasser le 
chancelier sans en mettre un autre à sa place qui 
fût à sa dévotion : sa femme lui proposoit le sieur de 
Roïssy. Il ne l’eût pas eu désagréable, mais Dolé l'en 
dissuadoit, et M. de Bouillon aussi ; qui le haïssoit, 
sé souvénant qu'autrefois il s'étoit chargé de la com- 
fnission de Saisir ses terres de Limosin. dé 

“Pendant ce différend, sa femme:et luine se pouvant 
accorder du choix de la personne ; la Reine changea 
dé volonté, et y fut portée par l'imprudence du parti 
de M: le prinée et du marquis d'Ancre. A peine se 
virent-ils en cette nouvelle autorité, que M. le 
prince, aspirant à un pouvoir déraisonnable en Etat, 
demande le gouvernement de la ville de Bordeaux 
et'du Château- Trompettes 7 

Lemarquis d'Ancre et sa femmé ; qu'on :estimoit 
avoir grand pouvoir sur son esprit , se chargent de 
le servir en cette occasion:'ils appuieñt ses préten- 
tions’, et font tous leurs efforts pour gagner Pesprit 
de Leurs Majéstés , maïs ils ne peuvent riën obtenir 
par la force de leurs pérsuasions ; êt'si leur travail 
est vain pour celui qu'ils favorisent , il est! grande- 
ment préjudiciable pour eux‘mêmes ; car les ministres, 
qui étoient quasi tous ruinés ,et à l’msu desquels la 
Reïne résolvoit beaucoup d’affaires avec M. leprince, 
desquelles elle leur ‘parloït Seulement ‘puis après , 
prirent cette occasion à propos’ pour commencer à 
&e réméttre bienidans son esprit: ls la font supplier 
de’léur donnér audience en’ particulier , et qu'ils ont 
chosés dé grande importance A/ lui dire’, qu'ils me 
veulent communiquer qu’à elle seule; elle doïine 


1 | 


Majesté | L quid ee noi femme, qui: ne man- 
guoient pas, d'espions auprès de la Reine pour savoir 
tout ce qu’elle faisoit et ceux qui lui parloient, sont 
incontinent avertis que les ministres sont ayec. elle et 
lui parlent en secret. Le marquis monte. aussitôt au 
cabinet de la Reine, frappe à la porte; Sauveterre en 
avertit la Reine, et: reçoit un nouvel ordre! de. me 
Hissertenen ailui,niagines..r 5,24 24 40 

: Les ministres disent à la Reine les avis qu ls, ont 
recus. de Ja. poursuite que le marquis : d'Ancre fait 
auprès d'elle pour M..le. prince, le blâment ,lui.et 
sa femme, les. accusent .de. beaucoup. d' imprudences 
préjudiciables à,son autorité, etau. service: ‘du Roï,.et 
lui remontrent la conséquence, que. ce seroit de. don- 
ner des places à un premier prince du sang dans son 


_ gouvernement , et. une ;place importante comme. est 


la ville de Bordeaux, située, au. plie de ceux. de la 
sligian:. res as 0 } 
: As in'eurent re An rs ah peine à Lénlheuler 


pets ‘laquelle le feuRoi. avoit dit plusieurs 


fois. parlant de ce quiss’étoit passé en sa jeunesse, 
que Sy; cphei ga ail étoit.en, ERETTE. avec; Henri Im, 
Gnisnne 2%: sente 24 

Quand ils se rs nd 1 marquis on À 
parler. à, la-Reine, elle, lui: fit mauvais visage, tant 
que, peu-de jours après. , Voyant ;qu'il.continuoit de 
lacpresser de cette affaire, elle se mit en :telle :co- 
lère contre lui, qu Le 9 sh wi en Parle sk; 
Nanigeils bts aile 


y Ts 
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Les princes, qui le croyotent tout puissant auprès 
d’elle, se prenoïent à luide ce refus, eten attribuoient 
à sa mauvaise volonté la cause, qui ne le devoit être 
qu'à son impuissance. Sa femme , craignant qu'ils lui 
fissent du déplaisir si la Reine né leur accordoit ce 
qu'ils demandoïent , se méla aussi dè lui en parler , 
mais avec aussi peu de succès que son mari; et, vou- 
lant continuer à lui en fairei instance, la Re conçut 
tant de dégoût contre eux, que peu s en fallut qu ls | 
ne DEhséuiit de sa grâce pour tOUjUrS.: 

Elle fut quelques jours qu'elle n'osoit plus monter 
en la chambre de la Reirie. Son mari, désespéré, ne 
sachant plûs comment renouer sa bonne intelligence 
avec M. le prince, pour lui témoigner que ce n’est 
pas de lui que vient l'empéchèment à son désir, Tai 
fait proposer qu'il se dépouillera lui-même d'un de 
ses gouvernemens'pour l'en accommoder, ét qu ïlre- 
mettra, s'il veut, la ville de Péronne entre les mains 
de Rochefort son favori. LA 

Cependant le fils du baron de Luz, porté: d’un) juste 
regret de la mort de son père, fit appeler! le chevalier 
de Guise qui l’avoit tué: Ils se battent à cheval à la 
porte Saint- Antoine , avec chacun un second. Bien 
qu'il n'y eût rien plus juste que Ja douleur du jeune 
baron, Dieu permit qu'il eût du malheur en ce com- 
bat, pour apprendre aux hommes qu'il s'est réservé 
la vengeance , que cette voie de satisfaction w est pas 
légitime, et que la mat ne sé fait ee par une au- 
torité publique. 
” La Reine, touchée de cette pété dont ré tenté 
en eñt attiré d’autres s’il n'y eût été pourvu avec sé- 
vérité, fit défendre les duels sous des peines très- 
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rigoureuses, afin d'arréter cette efareur par erits | 
des supplices. 5 sera shisf Éoonsa TRS 


Deux lieutenances des roi en RAR étant : va- 


cantes par la mort du baron de Luz, M. du Maine en 


fit demander une pour le vicomte de Tavannes, 


l'autre pour | le baron de Thiange : mais, parce que 


M. le. prince. et ceux qui le suivoient étoient. mal 
avec la Reine, elles lui fur ent toutes deux refusées Si - 
et pour montrer le changement de lacour, M. de 


Bellegarde, l'honnéur et les charges duquel. ayoient 


couru fortune peu enpare ant , les obtint pour deux 


de ses amis. | be sl 


M. du Maine, quin 'étoit. pas beaucoup endurant, 
se sentit piqué au vifde cette action, et, ne pouvant 
croire que la défaveur du marquis d'Ancre fût telle 
qu’elle étoit, mais soupconnant qu'il y eût de, la 
feinte, en vivoit avec froideur avec lui; de sorte 
que le marquis voulant-faire presser par le marquis 
de Cœuvres l'affaire des deux mariages dont nous 
avons parlé l’année passée, que le baron de Luz s’é- 
toit entremis de faire entre ledit duc du Maine et 
mademoiselle d'Elbeuf, et M. d'Elbeuf et ‘sa fille , 
M. du Maine dit qu ‘il n’avoit jamais eu intention de 
se marier, ‘et que si le’ baron. de Luz avoit Paré au- 
trement, il l'avoit trompé... 

. M. le prince, d'autre côté, voyant qu x ne pou- 
voit obtenir le Château-Trompette, écouta la propo- 
sition .que lui avoit faite le marquis d’Ancre de lui. 
donner Péronne , et lüi en demanda l'effet. Le mar- 
quis, n'ayant si d'accès auprès de la Reine, | prie sa 
femme. de lui obtenir cette grâce, de. Sa Majesté ; ; 
elle y étoit elle-même « ensi mauvaise posture qu 'elle 


| 
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n’en osoit quasi. parler, car la Reine ne lui donnoit 
plus moyen de l'entretenir seule; mais si aux heures 
qu elle étoit, comme après. son diner, dans son 
grand ( her elle se vouloit approcher d'elle, elle 
se retiroit one son pètit cabinet et faisoit fermer la 
porte; si elle pensoit prendre l'heure de son coucher, 
la princesse de Conti s’opiniâtroit tellement de demeu- 

“rer la dernière, qu’elle étoit contrainte de s’en. aller. 
Néanmoins la crainte qu'elle eut que ces princes fis-. 
sentun mauvais parti à son mari, la fit résoudre d’en 
parler à la Reine, nonobstant le mauvais état Pal 
elle étoit près d'elle. + 

Ce qu’elle en dit fut sans eflet. Elle: n’en fit pas aussi 
grande instance, Car Plainville, gentilhomme de Pi- 
 cardie, et qui étoit affidé à son mari et à elle, et re- 
grettoit de leur voir quitter Péronne, et plus encore 
que cetteplace fût en la puissance de M. le prince, 
lui représenta la faute que lui feroit cette place, au 
pied de laquelle étoit son marquisat d'Ancre, dont le 
revenu’ diminueroit de plus de moitié. Cette femme 
avare préféra ce qu'elle crut être de son intérêt do- 
mestique dioutes les raisons de son mari, ‘et fut bien 
aise de conserver cette place.. % c” | 
Durant le temps. de ces M rruites du Château- 
Trompette et de Péronne pour M. le prince, le ma- 
réchal d’Ancre se vantoit partout d'avoir dit à la 
Reine qu ‘il étoit sa créature, qu'elle pouvoit tout sur 
ui, mais qu il ne. la pouvoit flatter en la passion 

. qu’elle avoit de quitter ses amis , qui étoient messieurs 

le prince, du Maine, de Nevers, de Longueville, de 

Bouillon , lesquels: ledit maréchal disoit être servi- 

teurs de la Reine, et que l'amitié que ledit maréchal 
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lear portoït n'étoit fondée que 


son service 


qu'il estimoit que le côté des princes étoit le parti le F : 
plus légitime. Il s'emportoit jusqu'à tel point que de F 


diré à la personne de la Reine “a ‘elle étoit ingrate 
et légère. 4 NA 


On redisoit tout cela à la Reine, ce qui nelFéflene 4 


soit pas peu contre lui; et, entre autres choses; on 
Jui représentoit qu il vouloit établir M. de Bouillon 


huguenot, ce qui Lg ap tek être qu ‘au prépaies du 
service du Roï. 

* Ce temps étoit si itidghle, 4 que ceux-là étoieñt les 
plus habiles parmi les grands qui étoïent les plus in- 
dustrieux à faire des brouilleries; et les brouilleries 


étoient telles, et y avoit si peu de sûreté en l'établis= 


sement des choses , que les ministres étoient plus oc- 
cupés aux moyens nécessaires poureleur conserva- 


tion, qu ’à ceux qui étoient nécessaires pour l'Etat. : 


Le duc de Boüillon, voyant quele marquis d'Ancre 
ne pouvoit faire réussir pas une de eurs demandes , 
s'avisa d’une ruse dignede son esprit. Il envoÿa prier 
le sieur de Bullion de le voir, et lui dit qu il, le vou- 
loit avertir; comme ami de messieurs les ministres 
d'Etat, quéla Reine étoit résolue de gratifier 1 M. le 
prince de Péronne , mais qu’elle seroit | ‘bien aise ‘d' - 
voir leur approbation; ce dont il $ avertissoit afin 
qu étant sages mondains comme ils étoient ils allas- 
sent au-devant de ses désirs. A % 7". 


division qu'ils croyoient être entre elle et ses -mi- 
| nistrés; elle avoua , jen cette occasion , au sieur de 


| Bullion qu'il étoit. vrai Are avoit eu beaucoup. de | 


& Let A 


 — 


# 
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LS 
La Reine, étant avertie de ce discours , S'aperçut 


incontinent que les. | princes “vouloient profiter de le. | 


‘ 
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dégoût de la foiblesse que le chancelier avoit témoi- 


gnée en l'affaire du baron de Luz » que: l'intelligence 


. en laquelle les autres ministres vivoient avec le chan- 


celier lui avoit grandement déplu, mais qu'elle vou- 


doitse raccommoder avec eux pour empêcher que les 


grands, dont les intérêts ne pouvoient être que con- 


traires-aux siens et à ceux de ses enfans, ne vinissent 


L 


à une insolenceinsupportable, Et de fait, Sa Majesté 
avoit tellement en lesprit ce qu'elle témoigna à Bul- 


lion, que, feignant d’aller promener à son palais qu’elle 


bâtissoit au faubourg Saint-Germain, elle ‘envoya 


commander äu président Jeannin de s'y trouver, au- 


quel.éllé: tint même langage, lui commandant de le 


faire enteudre äses confrères. 2 HDi O 


Cette réunion » qui.ne dura pas long-temps, et qui 


étoit plus apparente que réelle ,ne fat pas plutôt faite, 


que les ministres-conseillérent à la Réine d'offrir à 
M. le prince, pour lui ôter tout prétexte dé mécon- 
tentement sde grandes sommes pour acheter quelque 
terre notable ;-estimant qu'ilfalloit gagner temps par 
argent get non‘pastaffoiblir l'Etat par des places qui 
eussent pu causer en, c&:temps de fâcheuses suites. 

: Leslibéralités de la Reine ne firent pas üne pro= 
fonde impression ‘dans lesprit de M: le prince; le 
refus, du Château-Trompette’et de Péronné tenoit 


trop. dans son esprit et’ dans celui dt duc de Bouil- 


Jon, pour:qu'ils ne tâchassent pas de faire quelque 
nouvel.édificé ‘préjudiciable à l'Etat sur ce fonde- 
ménf. Le marquis d’Ancre leur en‘ouvrit le moyen ; 
car, se voyant déerédité auprès de la Reine, ét ne 


sachant comment s’y remettre, les affaires demeu- 


“rant.en l'état auquel elles étoient, il leur conseilla à 


RE Die à Es Ù LL 


Eee vo mm, 


PR 


x 


162 é [1613] nénomEs LE 
tous. de témoigner ouvertement léur_ mécontente- 


ment, et se retirer de la cour : en quoi il lui sem- 
bloit n'y avoir point de danger, étant chose infailli- 


ble que messieurs de Guise et d'Epernon se gouver- 
neroient si insolémment auprès de la Reine, qu'ils 
l'obligeroient de les rappeler, comme elle avoit déjà 
fait auparavant M. le Pre et le comte de Sois- 
sonssht ré diet of: 

Le duc de Bouillou, jugeant bien qu'il leur dobnoit 
j cetavis pour son intérêt plutôt que pour le leur, s'en 
défia du commencementreprésenta que la sortie de 
la cour de tant de princes et seigneurs n'étoit pre 
chose de petite considération, et,qu ‘ils né s'y de- 
voient résoudre qu'après y avoir bien pensé ; que, 
d’une part, il étoit bien. dangereux , quelques bornes 
et règles qu'on se püt, prescrire en cet éloignement, 
qu'on ne passât trop ayant contre l'autorité et service 
de Leurs Majestés, et, d'autre part, qu'ils devoient 
craindre que ceux qui restoient à la cour ne fissent 
passer pour grands crimes les moindres choses qu'ils 
feroient , et même ne prissent occasion de les rendre 
odieux à la Reine par la seule considération de leur 
éloignement, et de les Jopprigers sous ce prétexte. 
Mais enfin, néanmoins ils s'y résolurent tous, après 
que le 5h de Bouillon eut vu le marquis d” d'Ancre, et 
fut convenu avec lui, au nom de tous qu'il vailierol 


pour eux auprès de la Reineÿleur donneroit avis de. 


toutes choses etde ce qu'ils auroient à faire pour. leur 
bien commun , et: qu eux aussi prendroient créance 
en lui de revenir sur sa parole quandil le jugeroit 
à propos, et que cependant ils ne feroient aucune 
émotion dans les provincés, et se contiendroient 
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de telle sorte dans leur devoir , qu'ils ne donneroient 
aucun notable sujet de se plaindre d'eux. | 

M:le prince s’en alla en Berri , le duc de Nevers en 
Jtalie, y conduire mademoiselle du Maine à son’ mari; 
M. du Maine s’en va en Provence avec sa sœur qui 
y alloit voir.ses maisons ; le duc de Bouillon s’en alla 
à Sedan. | | 

Le luxe, en ce temps, étoit si grand ; à raison des 
profusions de l'argent du Roi qui étoient faites aux 
grands, et de l'inclination de la Reine, qui de son na- 
turel est magnifique, qu'il ne se reconnoissoit plus 
rien de la modestie du temps du feu Roi ; d’où il 
arrivoit que la noblesse importunoit la Reine d’ac- 
croître leurs pensions , ou soupiroit après des chan- 
gemens , espérant d’en tirer du secours dans leurs 
nécessités; ce qui obligea Sa Majesté de faire, par 
édit, expresses défenses de plus porter de broderies 
d’or ni d'argent sur les habits, ni plus dorer les plan- 
chers des maisons ni le dehors des carrosses ; mais 
cet édit servit de peu, pource que l'exemple des 
grands ne fraya pas le chemin de l’observer. 

Bien que ces princes mécontens , séparés et dis- 
persés par tout le royaume, donnassent quelque 
crainte de le: troubler de séditions et rebellions en 
toutes ses provinces , l’appréhénsion néanmoins en 
fut moindre en ce que les huguenots étoient apaisés , 
et que leur assemblée de La Rochelle étoit dissipée, 
s'étant un chacun d’eux retiré à l’arrivée de Rouvray, 
que le Roi y avoit envoyé à la fin dé l’année passée ; 


car Le Rouvray leur ayant porté et fait lire, en pleine 


Maison-de-Ville , la déclaration du Roi qui portoit 
défense de continuer leur assemblée , oubli de ce qui 
IT. 
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s'étoit passé , et confirmation de l'édit de: peines 
ils se résolurent d’obéir ; qu’ils continueroient néan- 
moins d'user du nom de Rteled parole , bien qu'inu- 
sitée.en France, en usage toutefois en Allemagne, 
où ils distinguent les. provinces par cercles: | 

- Quelques-uns des plüs mutins, et:qui étoient sortis 
Hévontent de leur assemblée de Saumur, ne laissoient 
pas de faire entre, eux quelques. conventieules avec 
de mauvais desseins; mais.le maire en étant averti 
leur fit défense , le xt. de janvier, de se plus assem- 
bler sur peine dé la vie, à laquellé les députés, du 
cercle déférèrent , suppliant le maire. seulement de 
les laisser demeurer dans la ville ; jusqu’à ce que la 
déclaration du Roi fût vérifiée par les pqcemens aux- 
quels leuts provinces ressortissoient.. s 
La contestation qui commença aussi. à la. foi: le 

l'année précédente sur le sujet du: livre de Becanus , 
qu'on vouloit censurer , avoit été résolue:en même 
temps. Les docteurs , non contens dela réponse que 
le cardinal de Bonzy. leur. avoit faité de la part de la 
Reine, leur défendant de procéder à la censure de ce 
livre pour quelque temps , allèrent trouver M. le 
chancelier le7 de jar Mn, Jui représentant l'impor-+ 
lance de cette mauvaise doctrine; la créarice ancienne 
de la Faculté contraire. àicelle; l'obligation qu'ils 
avoient d'y pourvoir. Le. chancelier les mena au 
Louvre, les. présenta: à la Reine; qui les remettantà 
leur faire savoir le lendemain sa volonté: par lui, il 
leur. fit réponse que:Sa Majesté leur rue ee 
miner cettematières,. 1104 11: 

Mais auparavant que le péémier. jai dé Rés À 
auquel sè devoit tenir leur première assemblée, füt 
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. venu; le nonce leur envoya la censure qui en avoit 


été faite x Rome-le 3 de: janvier, par laquelle on 
mettoit ce livre en la seconde:elasse des livres dé- 
fendus.:Cette censuré leur étant présentée en leur 
assemblée le premiér jour de février, ils ne passè- 
rent:pas'outre ken faire unenouvelle; etiainsi toutes 


-chosestétoient.en-paix dans-le:royaume ::mi les hu- 


guenots né noûs donnoient occasion de crainte; ni ne 
restoit entre nous aucune: contention sur le sujet de 


- da doctrineiqui mous püt agiteru it, "#1 


:! Gé grand repos donna lieu aux ministres de penser 
seulement à unit laifaveur:dû marquis d'Ancre à leur 
autorité; sans‘se soucier de rappeler:les princes, ou, 
pour mieux dire, sans leur vouloir’ témoigner qu'on 
sûätbesoin d'euxa sl brio ous np tulen $ ent) 
-Aïcette fin ;peu'de jours après léur départ, un dés 


! amis du sieur de Villeroy vint-sonderile marquis de 


Cœuvres pour savoir si lemarquis-d’Aricre voudroit 
prêter l'oreille à s'accommoder aveclés ministres ;‘et 
Jui représerita que c'étoit son avantage, tant-pour la 
sûreté de :saipersonne ique’pour: la facilité de s’ac;- 
croître'en honneur:)et pour le repos. d'espritietcon- 


tentement' de la! Reine: qui, Paimantiet'isa femme 


commersesicréatüres; ne:pouvoit: qu'avec déplaisir 
les voir appointés:contrairesiavec ceux du: conseil 
desquels éllésseléervoit en la ‘onduiterde l'Etat: 154 
_HPour assurance de çette: réconciliation}, onilui pro= 
posé le mariage du |marquis de Villeroy'avec la fille 
du marquis d'Ancres Leniarquis de Cœuvrés neire- 
jétté pas cette proposition, etlui en parle en présence 


de Dolé. De primerabord. il la refuse de :craimte 


qu’elle ne li soit faite que pour lemettre en mativaise 
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intelligence avec ses amis. Puis, venant peu à peu au 
_ joindre; = dit qu'une seule chose l’y pourroit faire 
condescendre , qui est que cela servit + les faire rap- 
peler à leur contentement ; qu’il ne vouloit néanmoins 
se résoudre qu'il n’eût l'avis de M. de Bouillon ; qu'il 
lui sembloit difficile d’avoir de si loin , les choses ne 
se pouvant écrire comme elles se pouvoient dire ; 
toutefois qu'il lui en écriroit, non lui-découvrant 
‘encore l'affaire tout entière , de peur qu'il en püût 
faire part à M. le prince , qu’il ne vouloit pas qui en 
sût rien, mais lui donnant simplement avis de la 
. recherche que les ministres faisoient de son amitié, 
lui demandant le sien sur ce sujet , et le ns de 
tenir l’un et l’autre secret. 

Quant à celui qui avoit porté la parole au marquis 
de Cœuvres , il lui fit réponse qu’il ne pouvoit en- 
tendre à cette ouverture sans être premièrement 
assuré que la Reine l’auroit agréable ; cela étant , 
qu'il l'agréeroit volontiers ÿ mais qu’il avoit si peu de 
_ crédit auprès d'elle, qu'il n’osait pas lui. en donner 
parole , et qu’il se remettoit à eux de lui en parler. ; 

- Le président Jeannin se chargea de le faire trouver 
bon à la Reine, lui en parla, et lui fit agréer; eten- 
suite le marquis de Cœuvres et lui commencèrent à 
‘en traiter. Ilest incertain si ce traité se faisoit avec 
participation du chancelier, ow si M. de Villeroy le 
Jui cachoit. Le premier a témoigné n’en avoir riensu, 
l'autre au contraire a toujours prôtesté lui en avoir 
fait part; comme n'ayant eu! en-cette affaire antre 
‘dessein que de; leur conservation commune. Mais , 
soit qu'il le lui eût célé , ou que le chancelier lui en 
portât envie ; craignant de le voir, par cette alliance, 


DE; RICHEHIEU. [1613] 167 


élevé au- -dessus de ui ; la jalousie et méfiance com- 
mença dès lors à se mettre entre eux, et alla depuis 
toujours croissant, jusqu'à ce qu [ere vint à une ini- 
mitié formée. UT | PEL U 
Tandis que ce mariage se traite en très god se- 
cret, il s'ouvre une occasion de laquelle le marquis 
d’Ancre se servit en faveur des princes, qui est:que 
le duc de Savoie entre-en armes dans le Montferrat. 
Nous avons dit l’année passée que François; duc 
de Mantoue , étoit mort dès le 23 de décembre, 
laissant sa femme, fille du duc de Savoie ; enceinte 
Il avoit deux frères; dont le plus âgé nommé Ferdi- 
nand ; étoit cardinal , l'autre. s SNS Vincent ; Je 
cardinal succède au-défunt...: 2415 : 2519 000,00 
Le-duc de Savoie, quisne; perd j jainatte aueune:OC- 
casion de brouiller, redemande, sa: fille ; tlesducrdé. 
Mantoue la. refuse, disant qu'il'est raisonnable qu'elle 
se délivre de sa grossesse auparavant. Elle accouche 
d'une fille ; le duc.de Savoie les redemande toutes 
deux; le duc de Mantoue laissealler Ja mèreet retient 
sa nièce, comme. étant raisonnable qu ’elle demeure 
en la maison de son père, où. elle. .est née, ice que 
l'Empereur par: son. décret. confirma , le. chérgeat 
de la garde de-sadite nièce. ,,,: 4504 10 trie tte 
Le duc de Savoie ne,se contente pas mais ; SOUS 
ombre. de la consolation de la mère, -demande que 
l’une et l’autre soient envoyées. à Modène, où. le duc 
les gardera pour rendre la depaièreLé à gi FRIpEreRe 
l'ordonnera. 
_ Le duc de Mantoue s s'y : Re le due. dé Modène 
‘refuse. de vouloir prendre, ce, soin ; le marquis Lino- 
chosa , gouverneur de Milan affectionné: au, Sa 
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voyard;;du fuel ilavoit été autrefois gratifié du hate 
quisat. G Saint-Germain} premier titre qui lui donria 
entrée:aux' autres plus grandsy et ax honneurs et 
charges qu'il recut depuis du roi d'Espagne sonmaître, 
s'offre. de recevoir les deux princessés,, à sr duc 
de; Mantoue hesvoulut pas consentir. °° «11? 

. Lors. le duc-de Savoieïfait dé grandes priatésL : 
dnoilos il ajoute les vieilles: querelles et le renou- 
vellement de’ses prétentions sur le Montférrit “tant 
à raison de léxtraction: qu’il tire des Paléologues et 
 delä-donationet convention faite Van r435 entre 

lé marquis Jean-Jacques de Montferrat et le marquis 
de Ferrare; que des conventions imätrimontales ‘de 
90,000 ducats adjugés par! l'empereur Charles: Quint 
à Charlesy:ducde Savoie, iv la dot de pi mp x 
Montferrat sa femme. 


»\Beuc de Mantoue 1e prié qu, s FT " nel re pré 


tehtions ; il'en diffère: lai demande à un’ autre temps; 


queleurdifférend a été jugé en la personne duauede 


Savoie son’ aïeul, au procès’ qüi fut intenté pardetant 
Chan AE qui jugéa en faveur du duc dé Mari- 
-pêt que; si quelques préténtiôns ‘de restent été 


déseryéal au! pétitoiré”en l'maison dé’ Savoië és | 


_ peut maintenant poursuivré phridévant Vrhpéieth| 
“1Quantà la donation!éP convention faite” par le mar- 

quis Jean-Jacques dé Moñtférrat | Ne à été anhtée 

par/jugeiment: déV'Enipereur V'än!r464, coômimé aÿañt 

été extorquée ipar violénce! dudit marquis! “lequel, 

_ ayant été convié sous prétexte de quelque fête s6- 


lennelle , fut, contre! Ja foi publique, ‘arrêté par le 
due de Savoie; et ne s'eñ put 7 7e Jui pro” 


méettatit toüt'céqu'il voulut. Se | 


er 
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‘Quant à à la dot de madaine Blanche, il ne la dénie 
se mäis aussira-t-il des: prétentions. contre lui à 
raison del’indue occupation , faite par les ducs de Sa: 
voie’sur ses prédécesseurs, des villes de Trin, Yvrée, 
Mondovi et autres > qui furent rédemandées-à lÉm- 
pereur‘par le même procès, et dont il poursuivra le 
droit en temps'et lieu. : | 
‘Lerduc Savoie , foible de raisons, a récours’aux 
ruses et aux armes , fait lever des gens de guerre sous 
couleur de la défense de ses Etats contre quelque 
entreprise qu'il sait feindre, pratique tous ceux qu'il 
_ peut dans le Montferrats et} tandis qu’il traité à la- 
miable avec le dac de Mäntôue: et'a près de soi l'é- 
vêque de  Diocésarée’ son ‘ambassadeur ; il Jui fait 
accroirey le 221 d'avril; ‘qu'il part pour aller aw rendez+ 
vous qu'il a donné à'ses troupes ; les mène dans 1e 
Montferrat, pétarde Trih , escalade Albe, ét mét ‘tout 
à feu-et älsang, sans excepter les fillés ni les prêtres : 
ni épargner lés églises. Pour s'exeusér ; il fait courir. 
. ti manifeste dans leqüel, colorant le miéux qu’il xl 
peut Son infidélité; il supplie le Pape et’ l'Empereur 
son $eigheur d'âgréer ce qu'il’ fait, ét”Sa- Majesté 
Catholique; oncle de’ sa fille | ét lé pectéur de'Saxé 
son parent « ét tous lés' go chrétiens ; de ii être 
fordblésson Lf  -diaoloy 2199 419, SSUÉAON 9! 
‘Le duc-de Nevers, qui. arfivoit à j'évée! avec sa 
belle:sœur, ‘apprenant ces nouvelles, lénvoie seule 
à Florence où le mariage se devoit faire , et dvéc ce 
qu'il put ramasser de gens s’allä jeter dns Casal, où 
Vincent, frère du duc; se rendit incontinent." 4 
A ce bruit de guerre, tous les princes d'Italie ar- 
. mênt, mais-aucuns d'eux en faveur du duc de Savoie. 


4 
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Le marquis Linochosa même, quoiqu'il favorise le 
duc, est obligé, parle commandement du Roi son 
maître, d’armer et s'opposer à ses desseins; il fait 
des troupes avec lesquelles il lui fait lever pe -siége 
de Nice. Dès que le Savoyard vit paroître les armes 
d'Espagne, il lui manda qu'il ne vouloit pas employer 

les siennes contre celles-là, et se retire. : | 

La nouvelle de ces mouvemens en Italie met la 

Reine en peine ; celte affaire ne lui semble pas de peu 

de conséquence ; elle la juge la plus grande de toutes 
celles qui sont survenues au dehors depuis le com- 
mencement de sa régence jusqu’en ce temps , et ne 
voulant pas se hasarder d'y prendre-aucune résolution 
d'elle-même sans l’avis et consentement de tous.les 
grands du royaume, le marquis d’Ancre, qui épioit 
l'occasion, prend celle-là à propos pour faire revenir 

les princes , qui furent tous bien aises de retourner, 
excepté M. de Nevers qui étoit engagé en Itahe: 

: M. de Bouillon est à peine de retour à la cour, que 

le marquis d’Ancre envoie chez lui le visiter , et lui 
faire part de tout ce qui se traitoit entre lui et M. de 
Villeroy, dont il n'avoit encore rien su, la chose 
s'étant tenue fort secrète entre ceux qui la traitoient. 
Tant: s’en faut qu'il l'en dissuadât, qu’au contraire il 

le confirma en cette volonté, et lui promit de lui 
garder le secret fidèlement, ce qu'il fit; en sorte qu'il 

ne fut rien su de cette das qu ’elle ne. fût para- 
cheghe tn un 2: | | 

Il arriva néanmoins év. sujets de refroidisiegifènt 
qui la retardèrent. Un nommé Magnas, qui suivoit 
toujours le conseil , fut pris prisonnier à Fontaine- 
bleau au mois Ag mai ; il avoit été accusé d’avoir été: 


71 
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gagné par un nommé La Roche de Dauphiné de don- 
ner au duc de Savoie avis de tout ce qui se passoit ; 
il hantoit fort chez Dolé, que le marquis d’Ancre crut 
que les ministres vouloient envelopper en cette ac- 
cusation, dont il setint offensé jusqu'à ce qu’au 
dernier de mois . Magnas fut exécuté à mort, sans 
qu'il fût fait mention que Dolé eût aucune intelli- 
gence avec lui, 

D'autre côté, M. de Villeroy faisoit instance qu’au- 
parayant que le contrat de mariage fût signé entre 
eux, la charge de premier gentilbommede lachambre 
qu'avoit M. de .Souvré, fût. par avance donnée au 
sieur de Courtenvaux son fils, qui avoit épousé une 
des petites-filles de M; de Villeroy ; à quoi le marquis 
d’Ancre ne vouloit consentir, ayant dessein de la faire 
tomber à un autre après la mort du sieur de Souvré 
qui étoit fort âgé. Et il n'étoit pas si mal auprès de la 
Reine, que, par divers faux donnés à entendre, 
il ne l'empéchât, par le moyen de sa femme, de l’a- 
gréer : d’où il arriva que les ministres qui étoient 
lors en considération, représentant à la Reine sa trop 
grande union avec M. le prince et ses adhérens , et 
leurs visites trop fréquentes, lui firent faire comman- 
dement de s’absenter.de la cour, et:se retirer en son 
gouvernement d'Amiens. 

Cependant la Reine, par l'avis des tous les she : 
se résout de défendre le duc de Mantoue , fait lever 
quelques troupes, et; destine de les faire passer en 
Italie en sa faveur... 

_ L'Espagne, qui. veut. avoir pr intérêt en Italie et 
en être arbitre, prévient.la Reine, et commande au 
marquis Linochosa de faire la paix; ce qu'il fitavéc 


192 | GE6N3 Jar ÉMOIRES +: 
une telleyprécipitation > que l'agent du’ duc dé Man= 
toue,, qui étoit à Milan ; n'eut pas loisir d’avertif son 
maître du traité pour recevoir pouvoir de lui de 
l'accepter, bien qué par après ledit duc l'eût agréable. 
Ce qu'ils convinrent , fut qu'à la sémoneé de Sa 
Sainteté, et pour obéir aux commandeméns dél’Em: 
pereur et de Sa Majesté Catholique; ledue'dé’ Savoïé 
dans six jours remettroit, entre les mains des’ com 
missaires de. l'Empereur et du’roi d'Espagne, les 
places qu'ilavoit prises dans le Montférrat, afin qu'ils 
e rendissent au duc de Mantoue ; ce qui fut exécuté: 
Eù même temps qu’en Italie is: en étoient aux 
armés, ilsétoient en ‘Angleterre dans les réjouissances 
: duymariage de leur princesse avec le prince Frédéric, 
devenu depuis peu; par la mort de son père, électeur 
Palatin. Ils se fiancèrent, comme nous avons dit, ‘sur 
la fin de l'année passéé; ils: acéomplissent” lé mariage 
Je 18 de février de la présenté , et après/toutes les 
solenuités accoutumées ‘esemblables ‘occasions, ils 
partent: ‘de Londres, s'en’ vont en! Hollande ; où ils 
“sont :reçus: inagnifiquément, arrivent À ÉA’HAyE le 
8 de mai; de làilss’en vont préndre possession" de 
leur Etat, où ils séroient : heureux st, “rénfermant 
leurs désirs-dans les bornés dé leur’côndition ,'ét 
princesse se souvenant d'êtré* déscendue'de celle de 
sa/maissance en'celle dé la naissance de son mari, ils 
ne .concevoient:des espéranées injustes ét pêu: modé- 
rées’lesquelles enfin se términèron{ à eur Honte’èt 
à FAT età l'anéantissement méme dé ce'qu'ils soil. 
: Il leur eûtété à désirer de mourir alors, ét de ne 
pas’attendre les-annéès suivantes auxquelles tnt 
de disgrâces leur arrivèrent. Il nie eût pas été moins 
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send Battory d’être parti de ce monde aupara: 
vant que de s'être fié à l'Empereur, et avoir, en pui 
nition de sa crédulité, perdu non-seulement la pos- 
session-de ses Etats , très-grands et très-beaux , mais 
de sa gloire qui n'étoit pas moindre ; et enfin de sa 
hibertésastirer trs | | 

: Ce prince, ayant été élu en sa a jeunesse prince de la 
Transylvanie, fit la guerre au Turc, et remporta de 
grandes et, signalées victoires sur lui; mais à Îa 
longue, ses forces n'étant pas suflisantes pour em-. 
pécher que, nonobstant ses victoires, les armées que 
le Grand-Seigneur envoyoit les unes après les autres 
contre lui ne fissent beaucoup de dégât en son pays, 
il se laissa persuader de remettre son Etat entre les 
mains de l’empereur Rodolphe; qui s’en serviroit plus 
avantageusement commie d’un boulevart pour la chré- 
tienté’, de laquelle il emploieroit les forces pour lé 
garder, et endommager l'ennemi commun. On lui 
promet en récompense une grande principauté en 
Allemagne; il y va, il se voit trompé. A peine lui 
donne-t-on de quoi s'entretenir comme un simple 
seigneur de quelque qualité; encore veille-t-on sur 
ses actions, et le tient-on en quelque sorte de garde. 
Il sé. repent de sa faute, il s'évade, il gagne la Tran- 
sylvanie, où ilest reçu à bras ouverts , l'Empereur y 
étant haï à cause de la rudesse inaccoutumée de son 
gouvernement. Georges Battory ‘est envoyé. contre 
lui; il se défend courageusément, et a l'avantage en 
beaucoup de rencontres; aunetarmée aussi puis- 
sante .qué la sienné ‘et l'amour des peuples , aidé de 
la réputation de ses premiers exploits. Mais dés re 
ligieux: lui remontrant le dommage qu'il apporte à 
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toute la chrétienté par l’effasion de tant de sang chré- 
tien en une province si proche du Turc, qui ne se 
rend maître des pays qu’en les dépeuplant, et celui-ci 
ayant perdu plus des trois quarts de ses hommes de- 
puis le commencement de la guerre du Turc en 
Hongrie, il se remet de nouveau en la puissance de 
l'Empereur, avec promesse de meilleur traitement, 
qu'il reçut néanmoins pire qu'il n’avoit jamais eu. On 
le tient prisonnier à Prague en sa maison , on l’accuse 
d’avoir intelligence avec le Turc, on saisit tous ses 

_papiérs; et, ne trouvant rien qui le pût convaincre 
d'être criminel, on ne lui donne pas plus de liberté 
pour cela. En ce misérable état il demeure toute sa 
vie, qui finit à Prague le 27 de mars de la présente 
pra par une apoplexie. 

Exemple mémorable qu’il n’y apoint d'inte del’au- 
torité souveraine que le précipice ; qu’on ne la doit 
déposer qu'avec la vie, et que c’est folie de se laisser 
persuader à quelque apparence qu'il y ait pour se 
remettre en la puissance d'autrui, quelque espérance 
qu'il donne de bon traitement, ni sujet qu'il ait de 
la donner. L’inhumanité qui a été exercée contre ce 
prince n’en est pourtant pas plus excusable, soit. ki v: 
nous la voulions attribuer à la nation ou à la maison 
de l'Empereur. Maroboduus, roi allemand, pressé de 

ses ennemis, se fia à Tibère, qui le reçut et le traita 
toujours royalement ; et Sigismond, qui fia volon- 
tairement sa personne etun grand Etat à un empe- 
reur chrétien , en reçoit un pire traitement que ne 
feroit un ennemi envers celui que le sort de la guerre 
auroit mis entre ses mains. 

- Nous avons Jaissé le marquis d'Ancre à Amiens, 
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où il se vit envoyé de la Reine avec déplaisir. Il sent 
bien d'où le mal lui vient, et, au lieu de s’en piquer 
inutilement, recherche plus que devant M. de Ville- 
roy, et sesert de son absence pour, avec plus de faci- 
lité et de secret (et partant moins d'empêchement ) j 
parachever l'affaire du mariage proposé. Etant ré- 
solue, et lui sur le point de revenir, craignant que l'in- 
telligence qu'il vouloit toujours entretenir avec M. le 
prince et ceux qui le suivoient ne donnât à ses en- 
nemis un nouveau sujet de lui nuire, il tira parole 
d'eux que toutes cérémonies et témoignages exté- 
rieurs de particulière amitié cesseroient de part et 
d'autre, jusqu’à ce que le contrat fût signé , et qu'il. 
tint M. de Villeroy obligé de ne le plus abandonner. 
M. de Bouillon est rendu capable de ce procédé , et 
lui conseille de s’aboucher avec M. du Maine, qui 
étoit à Soissons, afin de le lui faire trouver bon; ce 
qu'il fit, et de là vint à Paris, où, peu après la Reine 
s’en allant vers le mois de septembre à Fontainebleau, 
le mariage fut divulgué et signé en sa présence, dont 
les ducs de Guise et d'Epernon , qui désiroient et 
croyoient la ruine du marquis d'Ancre, furent au dé- 
sespoir, étonnés de voir l'accomplissement de cette 
affaire sans qu’ils en eussent eu le vent, ni eussent le 
temps de chercherlesmoyensdele pouvoir empêcher. 

Leur déplaisir accrut encore lorsqu’à peu de jours 
de là le marquis de Noirmntiér étant mort, M. le 
prince , qui étoit revenu à la cour et se tenoit tou- 
jours avec le marquis d’Ancre, se trouva avoir assez 
de crédit, avec l’aide de M. de Villeroy, pour faire 
tomber entre les mains de Rochefort son favori, la 
lieutenance’ de roi en Poitou que le défunt avoit. 
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To us ces messieurs qui.étoient liés à lui se ressenti? 
rent en même temps, et en diverses occasions, dé sa 
faveur, et recurent plusieurs gratifications. j 
Le maréchal de F Fervaques mourut en ce temps-là ; 
le: marquis d'Ancre succéda à cette charge, et fit 
avoir au sieur de Courtenvaux la charge de premier 
gentilhomme de la chambre qu'avoit M. de Souvré, 
lequel j jusques alors n’avoit pu obtenir permission dé 
la Reine de s'en démettre entre ses mains: + #4: 
M. d'Epernon voulut prendre ce temps pour faire 
_revivrecelle qu'ilavoiteue du temps du roiHenriut, 
et qu'il avoit perdue sans en avoir.eu récompense ; 
mais sa faveur n’entroit pas en comparaison avec celle 
des autres, joint que sa cause n’étoit pas si favorable 
ni si juste. Son humeur altière toutefois , à laquelle 
non-seulement les choses un pééérdinl mais les 
équitables mêmes, sont inaccoutumées et difficiles à 
supporter , le fit, offénser du refus qui lui en fut fait 
avecraison, et prendre vésolation des EST ets’en 
ny à Metz. | Gel. 
. Le duc de Longueville eut, à s son retour dus voyage 
di ’il étoit allé faire en Italie, une brouillerie avec le 
comte de Saint-Paul son pue sur le sujet du gouver+ 
nement de Picardie, duquel le feu Roi l'avoit pourvu 
à la mort, du père dudit duc, pour le garder et le 
rendre à son fils. quand il seroit en âge. Il demanda 
qu'il satisfit à ce à quoi ilétoit obligé ; mais lambi- 
tion, qui.est,aveugle, et ne reconnoissoit: point la 
raison, faisoit que le comte/estimoit sien ce que dès, 
long-temps il. possédoit d'autrui, et dénioit le dépôt 
qu'il tenoit à son neveu, en. Canin duquel la Reine 
jugea ce différend ; et pour contenter le comte lui 
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donni le gouvernement d'Orléans et du pays Blaisois. 
- Ge jeune gouvérneur-ne fut pas plutôt établi en 
Picardie, qué ,.ne se souvenant plus dell’étroite con- 
fédération qu'il avoit avec le marquis d'Ancre et de 
la faveur qu’il en venoit tout fraîchement de recevoir, 
il entra,en pointille avec lui surle fait de leur charge, 
laquelle augmentant de jour en jour, leurs différends 


vinrent jusques. à:tel excès , qu'ils furent une-des 


principales causes. de la sortie que feront les princes 
horsdela cour au commencement de l'année suivante. 
Toutes, ces (divisions .entreles grandside notre 
cour ; rendoient plus hardis nos huguenots dans les 
provinces ;net principalement dans celle de Langue- 
doc; oùils soulevèrent le:peuple.en la ville de Nimes 
contre Ferrière, peu auparavantoun: de leurs mi- 
nistres de grande réputation, lequel , ayant été dé- 
posé en,une petite assemblée qu'ils tinrent à Privas 
de/leurautorité privée, pource:qu'il n’avoit pas été 
assez séditieux en l'assemblée de Saumur, le Roiho- 
nora d'une charge dè conseiller au présidial de Nimes: 
Ce peuple; offensé de le voir-élevé en honneur pour 
le mal qu'il leur,avoit fait. lui courent sus auisortir 
du présidial, le poursuivent:à coups de pierres , et, 
s'étant sauvé, vont abattre:sa maison, brûler ses 
livres.,.et. arracher:ses vignes: Lesmagistrats vou- 
Jant faire justice de. cet-excès,;ces mutins lesvio- 
lentent et leur font rendre les clefs des prisons; di- 
sent: par dérision : Le .Roëï :est:à Paris, etnous! à 
Nimes... La Reine.ne-pouvant souffrir une: action 
si, préjudiciable. à l'autorité royale sans en prendre 
quelque punition exemplaire, et Jui: semblanten'en 


pouvoir prendre.une plus grande de cette ville que 
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d’en ôter le siége pr ésidial, fit st àla foi d'août 4 
lettres patentes par lesquelles Sa Majesté commande 
qu'il soit transféré de Nimes en la hace de Beaucaire ; ; 
cé qui fut exécuté. PR EEE | 
Cependant, comme elles sopiti à tenir les héré- 
tiques dans les bornes de leur devoir, elle fortifioit 
la religion et le culte de Dieu “pâr l'établissement de 
plusieurs congrégations -et-religions réformées dans 
la ville de Paris. Les carmes déchaussés furent éta- 
blis au faubourg Saint-Germain, les jacobins : réformés 
au faubourg Saint-Honoré, le noviciat des capucins et 
un monastère d’ursulines au faubourg Saint-Jacques ; , 
de sorte qu'on pouvoit dire que le, vrai sièclé de 
saint Louis étoit revenu, qui commença à peupler ce 
royaume de maisons religieuses. 
. Et comme la vraie piété envers Dieu est suivie de 
celle envers les pauvres ; élle-a soin d'eux, et, pour 
attirer la bénédiction de Dieu sur ce royaume ; ‘lle 
fonde:aux faubourgs Saint-Marceau , Saint-Victor et 
Saint-Germain, trois hôpitaux pour les pauvres inva- 
lides ; et établit une chambre pour leur réformation. 
Ces hautes occupations ne l’empéchent pas: de 
penser aux ornemens publics. Elle achète l'hôtel de 
Luxembourg, au faubourg Saint-Germain , et plusieurs 
jardins et maisons voisines, pour y Comméncer un 
superbe palais ; duquel par avance elle commetiça 
à faire planter les arbres des jardins, qui, ne venant 
à leurcroissance qu'avec le temps qui leur est limité 
par la nature ; sont ordinairement devancés- par les 
bâtimens , le temps’ de l'accomplissement desquels 
est mesuré à la dépense , et hâté selon la magnifi- 
cence et la richesse de celui qui les entreprend. Et 
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pour dônner de l'eau à ce palais elle y fit conduire 
les fontaines de Rongy, à quatre lieues de Paris; 
œuvre vraiment royale ; et:ce d'autant: plus, que, 
n'en retenant que la moindre part pour elle, elle 
donne tout le reste de ses eaux au public, les divi- 
santau collége Royal'et en RP RAIER autres ve de 
r Université. 

On fit aussi en même temps , dans le conseil, üne 
proposition de conjoindre les deux mers (1) par les 
rivières d'Ouche et d’Armançon, ‘qui ont toutes deux 
leurs sources en Bourgogne: Celle d'Ouche porte 
des bateaux assez près de Dijon';‘et vadescendre 
dans la Saône , puis au Rhône, et dans:là mer Médi - 
terranée; l’autre , qui est navigable vers-Montbard 
tombe SE l'Yonne , qui descénd'dans lx Seine ; et 
de là en l'Océan. Cette entrepriseétoit trop grande 


. pour le temps, n’y ayant personne qüi éût soin du 


commerce et de la richesse dela France pour l’ap- 
puyer ; aussi fut-elle seulement mise en avant ét non 
résolue. 

Tandis que toutes ces choses s se font, il naît de la 
froidéurentre le marquis d’Ancre et M. de Villeroy, le 
premier commençant à mépriserl'alliinee du derniér, 
et ne l’éstimer pas sortable à ce qu’il pouvoit espérer. 
Dolé aidoit à ce dégoût , offensé de se voir trompé 
eñ l'espérance qu'il prétendoit que le sieur d’Alin- 
cour lui avoit donnée, de lui faire avoir le contrôle 
général des finances qu'avoit le président Jéannin. 
M. de Villeroy n'eñ avoit jamais oui parler ; maïs le 


(r) De conjoindre les deux mers : Ils ‘agit du canal de Here 
Cette entreprise n’a été commencée que sous le reg de Los XVI. 
Elle n’est pas terminée au moment où nous écrivons. | 
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chancelier; PORITAN volonté, en 


traise! faisoit-offrir à Dolé sous main-de l'y assister ; 
çequi augmentoit éncere son mécontentement contre 
Villeroy, duquel iks’estimoit d'autant plusindignement 
traité que, lui ayant renduservice ;‘ilen étoit:, ce: lui 
sémbloit , abandonné;:iet au contraire recevoit:assis- 
tance du chancelier , dont il devoit espérer le moins. 
«Pen après, ,-énviron :lexmois: de novembre: ,: ma- 
détnnca Puisienx. mourut. d’uncholerasmorbus : 
Li mortne.sépara pas seulement -toùt-à-fait le peu 
d'union quiréstoit/éncore ,-au:moins;en apparence ; 
entre les deux beaux-pères, mais les mit:en division 
_pourides intéréts!de, lx succession, de ladite dame; 
ce qui futicause de laruine ss deux ét de bean- 
coup-dé max pont lEtaté : . out TL eus ado 
.… siles-affaires; d'Italie.ayant di scannés avec 
la précipitation quenousyavons. dit par le gouyer- 
peut deMilan:;.ilise ponvoit plitôt dire que lesactes 
d'hnsflitétoientibessés entre es dues de: Savoie et 
de Mantoue, que non pas qu'il y eût une véritable 
piSb déitadiérino Le premier, -aprèsqu'il;eut,rendu 
les places quil avoit-prises sun,le: duc de Mantèûe,, 
étoit.demeuré,armé/;: sous prétexte., disoit-il,;1que 
cela rendroit ledit due, plus facile à se soamettre à 
| ce qui seroit ordonné déleurs différends s joint qu'il 
prétendoit quele gouverneur de Milan Juisavoit pro- 
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ennemi, et faisoit instance vers le gouvernert2dé 
Milanpour lui faire licencier ses:troupes.: +: m1 

Lui, au contraire, s'en défendoit;-envoya ses ehfiis 
en Espagne pour obtenir de Sà Majesté Catholique 
ce qu'il désiroit en cela, on au moins pour gagner 


autant: de: temps. : “1: 


: Enfin toutes ces longueurs obligèrent Sa. Majesté 
de dépéêèher en Italie, vers Fun: et vers l'autre de,cés 
princes, le marquis de Cœuvres, qui partit le 22 de 
décembre ; avec un ordre particulier de faire en sorte 
que le duc de Mantoue voulût remettre au sieur. de 
Gäligaï; frère de la marquise d'Ancre,:son. chapeau 
de cardinal. 4: 1 : | hdistaes Leica 
: Avant que de passer en l'année: suivante, ilest à 
propos que nous remarquions. ici la-mort de. Ga- 
briel Battory, prince de. Transylvanie, : et: l'élection 
de Gabriel Bethelin en sa place, prince qui fera parler 
glorieusement de lui ci-après. , coftef 436 shit 
* Gabriel Battory fut d’une force de corps prodir 


eT 


gieuse, de laquelle on raconte en Transylvanie.des 


choses qui surpassent toute créance : il n’avoit pasun 
courage moindre, etletémoigna en plusieurs guerres 
contre ses voisins; mais il étoit. accompagné-d'une 
outrecnidance barbare , et; esclave de ses vices, s'a- 
bandonnoit à toutes sortes de voluptés. Ilse.rendit 
amoureux de la femme de Gabriel Bethelin ; et voulut 
faire mauvais traitement au mari, qui se retira en 
Turquie, d'où il entra en Transylvanie avec deux 


armées, l’une par la Yalachie, l'autre par le Pont de 


Trajan, chassa Battory, etse fit élire prince au lieu de 
lui. Pattory s'enfuit à Waradin, recourt à l'Empereur, 
qui Ini envoie quelque foible secours commandé par 


_ 
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le sieur Abafy; gouverneur de Tokai, auquel il donna 


charge de se défaire de lui, de peur que se voyant 


si foiblement assisté il ne se tournât du côté du Turc, 
et né lui mît ce qui lui restoit de places en sa puis- 
sance. Abafy exécute son commandement, et, n’o- 
sant entreprendre de le faire tuer à coups de main à 
cause qu'il craignoit sa grande force, il prit l’occasion 
d’un jour qu'il s'alloit promener peu accompagné, ne 
se doutant de rien , et envoya deux cents chevaux, 
qui le tuèrent dans son carrosse à coups d'arquebuses. 
:” Ainsi Gabriel Bethelin se trouva confirmé en sa 
principauté par la mort de son ennemi, à laquelle 


il n'avoit rien contribué ; et la maison d'Autriche, 


comme si elle étoit avide de mauvaise renommée, se 
chargea de tout le crime, ayant témoigné, par le 


_ traitement qu’elle a fait à ces deux princes de Tran- 


sylvanie de la maison de Battory, combien son assis- 
tance est dangereuse, puisqu'elle a, contre tout de- 


voir de reconnoissance ; tenu en servitude et fait 


traîner une vie misérable à Sigismond, qui avoit de 
son bon gré donné à l'empereur Rodolphe la princi- 
pauté dont il étoit revêtu, et que maintenant son 
frère Mathias, au préjudice de son propre honneuret 
du droit des gens, qui l’obligeoient à protéger celui 
qui s'étoit jeté à ses genoux , le fait cruellement mas- 
sacrer par ceux ro qu'il eFeigaon PER RE à son 
secours. ; ift 


‘DE RICHELIEU. [1614] 183 


DE KA TE NET SNS 


[1614] Les présens que la Reine fit aux grands au 
commencement de sa régence, par de conseil du 
président Jeannin, étourdirent la grosse. faim de 
leur. avarice et de leur ambition, mais elle ne fut 
pas pour cela éteinte ; il falloit toujours faire de 
même si on.les vouloit contenter : de continuer à 
leur faire des gratifications semblables à celles qu'ils 
avoient reçues , c'étoit chose impossible, l'épargne 
et les coffres de la Bastille étoient épuisés ; et quand 
on l'eût pu faire, encore n’eût-il pas été suffisant, 
d'autant que les.premiers dons immenses qui leur 
_avoient été faits les ayant élevés en plus de richesses 
et d'honneurs qu'ils n’eussent osé se promettre, ce 
qui du commencement eût été le comble de ce qu'ils 
pouvoient désirer leur sembloit maintenant-petit , 
et ils aspiroient à choses si grandes, que l'autorité 
royale ne pouvait souffrir.qu'on leur donnût le sur- 
croît de puissance qu'ils demandoient. Ce. qui étoit le 
pis; c'est.que la pudeur de manquer au respect. dû à 
la majesté sacrée du prince étoit évanouie. Il ne se 
parloit plus que de se vendre au Roi le plus chère- 
ment que l'on pouvoit, et ce n’étoit pas de merveille; 
car si, à grande peine’, on peut par tous moyens hon- 
nêtes retenir lamodestie et sincérité entre les hommes, 
comment le pourroit-on faire au milieu. de l'émula- 
tion des vices,-et la porte.ayantiété si publiquement 
ouverte aux corruptions, qu'il. embloit qu'on fit le 
plus d'estime de ceux qui prostituoient leur fidélité à 


{ 
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plus haut prix? Cela donne juste enjpt-derdontérai 
c'est un bon moyen d’avoir la paix de l'acheter avec 
telles profusions de charges et de dépenses , puis- 
qu'elle ôte le pouvoir de continuer, fortifie la mau- 
vaise volonté des grands, et augmente le mal par le 
propre remède et la re Fe l'on y a voulu 
apporter. 

* On dira peutêtré que cela à différé la guerre ait: 
ques années ; mais ; si elle l'a différée’, elle a donné 
moyen de la faire plus dangereuse par après. Il est 
vrai que la Reiné en a tiré cet avantage, qu elle a 
quasi gagné le temps de là majorité du Roi, en la- 
quelle, agissant par lui-même , il lui sera plus aisé dé 
mettre à la raison ceux qui s’en voudront éloigner. 

“Les princes et les grands , Voyant que le temps 
s'approchoit auquel le Roi devoit sortir de sa minô: 


rité, craignirent qu il s’écoulât sans qu'ils fissent 


leurs affaires, et, ne les ayant pu faire à leur souhait 
dans la cour par négociations, nonobstant les libé: 
ralités et les prodigalités qui leur avoient été faites ; 
ils se résolurent de les fäire au dehors par les armes: 
À ce dessein, ét pour chercher noise, ils se réti= 
rèrent de la cour dès lé éonimencement de Y'année. 
M. le prince part le premier, et va à Châteauroux 
après avoir pris congé du Roi, promettant À Sa. Majesté 
de revenir toutes fois et quantes qu'il le manderoit. : 
Autant en fit M. da Maine, qui s'en'alla à oise 
sons, et M. de Nevers en son gouvernement de 
Champagne. AE is 
‘Le duc dé Bouil déieuss à dhétque temps' après 
eux à la cour, sura les ministres et la Reine 
qu'ils avoïent intention de demeurer dans la fidélité 
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qu'ils devoient à Sa Majesté, et que la cause de leur 


mécontentement étoit: la confusion qu'ils voyoient 
dans lesaffaires , de laquelle ils croyoient être obligés 
de: représenter les inconvéniens qui en pourroient 
arriver à Sa Majesté, et avoient quelque pensée de 
s'assembler sur ce sujet à Mézières avec leur train 


_ seulement. 


Le cardinal de Joyeuse fut employé vers lui pour 
aviser à assoupir cette émotion en sa naissance; mais 
leditduc, connoissant qu’il n’avoit aucun pouvoir de 
procurer. les avantages qu’ils désiroient, n'y voulut 
pas entendre. À peu de temps de là, il partit pour 
aller trouver les princes, sous prétexte de les ranger 
àleur devoir, mais à dessein en effet de les en éloi- 


gner davantage : ce qui parut bien par le bruit qu'il 


fit courir en partant, qu'il se retiroit parce qu’on avoit 
eu dessein de l'arrêter: Ps padilsrett 
M. de Longueville partit incontinent après, sans 
prendre congé de Leurs Majestés, qui, ayant eu avis 
que le. duc de Vendôme, qui étoit encore à Paris, 


_étoit aussi dela partie ; lé firent arrêter au Louvrele 


x1 de février. _ . :! aie 


Enimême temps force livrets séditieux couroient 


entre les mains d’un:chacun ; les almanachs , dès le 
commencement de l'année, ne parloient que de 
guerre; ils’en étoit vu un, d’un nommé Morgard, 


qui étoit sipernicieux que l’auteur en fut condamné 

aux galères. C'étoit un homme aussi ignorant en la 

science qu'il professoit faussement , que dépravé en 

ses mœurs, ayant pour cet ee de justice, 
( 


ce qui fit juger qu'il n'avoit.été porté à prédire les 


maux dont il menaçoit, que par ceux-là mêmes qui 
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les vouloient faire ; c'est pourquoiil mérita juiteinent | 
le châtiment qui lui fut ordonné. AL ELE 

La Reine envoya lors le duc de Ventadour et le 
sieur de Boissise vers M. le prince à Châteauroux ; 

mais ne l'y trouvant pas, pource qu’il étoit parti pour 
se rendre à Mézières, et ne pouvant avoir aucune ré- 
ponse des lettres qu'ils lui écrivirent, ils retournèrent 
à Paris. | 

Dès le commencement de ces mouvémens , elle se 
résolut de faire revenir M. d'Epernon de Metz, où 
il étoit allé mécontent sur la fin de l’année dernière; 
et pour le contenter fit revivre, en la personne de 
M. de Candale, la prétendue charge de premier gen- 
tilhomme de Ja chambre, qu'il avoit eue du temps du 
roi Henri ur. Elle accorda aussi au sieur de Thermes 
la survivance de la charge de premier gentilhomme 
de la chambre, qu'avoit M. de Bellegarde , et flatta 
M. de Guise de l'espérance de lui donner la conduite 
de ses armées, 

Tout cela ne plaisoit point au maréchal d’ hs qui 
n'avoit nulle inclination pour ces messieurs-là, et 
au contraire la conservoit pour M. le prince et ceux 
de son parti, quoique, pour cette fois, ils fussent 
sortis de la cour sans lui donner aucune participation 

- de leur dessein. 

. Cependant M. de Vendôme, mal gardé au Louvre ; 
se sauve, le 19 de février , par une des portes de sa 
chambre qu'on avoit condamnée, va én Bretagne, 
où le duc de Retz se joignit à lui, et lui amassa quel- 
ques troupes , commence à faire frtifien Blsuebe etse 
rend maître de Lamballe. 

La Reine envoie défendre à tous les gouverneurs 


gl 
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des places de le/recevoir plus fort, et commande au 
parlement d'empêcher qu'il se lève des gens de guerre 
en la province. : Jupes à 

Le même jour qu'il se sauva, la Reine eut avis que 
le château de Mézières avoit été remis en la puis- 
sance du duc de Nevers, lequel voyant que Descu- 
roles, lieutenant de La Vieuville, qui en étoit gou- 
verneur, ne lui en vouloit pas ouvrir les portes , et 
sachant, d'autre part, que la place étoit mal munie 
de tout ce qui étoit nécessaire pour sa défense , en- 
voya querir deux canons à La Cassine ; et en fit venir 
deux autres de Sedan , à la vue desquels Descuroles 
se rendit le 18.. | | 

“Le duc de Nevers, qui:en donna avis à la Reine, 
fut si effronté que de lui mander que son devoir l'a- 
voitobligé de se saisir de cette place, d'autant que 
Descuroles n’avoit pu lui en refuser l'entrée qu'en- 
suite de quelque conspiration qu'il tramoit contre 


J'Etat, attendu qu’en lui, comme gouverneur de la 
; e | , 
- province, résidoit l'autorité du Roi, et que Mézières 


étoit de son patrimoine. Il demandoit aussi que le 
marquis de La Vieuville fût puni pour avoir donné à 
Descuroles un tel commandement,  : :. 
La Reine, n’osant pas blâmer ouvertement l’action 
qu'il avoit faite, se contenta de lui envoyer M. de 
Praslin avec une lettre de:sa part, par laquelle elle lui 
commandoit de recevoir en ladite citadelle un lieu- 


_ tenant des gardes qu’elle lui envoyoit. 
8 q Y 


La Reine , agitée par tant de factions qu'elle voyoit 
dans le royaume , eut quelque pensée de se démettre 
de la régence, et aller au parlement pour cet effet. 
Le maréchal et sa femme étoient si étonnés des me- 


' æ- " 
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naces et autres srsrtele faisoient , 
qu'ils n’osoient lui déconseiller. Le seul Barbin , Vs 
quel la Reine avoit quelque confiance pource qu'il 
étoit intendant de sa maison , et étoit homme de bon 
sens, insista au contraire, toi apportant pour princi- 
pale raison le: péril + ri en ce faisant elle met- 
troit le Roi. TEL | | Fo 
- Elle dit qu'on lui avoit donné avis de Brétagüe que 
quelques-uns faisoient courir le bruit qu’elle vouloit 
faire empoisonner le-Roi pour avoir continuellement 
et à toujours la régence; que c'étoit chose horrible 
de lui imputer telle calomnie , jurant qu’elle éliroit 


‘plutôt la mort que la continuation d'ane si pesante 


charge; dit de plus qu’elle savoit tous les mauvais 
bruits qu’on faisoit courir contre elle-même , contre 


+ réputation , et que ce n’étoit la première faib qu’ on 


avoit dit que le ph A d'Ancre la servoit , et que, 
quand les factieux n'en peuvent plus, ils publient 
divers discours et contre sa personne et contre le 
gouvernement de l'Etat. Néanmoins, qu’elle est réso- 


_luüe d'achever l'administration pendant le temps de 
‘sa régence, ayant pour principal but de bien servir 
le Roi, et se tenir bien auprès de lui, et qu’ellé pou- 


voit dire assurément que cela alloit le mieux du 
monde entre le Roi et elle, et qu’elle prendroit cou- 


rage, voyant le temps de la majorité approcher , et. 


qu'elle avoit su et appris de bon lieu que la’reine 
Catherine de Médicis avoit fait déclarer le roi Charles 
majeur dé bonne heure , pour se décharger d'envie ; 
et avoir nee 7 rl absolue sous le: nom du Roi 
son fils. | 

ñ yavoit Fa le conseil une grande division pour 
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résoudre leqnel des deux partis la Reine devoit:sui- 
vre, ou aller droit à ces princes avec ce que le Roi 
avoit de gens de guerre, ou mettre cette affaire en 
négociation...) : 09 NES | 

Le cardinal de Joyeuse, M. de Villeroy et le pré- 
sident Jeannin, étoient d'avis qu'on courût prompte- 
ment sus, aux princes, sans leur, donner temps de 
faire assemblée de-gens.de guerre , attendu qu'ils n'é- 
toient pas en état de. se,défendre , mais si foibles, 
que leseul régiment des.Gardes et une partie de Ja 
cavalerie entretenue, étoient suffisans de les réduire 
à.la raison. Wie dei iso tn HO Sr 
.: Qu'au moins la Reine leur devoit-elle’faire,peur , 
et partir.de. Paris pour.aller jusqu'à Reims; ce,.que 
faisant, elle: les contraindroit oude venir absolument, 
sans aucune condition, troüver Leurs Majesiés, on de 
se retirer, avec désordre et à leur confusion, hors 
du royaume ; .qui.,.par: Ce, moyen, demeureroit.pai- 
sible et en-état que, chacun; seroit, bien aise d'aban- 
donner le parti.des princes et seremettre.en son de- 
voir, et que, par.ce moyen, elle etireroit. Mézières 
surpris sur les-siens, et toutela Champagne.et.llles 
_ de-France; qui étoient,possédées, par,ceux qui leur 
devoient être suspegts..s on an tone tie, 

M. de. Villeroy.ajoutoit.que si la Reine: faisoit au- 
trement, elle tomberoit. en la, même.faute,que, l'on 
avoit commise er la première prise.des armes de la 
ligue ; auquel temps , si on eûtpu prendre ‘un con- 
- seil généreux d'aller droit à M. de Guise.et à ses par- 
tisans, qui étoient plus armés de mauvaise volonté 
qu'ils ne l'étoient de gens.de guerre, dont ils avoient 
fort petit nombre près d'enx, on eüt mis les affaires 
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en état de ne les voir plus Ars À créé où 
elles furent depuis. HENCCUNE 
Le chancelier , qui avoit ME TE en toutes oc: 
currences de chercher des voies d’accommodement, 
et prendre des conseils moyens, que César disoit 
n'être pas moyens mais nuls dans les grandes af- 
faires , fut de différente opinion, et estima qu'on dé- 
voit dbHadl aux princes toutes sortes de contente- 
mens. Il réprésentoit que tous les grands du royaume, 
sans presque en excepter aucun, étoient unis avec 
M. le prince contre l'autorité royale; que la Reine 
n’avoit que messieurs de Guise et d'Epernon dé son 
côté , et qu’encore étoient-ils en telle jalousie l’un de 
Y'autre, prétendant tous deux ä la charge de conné- 
table , qu’ils se haïssoïient de mort. Que le parti des 
hüguenots étoit lors très-puissant, qu’ils ne déman- 
doient que le trouble du royaume, expressément 
pour en profiter, disant ouvertement qu'il falloit qu'ils 
se fissent majeurs pendant la minorité du Roi, S'ils ne 
vouloient consentir à se voir un jour absolument rui- 
nés, quand il auroit connu ses forces. Que le gou- 
_ vernement étant entre les mains d'une femme, et le 
Roi âgé séulement de douze à treize ans, la pru- 
dence requéroit qu'on ne commît rien au hasard , 
et obligeoit à préférer les moyens de conserver la 
paix à une guerre, quelque avantageuse qu’elle sem- 
blât de primé face. à 
Le maréchal d'Ancre, qui étoit à Amiens, et en 
quelque disgrâce, celni sembloit, de la Reine, dépé- 
choit continuellement courriers sur courriers à sa 
femme , pour la presser de se jomdre à l'avis du chan- 
célier, et faire tout ce qu’elle pourroit pour moyén= 
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ner la paix. Elle le fit; et trouvant pendant ces 
contestations, qui ténoient l'esprit de la Reine divisé 
entre l'estime qu’elle devoit faire du conseil des uns 
ou des autres, plus d'accès auprès d'elle ét plus de 
lieu en sa bonne grâce, elle lui fit mal juger de 
toutes les raisons de M. de Villeroy, les interpré- 
tant à dessein qu'il eût d’obliger M. de Guise; lui 
faisant avoir le commandement des armées , et à son 
animosité contre le chancelier et le maréchal d'An- 
cre , qu'il espéroit de ruiner par la guerre; et ensuite 
- lui fit prendre la résolution d’accommoder les af- 
faires par la douceur ; ce qui n'empêcha pas, néan- 
moins, d'envoyer en Siiss faire uné levée de six 
mille hommes. 

On présenta à la Reine, le a1 de février, de la Det 
de M. le prince, un manifeste en forme de lettre, par 
lequel il essayoit de justifier le crime de la rebellion 
que Iniet les siens commettoient, et vouloit faire 
passer pour criminelle l'innocence de la Reine et de 
son gouvernement. Il n’avoit dessein , disoitil, que 
de procurer la réformation des désordres de Y'Etit, 
à laquelle il ne prétendoit parvenir que par renon- 
trances et supplicætions; lesquelles, pour ce sujet, il 
commencoit à faire sans armes , auxquelles il ne vou- 
loitavoir recours qu’au cas qu'il fût forcé à repousser 
les injures faites au Roi par une naturelle; juste et 
nécessaire défense. 

Ses plaintes étoient de tous les maux imaginaires 
enun État , non d'aucune faute réelle dont la régence 
de la Reine fût coupable. Il se plaignoit que l'Eglise 
n’étoit pas assez honorée , qu'on ne l’employoit plus 
aux ambassades, Li on semoit des divisions dans la 
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Sorbonne,.la noblesse étoit are peuple étoit: L 
surchargé, iles offices de judicature ,étoient. à trop. 
haut prix, les parlemens n’avoient,pas la fonction, 
libre de leurs charges, les ministres étoient ambi-. 
tieux,.. qui, pourse conserver en autorité ,me se sou- 
cioient pas de perdre l'Etat. Et ce qui étoit. le meil- 
leur, est.qu'il se plaignoit des profusionsset. prodiga- 
lités qui se faisoient des.finances du Roi, comme si 
ce n’étoit pas lui et les siens qui les eussent toutes 
reçues, et que, pour gagnertemps avec eux, la Reine: 
ny eût pas été forcée. Pour.conclusion.; il. demandoit 
qu'on tint une assemblée des Etats ; sûre et libre, que 
les mariages du Roi et de Madame fussent} différés 
jusqu'alors. no piliers 
:. Ceux qui répondirent.de.la part de E Raine à ce 
manifeste, y'eurent plus d'honneur que de peiñeï'car 
les raisons qu'ils avoient sur. ce sujet ,étoient! con- 
vaincantes et aisées à trouver. Que. M. le prince avoit 
tort de. ne lui avoir pas depuis quatre;ans:remontré 
toutes ces choses lui-même, et ne. 'avoit pas:avertie 
des malversations prétendues sur lésquéiles il fondoit 
sesmécontentemens. Qu'il ne falloit point s'éloigner 
pour. cela, de la.courk et prendre prétexte: sur les:ma- 
riages.que, lui-même avoit approuvés. et signés1Qne 
ni l'Eglise, nila, noblesse, nilepéuple;ne:se plaignent 
 d'être,maltraités, ni. n’en ont: point de! sujek, aussi 
peu la Sorbonne, en laquelle Sa Majésté aslâchéde 
maintenir la bonne intélligeñce, laquelle cenx qui se 
plaignent d'elle ont essayé et essaient journellement 
de; troubler par mauvais desseins, au préjudicé du 
service .du Roi et du, repos. de, l'Etat. Que: tant;s'en 
faut qu’elle eût appauvri la noblesse, elle leur.avoit 
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plus libéralement départ. des biens et des. honneurs 
qu'ils. n’en avoient du temps du feu Roi. Que ce n°é- 
toit. pas de son temps que les offices de. judicature 
avoient été rendus vénaux, ni qu'elle n’avoit donné 
occasion à les hausser de prix. Que le peuple a été 
soulagé, et les levées ordinaires diminuées , nonobs- 
tant les grandes dépenses qu’il. étoit nécessaire, de 
faire. Que les parlemens avoient toute liberté en 
l'exercice de la justice. Que c’est l'ordinaire de ceux 
qui. entreprenoient contre leurs souverains, de faire 
semblant de ne se prendre. pas à eux, mais à leurs 

ministres, et, par ce moyen, et) en papier, 
leur nom, faire néanmoins tomber sur eux en effet 

tous les, reproches. ‘dont on charge. leurs serviteurs, 
Que ceux dont elle se sert sont vieillis dans les 
affaires publiques et dans les charges qu'ils exercent, 

lesquelles, ils sont: tous prêts de lui remettre s'il est 
jugé expédient pour le bien de l'Etat; mais qu ’elle 
sait qu’ils méritent plutôt récompense que punition. 
Que:les profusions. qu'il appelle n’ont été faites que 
pour contenir en leur devoir ceux qui s’en plaignent 
maintenant, et en. ont eu tout le profit. Que si telles 
gratifications n'ont produit l'effet. qu on.en avoit at- 
tendu, on ne peut que louer la bonté de la Reine, è 
et accuser l'ingratitude de, ceux qui les ont recues. 
Quant aux Etats-Généraux, elle a toujours eu des- 
sein de les assembler à la majorité du Roi, pour 
rendre compte. de son administration 3. mais que la | 
demande qu'il fait c qu'on les rende sûrs et libres, té- 
moigne qu'il projette déjà des difficultés pour les due 
der, et en faire avorter, le. fr uit. avant la. naissance, 
Et enfin quela protestation qu il fait de vouloir p pro- 

T. 21 bis. 3 
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céderàlà félbridation prétendue de l'Eât par moyé ens 
légitimes et non pär armes, est plutôt à désirer qu'à 
espérer, vu ‘que la liaison des : seignéurs mécontens 
‘avec lui est un parti, lequel Sans l'autorité du Roi 
we péut être légitime , va le grand chemin à là guerre, 
est un son de trompette qui appelle les pertürba— 
teurs du repos public, et férce . Rôï às »é GPPOSSE 
par toutes voies. 

“M. le prince envoÿa À tous les itéutesh de France 
la copie du manifeste qu'il envoyoit à la Reine, avec 
une lettre particulière qu'il leur écrivoit pour les con- 
“Vierde lui aidér; mais nul d'eux ne lui fit féponse. il 
écrivit à plasienrs cardinaux, princes êt' Seigneurs 
particuliers, la plupart Car au | Roi 
leurs paquets férmés. en 

* La Réine ; pour n’oubliér aucune voie dé adssalt, 
‘envoya À Mézières le président de Thou, pour le 
trouver et convenir d’un lieu pour Corférer avec lui. 

Le président alla jusqu'à Sedan ; où il étoit allé voir 
le duc de Bouillon, où, après lui avoir fait éuïr üne 
comédie, où plutôt une satire contre le gouverne- 
ment ,ils s ’accordèrent de la Ville de S6issons où 
la conférence fat assignée pour LA commencément 
d'avril.” F Labbé te, hs 

‘ En ce rt mourut lé connétable de Montmo- 
réncy, chargé d'années ; il fut le plus bel Home de 
cheval étle meilléur gendarme de son temps, et en 
D pe d'homme de grand'sens , nonob$tant qu il 

eût aucunes lettres, et va Vu Lo ‘écriré son 
nom. Éyad”. FÈR ; «isa 

LR persécution" que sa inaison feçut dé celle de 
Guise le porta, pour $a conservation, des s’ unir avec 
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les huguenots de Languedoc, anxquels le service.du 
Roi l’obligeoit de s'opposer ; sans que néanmoins il 
leur laissât tant prendre de pied qu'ils fussent maîtres 
des catholiques, tenant:les choses en un équilibre 
qui, continuant. la guerre; lui donnoit prétexte de de- 
meurer toujours armé. Le roi Henri-le-Grand, pour 
le retirer avec honneur de cette province, 6ù1l avoit 
vécu presque en souverain, lui donna la charge de 
connétable, que trois de $es prédécesseurs avoient 
possédée. Sa présence diminua sa réputation, soitque 
son âge déjà fort avancé eût perdu quelque chose de 
la vigueur de son esprit, soit que les hommes conce- 
vant d'ordinaire les choses absentes plus: grandes 
qu'elles ne sont quand nous les voyons, elles ne cor- 
respondent pas à notre attente, ou soit enfin que le 
peu de satisfaction que le Roi avoit de ses actions 
passées , l'envie qu’on lui portoit, et la faveur.de Sa 
Majesté, la bienveillance de tous les, gens ‘de guerre 
vers le maréchal de Biron, qui étoit un soleil levant, 
obscurcissént l’éclat de ce bon homme , qui-étoit déjà 
bien fort en son déclin. À la mort du Roi, sa vieil- 
lesse ne le laissant que l'ombre de ce qu'il avoit été, 
il désira retourner en son gouvernement, où il mou 
rut au commencement d'avril de la présente-année , 
s'étant, quelque temps auparavant, séquestré des 
choses Yémbrelles pour vaquer à la considération 
de celles du’ciel et penser à son salut. TI 

Le 6 d'avril, la Reine fit partir de Paris le duc de 

Ventadour, les présidens Jeannin et de Thou, les 

sieurs de Boissise et de Bullion, pour se rendre à 

Soissons au temps dont ils étoient. convenus avec 

M. le prince. Après plusieurs conférences avec tous, 
IE 


\ 
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dont Ja première futle 14 du mois, ét plusieurs au+ 


tres particulières avec le ducide Bouillon; qui éfoit ! 


l'ame de cette assemblée, on.convint de trois choses. 
La première fut. celle: du mariage qu ils vouloient 
qui fût sursis jusqu’à la fm des Etats, qu’on leur. ac- 
corda de l'être jusqu’à lamajorité du Roi; la: seconde, 
les Etats libres, demandés en apparence pour réfor- 
mer l'Etat ; mais en «effet pour-offenser-la Reine et 
les ministres; la troisième, le désarmement du Roi ; 
qu'ils vouloient être fait en même temps qu'ils dé- 
sarmeroient, mais qu'on ne leur accorda qu (près 
qu'ils auroïent désarmé les premiers. : | 

Durant plusieurs allées et venues qui.se fient de 
Paris à Soissons pendant cette conférence, l’armée 

_du Roi se faisoit toujours plus forte en Champagne, 
et la levée des six mille Suisses y arriva, dont M. le. 
prince prit ombrage; et, écrivant à la Reine qu'il lais- 
soit messieurs du Maine et de Bouillon pour para- 
chever le traité , il s’en alla avec le duc de Nevers et 
le peu de troupes qu'il avoit à Sainte-Menehould , 
où le gouverneur et les habitans, lui ayant du com- 
mencement refusé les portes, le laissèrent entrer dès 
le lendemain. * 

Cette nouvelle arrivée à la cour fortifia T'opinion 
de ceux qui déconseilloient à la Reine d'entendre aux 
conditions de paix qu’on lui avoit apportées. On parla 
d’assembler les troupes du Roi.en un corps d'armée, 
‘ét “en‘donner la conduite à M..de Guise, La Reine 
néanmoins voulut encore une fois dépêcher vers 
M. le prince, et choisit le sieur. Vignier, intendant : 
de ses affaires, qui lui rapportant le désir qu'avoit 
M. le prince que les députés. s'avançassent à Rethel, 
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ha Reine Jéur en’ fit expédier: ‘laéommission le 51de 
mai ; ensüité de laquelle: ÿ étant allé, le tout se ter- 
ina en divers intérêts particuliers ; ‘qui passèrent à 
l'ombre des trois concéssions ‘générales’ prétéendues 
pour le bien publie, lesquelles a UE té accordées 
à Soissons. Ù YY019IU 

- Les intérêts particuliers ioleit poibl chefs, 
M. le prince eut Amboise ; il en demandoit le-:gou- 
vernément pour toy die : prétendant qu'il luisfût 
nécessaire pour sa sûrelé, On le lui accorda en dépôt 
seulement , ‘et ce jusqu'à la tenue’ des Etats; mais, 
_outre cela; on lui promit: et paÿya te cent cin- 

quante mille livres en argent comptant." AGE 

M. du Maine} trois cent mille: livres: ‘en argent 
pour se marier ; et la survivañce du’ ‘gouvernement 
de Paris , pour se’ rendre. ‘plus considérable ‘en lIle- 
de-France , dont'il- étoïitgouverneur.:M:de Nevers, 
le gouvernement de Mézières et us Nes de 
l'archevéché d’Auch: 22712 460: (6186 D 

M. de Longueville, cent ville: dyosis de. pensions 
Messieurs de Rohan êet dé Vendôme comparoissoient 
par prôcureuürs. M, dé Bouillon’ eut le doublement 
de ses gendarmes ; “ét l'attribution de la connoissance 
du ‘taillon, comme premier ‘maréchal de: Fränce. 
Toutes ces: conditions étant accordées entre les com- 
missairés du’Roi et les princes, M. de Bullion: fut 
député pour les porter à la Reine, où il trouva les 
‘choses bien autrement qu’il n’eût pensé: : "°° 

Car lé cardinalide Joyeuse, les ducs de Gvisé ‘et 
d'Epernon , et le: sieur de Villeroy, qui étoient réu- 
nis ensemble pour empêcher la paix, agirent de telle 
sorte vers l'esprit de la Reine par la princesse de 
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Conti baséonne aux! ‘intérêts du, duë, de Guise, qui 
prétendoit-être connétable, par la guerre, que, Je 
que le ‘chancelier, le maréchal et la maréchale, et 
copimandeur de Sillery, fissent tousleurs efforts Li 
la paix ils n’y pouvoient porter l'esprit. de la Reine. 

M. de Villeroy et le président Jeannin s’opposoient 
particulièrément à livrer. Amboise à M. le prince, 
remontrantde quelle conséquence étoit cette place , 
à cause de sa situation.sur une grande rivière proche 
de céux-de la religion,: | 

Cette <ontestation dura quelque ist entre: 4 
phis puissans de, la cour. Le duc d'Epernon. voulut 
= même faire une. querelle d'Allemand au sieur, de Bul- 
lion; à qui:il tint des, paroles. fort. aigtes pour le dé- 
tourner de: favoriser. la paix; mais tant. s'en faut qu'il 
s'en abstint poùr ce sujet, que, s'étant, te à Ja 
Reine de son procédé ; il-prit, occasion, de lui faire 
connoître! que le duc-et ses adhérens agissoient ayec 
d'autant plus d'artifice et de violence As ne, ue 
paimoiqns) faireipârtaison. …  :);25000 1 

: Enfin.le sieur de Villeroy; Fa PR se Paso à 
4 guerre; layant, vu:que,da proposition..qu'il. avoit 
faite-à da Reine fde chasser le chancelier, duquel il 
dtoit séparé dépuis,Ja mort, de la,dame de Puisieux 
qui étoit sa petite-fille, ne-réussissoitpas,.se porta à  ! 
Ja paix en se. éunissens: avec: Je rmarAsfab d'Ancre ani 
da‘ désiroit. 2. | ol 109 dy 

D'autre paït;:la poses de Conii et, la MAD 
d'Anre étant venues aux, grosses, paroles,surle sujet 
-dés affaires présentes ; la dérnière outrée. de l'inso- 
“lénce de Ja princesse ; fitsi bien connoître à la Reine 
“que si la guerre, étoit, elle seroit tout-à-fait sous la 
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tyrannie de la maison de Guise, qu'elle se résolut à 
la paix. 

Pour la conclure < avec les formalités requises , on 
assembla les premiers présidens et gens du Roi des 
compagnies .souveraines. de Paris. prévôt de ladite 
ville, , grands du roy aume et ministres, qui tous en- 
Abe: approuvèrent les conditions portées ci- dessus, | 
Le sieur de Bullion retourna à Sainte-Menehould où 
étoient les. princes , .où la paix fut signée le 15 de mai. 

Cependant. le marquis de Cœuvyres revint d'Italie 
où l’on l'avoit, dépêché l'année passée , et arriva à la 
cour le 10 de mai. Passant par Milan , il vit le gou- 
verneur, pour lequel il avoit des lettres, et recut de 
lui un bon, traitement en apparence, et témoignage 
de confiance sur le sujet pour lequel il avoit été dépé: 
ché ; mais il ne fut pas silôt arrivé à Mantoue, qu'il 
reconnut bien, par effet, la jalousie qu'il avoit que 
Leurs Majestés prissent part aux affaires d'Italie, et 
voulussent, employer l leur autorité pour les accorder ; 
car il dépécha en, même temps secrètement un COr- 
delier, pour persuader au duc de Mantoue. qu il ne 
devoit entendre aux propositions que, _Jedit marquis 
lui feroit de la part du Roi; et, de peur que les rai- 
sons. du cordelier. ne fussent. suffisantes, il envoya 
encore le prince de Castillon, qui étoit commissaire | 
impérial , pour lui faire la même instance. au nom de 
l'Empereur ; et, . afin que < cela ne parût, point, le com- 
imissaire se tint caché en unê des maisons du duc près 
de Mantoue. Mais tous ces artifices n ‘eurent pas: assez. 
de pouvoir, sûr} esprit du duc pour le faire entrer en 
soupçon d'auoun conseil qui Jui! fût donné de la part 
de Sa Majesté; à quoi déférant entièrement, il par- 
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donna au’éointe Gui de Saint -Gébrges età tous ses 
autres sujets rebelles du Montferrat, renonça à | toutes 
jes prétentions que loi ét ses sujets pouvoient juste- 
ment avoir , à cause des ruines et dégâts de la guerre 
ja} uste que le due de Savoie Jui avoit faite, promit 
de se marier avec la princesse Marguerite, et sé sou- 
iéttre à des arbitres qui jugeroïent tous leurs ‘diffé 
rends avant, la consommation du mariage. si dépêcha 
à la cour un courriét avec tous ces articles, avec 
ordre, si Leurs Majestés les agréoient, ‘dé le faire 
passer en Espagne, où de se rémettre à la Réine si 
ellele vouloit, pour, par s ses ques »Ÿ + consentir 
les ao AE Le 
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Gaÿlég que tés TA träverséroient l acconimo- 
dement entier entre lui et le dué de Mantoue , ét se 
servoit de ce prétexte pour ne pas désarmer. 

pui arriva à Paris le 10 de mai, où il vint à propos 
pour être} peu après envoyé à M. de Vendôme , Jui 
conseiller de revenir en son devoir, Car, en celte 

paix qui avoit été faite, les ennemis du Roi ayant 
ÉnténEr pardon sans réparer leur faute , ét recu des 
bienfaits, sinon à cause » Au moins À l'occasion du mal 
qu'ils avoient fait, et dep eur qu ‘s'en fissent davan- 
tage, tant 5* s'en Te nul pérdissent lai mauvaise vo- 
lônié qu'ils : avoient au service du Roi, > qu ‘ils s'y affer- 
mirent avantage | at l'impunité” à avéc “laquelle! ils 
vôyoïent qu'ils la pouvoient exécuter. Nonôbstant 
toutes les’ promésses qu'avec serment messieurs le 
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prince et de Bouillon firent au président Jeannin de 
demeurer à l'avenir dans une fidélité exacte au ser- 
vice du Roi, ni l'un ni l’autre ne revint à la cour, 
comme ils avoient donné à entendre qu'ils feroient ; 
mais M. de Bouillon alla à Sedan, et M. le prince 
n'approcha pas plus près que Valery, d'où il écrit à la 
Reine, qui lui envoya Descures, gouverneur d'Am- 
boïse, , qui lui remit la place en sès mains, de laquelle 
il alla incontinent après prendre possession. Le duc 
de Nevers s'en ‘alla à Nevers; le duc de Vendôme 
étoit en Bretagne; M. de Longueville vint saluer le 
Roi, mais demeura peu de jours près de sa personne ; 
M. du Maine É vint, qui y demeura Fe M L 
étoit très- bien vu de Leurs Majestés. 

Le seul duc de Vendôme témoignoit ouvertément 
m'être pas content, de là paix; le duc de Retz ét lui, 
pr étendant qu'on n'y avoit pas eu assez ‘d'égard à leurs 
intérêts, voulurent essayer des avantager , , êt gagner 
quelque chose de plus pour eux-mêmes; de sorte 
que non-séulement ledit duc de Vendôme ne se met- 
toit en devoir de rasér Lamballe'et Quimper, selon 
qu'il étoit obligé , mais surprit encore la ville et châ- 
teau de Vannes pee l'intelligence” d’'Aradon, qui en 
étoit gouverneur, et faisoit beaucoup dâctes d'hosti- 
lité en cette province. | 
La Reine ne crut pas pouvoir envoyer vers lui 
personne qui pût gagner davantage sur son esprit 
que le marquis de Cœuvres, qui n’en rapporta néan- 
moins pas grand fruit ; ce qui obligea là Reine à le 
lui envoyer encore une  féts avec menaces que le Roi 
üuseroit de remèdes extrêmes si volontairement il ne 
se méttoit à la raison. | 
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Elle changea seulement l'ordre. du. rasement, de 
Blavet en un commandement de faire sortir, la garni- 
son qui y étoit pour y en faire entrer une. des Suisses, 
La crainte obligea M. de Vendôme à signer toutes les 
conditions que l’on désiroit de Jui ; mais, pour les 
avoir signées il ne .se hâtoit néanmoins pas encore 
de les exécuter, 
pavé, et. que le mauvais em def autres 
princes la rendoit recommandable cle reçut une 
grande perte en la mort du chevalier de Guise, qui 
arriva. le premier. jour dej juin. Il étoit prince géné- 
reux, et qui donnoit beaucoup à espérer de;lui ; ; mais 
le duc de Guise, qui en faisoit son épée, le nourris- 
soit au sang , et Jui avoit fait entreprendre deux 
mauvaises actions :, l'une contre le marquis , de 
Cœuvres, l'autre contre le baron de Luz, la dernière 
desquelles il exécuta à son malheur; càr Dieu. qui 
hat le meurtre « et le sang, innocent répandu Le le punit, 
et fit qu'il répandit le sien même par sa propre main ; 
çar étant. à Baux, en Provence, il. voulut; Par, ga- 
lanterie, mettre le feu, à un canon, qui creya. et. Je 
blessa d’un de ses. éclats, dont il mourut deux heures 
après: 1On. sans reconnoître . qu'il l mériloil ce, FARIS 
de mort cruelle et avancée. 
$ im ANTON, ce.temps, le parlément fit brûler, Ra a 
in, d' un bourreau > un livre, de Suarez À jésuite x 
intitulé : La Défense de la oi catholique >. Gposto- 
lique, contre les erreurs de la secte d ‘Angleterre ; ce 
comme enseignant qu'il est loisible aux sujets .et 
aux. étrangers d' attenter àla personne des s souverains, 
Et, Pere que ce livre étoit nouvellement i HApEIRÉ 
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etapporté en France , nonobstant la déclaration des 
pères. ét le décret de leur général; de lan 1610; la 
cour. fit venir les pères jésuites Ignace, Armand 
Fronton , Leduc, Jacques Sirmond, et fit prononcer 
ledit arrêt en:leur présence, leur enjoignant de faire 
en, sorte. vers. leur général, qu'il renouvelât ledit 
décret;;et.qu'il fût publié, et d'exhorter le peuple 
en leurs prédications à une doctrine contraire. Cet 
arrêt de la cour. fut si mal recu à Rome par les faux 
donnés.à entendre.de ceux.qui. y étoient intéressés , 
que Sa Sainteté fut ,sur. le. point. d'excommunier le 
parlement, et detraiter leur arrêt. comme ils.avoient 
fait le livre de Suarez. Mais quand l'ambassadeur du 
Roi l’eut informé de la procédure et du fait, Sa Sain- 
teté, bien loin de,condamner. ledit arrêt , donna.un 
bref:et décret confirmatif, de, la détermination du 
concile, de Constance en ce. sujet, laquelle le parle- 
ment:avoil suivie,en son antêt. »1 :1010vS Inn 2409 

Taudis.que leyparlement travailloit à Paris contre 
les pères jésuites x M. le:prince..en.avoit à Poiliers 
contre l'évêque. On-s'aperçuten.cette ville, au temps 
que. l'on;a;accoutumé d'élire.un.maire . qui est.le 
lendemain de la Saint-Jean, de quelques menées de 
sa part ;-on y: découvrit.un, parti. formé pour lui, 
duquel -Sainte-Marthe , lieutenant général, et quel- 
ques autres.des principaux.officiers étoient: Le 22 du 
mois, un, nommé Latrie,, qui étoit à M.le prince, 
fut attaqué dans la (ville pet blessé.d’un.coup. de. US | 
rabine par quelques-habitans , qui.se retirèrent,dans 
TEvéché: M. le prince part d’Amboise, se présente 
aux-portes ,.que l'évêque (auquel.la Reine; dès le 
commencement de ces. mouyemens,,;AVOÏL .ÉCriL et 
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comimandé qe ne laisser entrer dép TRS grands en. 
ladite ville) lui fit” refuser: M. lé prince demandant 
à parler à quelqu’ uñ , ü nommé Berland: se préséhta, 
quiui dit qu'on né RHiésérét point ‘entrer etysur 
ce qu'il il linterrogea de la part de’ qui‘il fi faiboit 
cette : réponse, il lui dit « que « c'étôit de la part dé dix 
mille hommes armés qui ‘étoiént dans la’ ville, qui 
mourroient plutôt que de Fy laisser entrer ; et MER 
le prioit de se retirer, ou ‘qu'on tireroit sur le 

- Lé duc de Rôtanais, ‘gouverneur de la ville, affidé 
à M. le prince, y'alla lé 25 ;'ais’il fat conträint de 
prendre le logis de l'évéde pour asile , et céux de 
la” ville refusant de Tui obéir, et protestant qu ils 
ne reconnoissoiènt lors personne que l'évêque; ilen 
sortit déux ; jours après: M:le prince se retira à Chà- 
tellérault, d'où il'écrivit à lx Réiné une lettre! pleine 
de pliintes lui demaridant justice de: l'évêque ét de 
ceux qui avoient été contre lui ; puis, ‘ayant arassé 
quelque noblesse, etle marquis de/Bonnivet lui ayant 
ainené un ‘régiment’, “il alla! loger à’ Dissé ; maison 
paré et'antrés lieux à l'entour de Poitiers’, qui 

énVoya demander assistance à la er et la Ha ge à 
de lès dégager de M. le prince! © ‘| 2) 1: 

“La Réine lüi‘manda! qu'elle: ‘ur feroit fire: justice, 
dfül'élle attribuoit au! parlement la connoissance de 
ce qui s'étoit passé en 'cette affaire, pour en ‘juger 
sélôn les lois; et, afin ‘qu'on né pût prendre aucun 
prétexte pour/'ne pis ‘exécuter lé traité dé Säinte- 
Menéhould , la Reïne fit vérifier, le 4 de juillet; une 
déclaration dt Roi, portant: que Sa Majesté avoit été 
bien” informée que lé siéur prince et tous ceux ‘de son 
parti W'avoient eu aucune inauvaise intention contre 
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son service , et partantiavouoit tout ce qu ‘ils avoient 
fait, et ne vouloit pas qu'ils en pussent. être jamais 
Arche, Tout cela ne put-pas faire retirer M. le 
prince, qui muguettoit cette ville, et auquel-la lâcheté 
du gouvernement passé faisoit peu appréhender l'a- 
venir. 

« M. de Villeroy persistoit 4 au conseil généreux qu “il 
avoittoujours donné , qui étoit que le Roi et la Reine 
s'acheminassent en ces quartiers-là ; joint qué M:.de 
Vendôme juquisétoit.en Bretagne , n ’obéissoit non 
près que s'iln ’eût point signé le traité. 

- M. le chancelier étoit d’un avis contraire, apquel 
le maréchal d’Ancre et sa femme se joignoient;iet la 
chose.se traitoit avec tant d’animosité de part et 
d'autre, qu'il y-eut beaucoup de paroles d'aigreur 
entre eux et ceux qui étoient d'avis du voyage. 

Mais enfin la Reine , s'étant mal trouvée des pre- 
miers-conseils de M. le chancelier , et d'avoir voulu 
éviter le naufrage en cédant aux ondes , suivit pour 
cétte fois le conseil de M. de Villeroy, nonobstant 
tous les offices du. maréchal et de sa femme, et se 
résolut de résister au temps, faire force à la tempête!, 
et mener le Roi à Poitiers et.en Bretagne. Elle le fit 
partir le.5 dé juillet. Le maréchal et sa femme, s ’esti- 
mant ruinés , n'osèrent accompagner Leurs Majestés 
en ce voyage, mais demeurèrent à Paris. | 

La Reine étant arrivée à Orléans, dépécha. M. du 
Maine vers M. leprince , croyant qu'ayant été de son 
parti il avoit plus de pouvoir de le faire retirer ; Mais 
son voyage n'eut autre fin , sinon que M. le prince, 
voyant le Roi s ‘approcher de. lui, dit qu'il, s'en alloit 
à Châteauroux, où il attendroit la satisfaction, de ï of- 
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fense qu'il avoit recué;et fut voiren passant M. de 
Sully sous: prétexte. de lé di res en son devoir} 
a en intention toute contraire. : # 4 
Elle renvoya aussi d'Orléans, pour % boites 
au duc de Vendôme le marquis de Cœuvres;, et fit 
expédier en ladite ville, le 14 de juillet, une décla- 
ration en faveur dudit duc, par laquelle le:Roi le 
_‘rétablissoit dans les fonctions ts sa charge de gouver- 
meur de Bretagne , et commandoit aux villes de le 
laisser entrer comme elles avoient accoutumé aupa- 
ravant ces mouvemens. | 
M. le prince éprouva lors combien peu ‘de chose 
‘étoit le gouvernement d'Amboise , qu'il avoit désiré 
avec tant de passion, vu que ceux qui y comman: 
doient en apportèrent les clefs à Leurs Majestés à leur 
passage , lesquelles vraie re ‘entre 
leurs mains: 3 LL 
A léur arrivée à Tours, e nouvelle leur ayant été 
‘apportée de l'éloignement de M. le prince, ceux qui 
lavoient déconseillé le voyage voulurent persuader 
‘a Reine de retourner à Paris ; mais la venue de 
l'évêque de Poitiers avec deux ‘cents habitans ; qui 
représentèrent la ville en péril à cause de l'absence 
des principaux magistrats d'icelle ; qui, ayant été 
‘soupçonnés d’être contre lé service du-Roi, avoient 
‘été obligés de se retirer, Leurs Mäjestés sy achemi- 
nèrent, furent rècues avec applaudissement de tout 
ce peuple , , y mirent l’ordre nécessaire, et firent ré- 
‘signer À Rochefort sa charge de lieutenant de roi en 
‘Poitou, “en faveur du comte de La Rochéfoucault. 
“poûtés/ choses succédant si heureusement en ce 
+ôbihes messieurs dé Guise, d'Epérnon et de Ville- 
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roy, étoient en faveur et gouvérnoient tout, et on né 
faisoit qu'attendre l’heuré que le chancelier séroit 
chassé, ce que si le sieur de Villeroy eût fait alors ; 
il se fût garanti de beaucoup de maux ue le chance- 
lier lui fit depuis. | | 

Le commandeur de Sillery epogeit tellement son 
frère et lui ruinés, qu'il traita et tomba quasi d’ac+ 
cord de sa charge de premier écuyer de la Reine, 
avec le sieur de La Trousse; Barbin seul lempêcha, 
lui représentant que l'honneur l'obligeoit à ne s’en 
point défaire sans en parler au märéchal Fate 
par la faveur duquel il la tenoit. 

Le duc de Vendômé, nonobstant l'éfrohe du 
Roi, demeura toujoufs dans son opiniâtreté, ne dé? 
sarmant ni rasant les fortifications de Lamballe et de 
Quimper, ni ne recevant la garnison de Suisses dati 
Blavet, RE Ques” à ce qu l sût qué Leurs Majéstés 
fussent arrivées à Nantes, où , pour sa sûreté, on 
Jui fit expédier , le 13 d'août, une déclarätion sem- 
blable à celle qui lui avoit été envoyée d'Orléans ; et 
lofs seuléiment il $e rendit à son devoir. dé 
‘Le Roi tenant ses Etats à Nantes, il fut étonné des 
excès et violences dont avoient usé les troupes de 
M. de Vendôme, desquelles les Etats lui firent dés 
plaintes, suppliant Sa Majesté, qu | Jui plût ne point 
comprendre dans l'abolition qu'on leur donnoit de 
leurs crimes, ceux qui avoient fait racheter les 
femmes aux maris, les filles’et les ‘enfans aux pères 
ét mères, lés champs ensemencés aux propriétaires, 
ét ceux qui, pour exiger de l'argent, avoient donné 
la gêne ordinaire et extraordinaire, et pendu où 
autrement fait mourir les hommes , où es avoient 
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rançonnés pour ne pas. brûler les maisons, ou mettre 
le feu à leurs titres et enseignemens ; ce qui fit tant 
d'horreur à Leurs Majestés et à leur conseil, qu'elles 
déclarèrent qu'ayant mieux aimé oublier que venger 
les i injures faites à leur particulier, elles entendoient 
que les crimes susnommés qui concernent le public , 
fussent sévèrement punis selon la rigueur des;ordon- 
nances. Le Roi ayant pacifié ces deux provinces, le 
Poitou et la Bretagne, retourna à Paris, et y arriva 
le 16 de septembre. : | | 
Durant ce voyage, le prince, de Conti mourut à 
” Paris le 13 d'août, sans enfans, n'ayant eu qu'une 
fille de son second mariage avec mademoiselle de 
Guise. Il étoit prince courageux, et qui s’étoit trouvé 
auprès de Henri-le-Grand à Ja bataille d'Ivry, et en 
plusieurs autres occasions où il avoit très-bien fait; 
mais il étoit si bègue qu'il étoit quasi muet, et n’a- 
voit pas plus, de sens que de parole. 
M. le prince arriva treize jours apiès le Roi à 
Paris, pour accompagner Sa Majesté au parlement, 
où il devoit être déclaré majeur le 2 d'octobre, sui- 
vant l'ordonnance du roi Charles v, par sadallel les 
rois de France entrent en majorité après treize ans 
accomplis. 

Le jour précédent, Sa Majesté. fit. énties une 
déclaration par laquelle elle'confirmoit de nouveau 
l'édit de pacification , renouveloit la Jéfense des duels 
et celle des blasphèmes..  : . TT" 

Le lendemain, cette cérémonie se. passa. avec un 
grand applaudissement de tout le monde. La Reine y 
ayant remis .au Roi l'administration: de son gouver- 
nement, Sa Majesté, après l'avoir, remerciée de l'as- 
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sistance qu'il avoit reçue d'elle en sa minorité, la pria 
de vouloir prendre le même soin de la conduite de son 
royaume , et fit vérifier la déclaration susdite qu'il 
avoit fait expédier le jour auparavant. : 
. Le 13 du mois, il mit avec la Reine sa mère la 
première pierre au pont que Leurs Majestés, pour la 
décoration et commodité de la-ville, trouvèrent bon 
de faire construire pour passer de la Tournelle à Saint- 
Paul, eten donnèrent la charge à Christophe Marie, 
bourgeois de Paris, moyennant les deuxîles de Notre- 
Dame que Leurs Majestés achetèrent, etluidonnèrent 
enpropre pour subvenir aux dépenses dudit pont. 

. Lors il ne fut plus question que de la tenue des 
Etats, que dès le 9 de.juin l’on avoit convoqués au 
10 de septembre en la ville de Sens; mais les affaires 
du Poitou et de la Bretagne les firent remettre au ro 
d'octobre ensuivant, puis, à quelques jours de là, le 
Roi les fit assigner à Paris et non à Sens. T 
M. le prince ne vit pas plutôt la Reine résolue-de 
les assembler, qu'il lui fit dire sous main que, si elle 
vouloit, il ne s’en tiendroit point, et qu'eux-mêmes, 
qui les avoient demandés, y consentiroient les pre- 
miers. Mais-le conseil, prévoyant très-prudemment 
que , quoi que dissent ces princes ; ce seroit le pre- 
 mier sujet de leurs plaintes au premier méconten- 
tement qu'ils prendroient , et que ce prétexte seroit 
spécieux pour animer le peuple contre son gouver- 
nement, ét pour justifier leur première rébellion et 
la seconde qu'ils recommenceroient encore, s’affer- 
mit à les tenir, d'autant plus qu'ils la. sollicitoient 
de ne le pas faire. À quoi l'exemple de Blanche, mère 
de saint Louis, la fortifioit, qui fit tenir à l'entrée 
RMS 14 
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de la majorité de son fils une semblable assemblée ; 
par le bel de laquelle elle pourvut si bien aux : 
affaires de son royaume, que la suite _. son règne 
fat pleine de bénédictions. _n 

Quand les princes la virent en cette résolution, 
ils remplirent de brigues toutes les provinces , pour 
avoir des députés à leur dévotion, et faire grossir 
léurs cahiers de plaintes imaginaires : ce qui leur 
réussit toutefois au contraire de ce qu ils pensoient , 
nondbstant que, durant lesdits Etats ; tous les esprits 
factieux vinssent à Paris pou fortifier M. le prince 
qui y étoit en personne ; et qu'on ne Vit jamais tant 
de brigues et factions, jusque-là que M. le prince 
même voulut aller se plaindre ouvertement du gou- 
Yérnement de la Reine, et l’eût fait si Saint-Geran 
ñe l’eût été trouver à son lever , etne lui en eût fait 
défenses expresses de la part de Sa Majesté. 

L'ouverture de cette célèbre compagnie fut le 57 
du mois d'octobre aux Augustins. Il s'émut en l’ordre 
ecclésiastique une dispute pour les rangs , les abbés 
… préténdant devoir précéder les doyens et autres di- 
_gnités de chapitres. Il füt ordonné qu'ils se range- . 
roient et opineroiènt tous confusément, mais que  : 
les abbés de Citeaux ét de Clairvaux, comme étant 
chefs d'ordre et titulairés , auroient . Tao la 
préférence. 

Les hérauts ayant imposé silence , le Roi dit à base 
semblée qu'il avoit convoqué les États pour récevoir 
Jeurs plaintes ét y pourvoir, Ensuite le chancelier prit 
la parole, et conclut que Sa Majesté ‘permettoit aux 
trois ordrés de dresser léurs cahiers , ét ns y pré” 
 mmettoit une réponse rc 


L- 
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L'archevêque de Lyon, le baron de Pont-Saint- 
Pierre, et le président Miron, firent, l'un après 
l'autre , pour l'Église, la Re etle tiers-état, les 
Héchambles remercimens au Roi de sa bonté et d 
soin qu'il témoignoit avoir de ses sujets , de l’obéis- 
sance et fidélité inviolable desquels ils assuroient Sa 
Majesté, à laquelle ils présenteroient leurs cahiers 


| de remontrances le plus tôt qu'ils pourroient. Cela fait 


on se sépara , et, durant le reste de l’année, chacune 
des trois chambres travailla à la confection desdits 
Cahiers. PE | 

M. le prince, ayant su que les Etats, jusqu’à l'as- 
semblée desquels seulement il avoit reçu en dépôt la 
ville et château d'Amboise, avoient résolu de faire 
instance qu’il les remît entre les mains du Roi, les 
prévint, au grand regret du maréchal d’Ancre, qui 
soupconna qu'il avoit rendu cette place pour l’obli- 


ger par son exemple à rendre celles qu'il avoit. Le 


château d’Amboise fut donné à Luynes, qui com- 
mença à entrer dans les bonnes grâces du Roi Parep 
qu'il se rendit agréable en ses plaisirs. . 

Le maréchal d’Ancre, qui de long-temps regardoit 
DEA mauvais œil messieurs de Souvyré père et fils, 
leur portant envie pour la crainte qu'il ayoit qu'ils 
gagnassent trop de crédit dans l'esprit du Roi, eut 
dessein d'élever celui-ci pour le leur opposer, et fit 

oflice auprès de la Reine pour lui donner ce gouver- 
nement, lui représentant qu’elle feroit chose qui con- 
tenteroit fort le Roi, ét que ce seroit une créature 
qu’elle auroit près de Jui. 

Mais, phurce que ce jour est le premier ER 
Foshhencé à poindre la grandeur à laquelle on l'a 
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vu depuis élevé , il st bon de remarquer ici de quet 
foible commencement il est parvenu jusques- à cette 
journée, qu’on peut dire être l'aurore d'une fortune 
$i prodigiense. | ns 
* Son père, nommé le capitaine Luynes, , étoit fils de 
maître Guillaume Ségur , chanoine de l'église cathé- 
drale de Marseille: Il s’appela Luynes, d'une petite 
“maison qu’avoit ledit chanoine , entre Aïxet Marseille, 
sur le bord d’une rivière nommée Luyÿnés, et prit le 
surnom d'Albert , qui étoit celui de sa mère, qui fut 
chambrière de ce chanoine. | | 
Ayant un frère aîné auquel son père laissa le peu 
de bien qu’il avoit, et n'ayant en sa part que quelque 
argent comptant , il se fit soldat , et s’en alla à la cour, 
où il fut archer de la garde du corps , fut estimé 
homme de courage , fit un duel dans le:bois de 
Vincennes avec réputation , et enfin obtint le gouver- 
nement du Pont-Saint-Esprit où il se maria à une 
demoiselle de la maison de Saint-Paulet, qui avoit 
son bien dans Mornas. Ils y acquirent une petite 
maison du président d’Ardaillon, d'Aix en Provence, 
qu'on appeloit autrement M. de Montmiral , -une 
métairie chétive , nommée Brante , assise sur une 
_ roche ; où il fit planter une vigne , et une île que le 
Rhône à quasi toute mangée , appelée Cadenet , au 
lieu de laquelle, pource qu'elle ne paroît quai plus, 
on montre une autre nommée Limen. Tous leursbiens 
et leurs acquêts pouvoient valoir environ r,200 livres 
de rente. À peu de temps de là, il leur fallut quitter 
le Pont-Saint-Esprit, pource que sa femme devant 
beaucoup 4 un boucher qui les fournissoit , ayant un 
jour envoyé pour continuer à y prendre sa provision, 
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le boucher ne se contenta pas de la refuser. simple 
ment, mais le-fit avec telle insolence,, qu'il lui manda 


que,.n’ayant jusqu'alors reçu aucun paiement de la 


viande .qu'il lui. avoit vendue, il-n’en avoit plus 
qu'une à son service , dont , se conservant la pro- 
priété, il lui donneroit , si bon lui sembloit, l'usage, 
sans lui en rien demander. Cette femme hautaine et 
courageuse reçutcette injure avec tant d'indignation , 
qu'elle alla tuer celui de qui. elle l'avoit reçue, en 
pleine boucherie, de. quatre ou cinq coups .de poi- 
gnard. Après.quoi. ils se retirèrent à Tarascon. 

Ils eurent trois fils et quatre filles de ice mariage : 
J’ainé fut appelé Luynes, le deuxième Cadenet, et le 
troisième Brante. A ns 
* L'aîné fut page du comte du Lude ; à son hors de 
page il demeura avec lui,.et:le suivit quelque temps 
avec ses deux frères, qu'ily appela. Ils étoient assez 
adroits aux exercices, jouoienL bien à la longue et 
courte paume et au ballon. M. de La Varenne, qui les 


connoissoit à cause ‘que la maison du Lude est en 
Anjou, province d’où il est natif, et avoit le gouver- 
memient de la capitale ville, les mit auprès du feu 
Roi, et fit donner à l'aîné quatre cents écus de .pen- 


sion , dont ils s’entretenoient tous trois : depuis il la 


leur fit augmenter jusqu’à douze cents écus. L'union 
étroite quiétoitentre.eux les faisoitaimer et estimer ile 
Roïles mitauprès de M. le Dauphin, enlabonne grâce 


duquel ils s'insinuèrent par une assiduité continuelle, 
et par l'adresse qu'ils avoient à dresser des oiseaux. 


Le Roi, à-mésure qu'il croissoit en âge , augmen- 


L “ , : : > % . Êl 
tant.sa bienveillance envers l'aîné, il commença à $e 


rendre considérable. Le maréchal d’Ancre, voyant 
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l'inclination du Roi à l'aimer, pour se lobliger et 


plaire à Sa Majesté tout ensè be Jui fit donner ledit 


gouvernement d’Amboise, que M. le} prince remet- 


toit entre les mains de Sa Majesté, espérant que, re- 
connoïssant le bién qu’il avoit reçu de lui , il Jui seroit 
un puissant instrument pour dissiper 1 es ‘mauvaises 
impressions qu'on donneroit au Roi à son 'désavan- 
tage. En quoi paroît combien est gratid l’avéuglériènt 
de l'esprit de l'homme, qui hide son espérance ‘en 
ce qui doit étre le sujet de sa crainte; car le‘maréchal 
ne recevra inal que: de celui de'qui il attend tout le 
conttaire, ét Luynés, qu'il regardoit comme un des 
principaux appuis de sa grandeur, non-seuleiment le 
mettra par terre, mais ne bâtira sa fortune <e | ie 
és ruines de la sienne. 

Il'eut quelque peine à y faire éonséntir la Réine ; ; 
mais Ii ayant représenté ‘que le Roi avoit quélque 
inclination vers ledit de Luÿnes, et qu'entre ceux qui 
a Suivoient il avoit meilleure part en son jeune'es- 
prit, elle crut faire bien de $e l’acquérir pour servi- 
teur ,'et lui acheta la ville’et château d’Amboise plus 
de Céht mille écus. En’quoi élle éommit une érreur 
assez ofdinaire éntre les'hoïimes, d’aidér ceux qu’ils 
‘voient s'élever plus qu'ils 'te désiréroient, n'osanit 
ouvértemént s’épposer à eux, et éspérant de les 
pouvoir gagner par leurs bienfaits , sans prendre garde 
que cêtte considération-là n'aura de un jour tant de 
‘force ‘pour nous en leur esprit, qu'en aura contre 
nous le propre intérêt de leur ambition démesurée , 
| qui ne peut souffrir de partager l'autorité qu'ellè dé- 


sire avoir seule, ni moins la posséder avec dépeh- 
‘dance d'autrui. 


PAT 
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Le respect dont M. le prince usa en cette occasion, 
de. rendre au Roi cette place, suivant:la condition 
avec laquelle il l'avoit reçue, sans attendre qu'on la 
lui demandât, ne fut pas suivi du duc d'Epernon, 
qui, à la face des Etats, usa d’une violence inouïe 
contre l'honneur dû aù parlement. | 
Un soldat du régiment des Gardes fut mis prison- 
nier au faubourg Saint-Germain, pour avoir tué en 
‘duel un de.ses camarades. Le duc d’Epernon préten- 
dant, comme colonel général de l'infanterie fran- 
çaise, en devoir xêtre le. juge, l'envoya demander. 
Sur:le refus qui luien fut fait, il tire quelques soldats 


“d’une des compagnies qui étoient en garde au Lou- 


rvre, fait briser les prisons et enlever le soldat. 
Le bailli de Saint-Germain en fait sa plainte x la 


‘cour le 15 de novembre; elle commet deux con- 


seillers pour en informer. Le duc d'Epernon, offensé 
‘de ce qu'on y travailloit, va, le 19 du mois, au:Pa- 
Jais «si bien accompagné qu'il ne craignoit point qu'on 


Jui pût faire mal, et, à la levée de la cour , les siens 


-se:tenant en la:grande salle.et en la galerie des Mer - 
\ciers, :se moquoient de messieurs. du parlement à 
mesure qu'ils sortoient, etaux paroles «et gesies de 
mépris ajoutèrent quelques coups.d'éperons, dontils 
-perçoient: et embarrassoient leurs robes; de:sorte 


‘qu'aucuns’ furent contraints de retourner, et ceux 
‘qui n’étoient-pas encore sortis se, tinrent enfermés 
‘jusqu'à ce que cet orage fût passé. 


Cette action sembla si atroce que chacun prit part 


loffense. ‘La cour s’assembla le 24 de novembre, 
“qui étoit le jour de l'ouverture du .parlement , pour 
-délibérer quelle punition elle preñdroit de ce crime, 


A. 
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où, non-seulement la justice avoit été violée au bri- 
sement de la prison du faubourg Saint-Germain , la 


sûreté de la personne du Roi méprisée par l'aban- 
donnement de ses gardes, qui ont été tirés de leur 
faction pes employer à cet attentat, mais la majesté 
royale même foulée aux pieds en l’injure faite à son 
parlement ; et tout cela à la vue des Etats. 

‘La Reine n’étoit pas en état de prendre aucune ré- 
solution généreuse sur ce sujet, pource qu'elle n avoit 
entière confiance en aucun des ministres, ni aucun 
d'eux aussi assez d'assurance de sa protection, pour 
luï oser donner un conseil qui le chargeât de la haine 
-d’un grand, joint qu’elle étoit en défiance de M. le 
prince et de tous ceux de son parti, et partant avoit 
quelque créance aux ducs de Guise et d'Epernon ; . 
ce qui fit qu’elle envoya au parlement le sieur de 


* Praslin avec une lettre du Roi, par laquelle il leur 


commandoit de surseoir pour deux jours la poursuite 
de cette affaire, et que cependant il aviseroit de 
donner contentement à la cour. Ils.en: étoient déjà 
aux opinions quand il arriva ; néanmoins, ils ne pas- 
sèrent pas outre, mais promène que le evass + 
ne séroit point ouvert. jusques alors. | 
Toute la satisfaction que le parlement en regut , 


fut que le soldat fut remis dans la prison de Saint- 


Germain. Le duc d'Epernon alla trouver. la cour le 


29; où; sans faire aucune mention de l'affront qu'il 


lui avoit fait dans la grande salle et la galerie des 


Merciers ; il dit simplement qu'il étoit venu au Palais 


ledit jour, poniant venir-rendre compte à la cour de 
l’action de l'enlèvement du soldat; mais que-le mal- 
heur s’étoit rencontré qu “elle étoit leddes ce que les 
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malveillans avoient mal interprété; qu'il supplioit 
la cour de perdre à jamais la mémoire ce qui s'étoit 
passé; qu'il les honoroit.et étoit en volonté de les 
servir en général et en particulier. , LE 

: Si le duc d’Épernon fit peu de compte du Roi et 
de son parlement, le maréchal d’Ancre n’en fit pas 
davantage de l'assemblée des Etats, que l’on publioit 
être pour mettre ordre aux confusions qui étoient 
dans le royaume, et principalement à celle qui étoit 
dans les finances , dont la plupart des autres tiroient 
leur origine ; car, lorsque l'on parloit de modérer 
l'excès. des dépenses du Roi, il fit impudemment 
créer des offices de trésoriers des pensions, dont il 
tira dix-huit cent mille livres. vie | 

Les huguenots aussi, en la ville de Milhaud , se 
soulevèrent la veille de Noël contre. les catholi- 
ques, les chassèrent de la ville, entrèrent dans l'é- 
glise, y brisèrent le crucifix, les croix et les autels,. 
æompirent les reliquaires,et, ce qui nese peut écrire 
sans horreur , foulèrent le Saint-Sacrement aux pieds, 
duquel excès et sacrilége il ne fut pas tiré grande 
LAISON: 4.4 | ” | et ét d: 

Tandis qu'en France nos affaires étoient dans cet 
état, et que la Reine, d’un côté!, étoit occupée à ga- 
rantir le royaume de la mauvaise volonté des grands, 
et d'autre part s'y comportoit avec tant de foiblesse , 
la puissance d'Espagne se faisoit craindre en Italie, 
etse fortifioitten Allemagne En Italie, nonobstant 
que le marquis de Cœuvres y eût laissé les affaires 
en train d'accommodement, l'ambition néanmoins 
du duc de. Savoie en continua non - seulement le 
trouble, mais l'augmenta, en ce que les Espagnols 
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agréant les'articles qui avoient été concertés , et dont 
nous avons parlé ci-dessus , et faisant instance audit 
ducde désarmer, il le refusa. Davantage, il commença 
à se plaindre d'eux, demandant le paiement de 
soixante millé livres par an que Philippe 1, son 
“beau-père, avoit par contrat de mariage données À 
Tinfante'sa femme, dont il lui étoit CT huit années 


d'arréragés, et d’autres ‘huit mille écus par ‘an de ce_ 


qui lui. avoit été semiblablement- promis et dont'l lui 
étoit dû aussi des arrérages. Le roi d'Espagne em- 
“ployant le nom de l'Empereur pour mieux ‘colorer 
‘son: procédé , uifit faire , le 8 de juillet, un comman- 
dertent dela part dé Sa Majesté impériale de licen- 


cier ses troupes ; à quoi ne voulant obéir, le gouver- 


near de Milan enfra dans le Piémont avec une ar- 
“mée, ét fit bâtir un fort près de Vérceil. tes 
D'autre côté, le marquis de Sainte-Croix, assisté 
des ‘Génois, descendit avec une armée navalé sur 
la rivière dé Gênes , entra dans les Etats du duc de 
‘Savoie , et prit Onéille et Pierrelatte. 3 
“L'avis en étant venu en France, Sa Majesté’ ne 
voulant pas laisser perdre ce prince, dépêcha, le »0 
‘de septembre , le marquis de Rambouillet en ambas- 
‘sade extraordinaire en Italie, pour composer ces’ dif- 
férends, ‘dont toutefois il né put pas venir à bout 
‘pour cette année , le nonce de Sa Sainteté et lui étant 


“convenus d’un traité à Verceil , qui fut signé du‘duc 


‘de Savoie ; mais que le gouverneur de Milan réfusa ; 
et depuis étant aussi convenus d'un autre à Ast, que 
ledit gouverneur agréa, mais que le roi d'Espagne 
“refusa de ratifier , ne voulant entendre à aucune 
autre proposition d'accommodement qu'aux premières 
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qu'il avoit accordées ,et voulant absolument , pour 
sa réputation en Italie , que ledit duc obéit à ce qu'il 
avoit désiré de lui; dont il'se défendoit par l'espé- 
rance qu'il: ‘avoit qué la France, pour son propre in- 
térêt, ke préndroit en Sa protection. En Allemagne, 
la maison d'Autriche se saisit d’une partie des pays 
héréditaires de Juliers, sur le sujet de la contention 
qui naquitentre les princes possédans: : 

Le duc de Netibourg s'étant marié à une fille de 
Bavière, l'électeur de Brandebourg entra ’én soup- 
con de lu; d’où wint que ledit Neubourg voulant, 
vers le mois de mars de cétte année , entrer dans le 
château de Juliérs, la poïte lui en fut refusée par le 
gouverneur , et Brandebourg, Rte que le ducs’en 
étoit voulu rendre‘maître, fit une entreprisesur r Dus- 
séldorf. ; | 

Cette mésintelligence fut cause que Neubourg se 

_ résolut d’abjurer son hérésie, et faire profession de la 

. religion catholique ; et l’un'et l'autre de faire quelques 
levées de gens dé guerre pour leur défense. L'archi- 
dûe Albert et les Etats se voulurent mêler de les ac- 
corder ; mais, commé leur principal dessein étoit de 
préfére de leur division , les uns et'les autres s’em- 
parèrent des places qui'étoient le plus : en leur bien- 
séance, les Hollandaisde Juliers et d'Emmerick, qui 
étoitiune belle et grandewville sur le bord du ‘Rhin , 
de Rees, qui est situééentre Wesel et Emmerick , et 
de plusiee à autres places. 

- Le marquis de Spinola commença par la prise 
. d'Aix-la-Chapelle, qui, pot les divisions qui avoient 
continué entre eux, avoit été mise au ban de l'Em- 
pire, et, pour l'exécution d’icelui, l'électeur de Co- 


+ 
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logne et Larchidic avoient été commis. Spinola, en 
qualité de lieutenant du commissaire de l'Empereur ;. 
attaqua cette place le ax d'août, et la prit le 24. De 
là il passa outre , et s'empara « de Mulheim dont:il fit 
démolir les SoitiSctionls prit Wesel en la basse … = 
Westphalie, située sur le Rhin, et très-bien fortifiée, 

et diverses autres places moindres. 

Les rois d'Angleterre et de Danemarck, et plu- 
sieurs autres princes, craignant que de cette étincelle 
ilnaquît un grand embrasement, e voyèrent des am- 
bassadeurs pour tâcher à nr ce différend. On 
tint, pour.ce sujet, une conférence en la ville de 
Santen qui, étoit demeurée neutre, où enfin les 
princes possédans firent une transaction entre, eux; 
-qui devoit être pâr provision observée jusqu'à un" * 
| accord final, mais dont Spinola empêcha l'effet, sous . 
prétexte qu il. vouloit que les Re promissent 
de ne s'ingérer plus à l'avenir aux affaires de l’'Em- 
pire, et: que lui de son côténe pouvoit faire sortir.la 
garnison qu'ilavoit mise dans Wesel, jusqu'à ce qu’il 
en eût commandement exprès de Leurs Majestés im- 
périale. et catholique. Ainsi les Hollandais et les Es- 

pagnolsdivisèrent entre eux les Etats dont les princes 
perdirent l'effet de possédans , eten gardèrent letitre : 
en vain. Le. Roi étoit lors: si occupé à pacifier les # 
troubles de son royaume, qu'il ne put leur départir 
son assistance ; comme il avoit fait incontinent aprés 
la mort du #8 Roi. gore à ri 
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LIVRE VIE 

* [1615] Les Etats, qui furent ouverts le 27 d'oc- 

tobre de l’année précédente, continuèrent jusqu'au 23 
de février de celle-ci. ÿ 

La première contention qui s'émut entre eux À fat 

du rang auquel chacun des députés devoit opiner 

dans les chambres. Sur quoi le Roi ordonna qu'ils 


opineroïent par gouvernemens, tout le royaume étant 


partagé en douze, sous lesquels toutes les provinces 

particulières sont comprises. ALAN 
Quand on vint à délibérer de Ja réformation des 

_abus qui étoient en l'Etat, il s’éleva d’autres conten- 

_-tions dont l’accommodement w’étoit ‘pas si facile. 

La chambre de la noblesse envoya prier celle de 


l'Eglise qu'elle se voulüt joindre à elle , pour sup- 
plier Sa Majesté qu’attendant que l'assemblée eût pu 


délibérer sur la continuation où la révocation de la 
paulette, qui rendoit les offices héréditaires en France, 
il plût à Sa Majesté surseoir le paiement du droit an- 
_ nuel pour l’année suivante, lequel on tâchoit de hâter, 
- et faire révoquer les commissions qui obligeoïent les 
ecclésiastiques et nobles à montrer les quittances du 
scel qu'ils auroient pris depuis deux ans, Ce qui étoit 
en effet les traiter en roturiers. : ; gi te 


Le clergé, considérant que par la paulette la justice, 


Û 


séparée du Roi, transférée et faite domaniale à des 
pérsonnes particulières ; que par elle la porte de la 
judicature est ouverte aux enfans, desquels nos biens, 


th à 


‘qui est la plus intime propriété de la royauté, est: 


ee — 
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uos vies et nos honneurs dépendent ; que de là pro 
vient la vénalité du détail de la justice, qui monte à si” 
haut prix qu'on ne peut conserver son bien contre 
celui qui le veut envahir qu’en le perdant, et pour le 
paiement de celui qui le doit défendre ; qu'il n’y a 
plus d'accès à la vertu pour les charges ; qu'elles sont 
rendues propres à certaines familles, desquelles vous 
ne les sauriez tirer qu’en les payant à Jeur mort , 

d'autant qu’elles sont assurées dene les pouvoir 
periFq ce qui établit une merveilleuse tyrannie en 
elles , et principalement en celles de lieutenans gé- 
néraux des provinces, les charges desquels ne furent 
jamais, du vivant du feu Roi, comprises au droit 
annuel] : pour toutes ces considérations, elle trouva 
bon de se joindre à cette première proposition de la 


te 
“ 


noblesse. Quant à la seconde, elle ë y joignit pour 


son propre intérêt. 

La chambre du tiers- état, les députés de laquelle 
étoient, par un des principaux articles de leur ins- 
truction , chargés de demander l'extinction de ladite 
paulette députa versleclergé, etconsentit à se joindre 
dite demandes, Mais, pource que la plupart des- 
dits députés étoient ofliciers, et partant intéressés à 
faire le contraire de ce qui-leur étoit ordonné ; ils 


: ajoutèrent, pour éluder cette résolution ,qu'ils prioient 


aussi le clergé et la noblesse de se joindre à eux en 
deux supplications qu'ils avoient à fair e à Sa Majesté; 
la première , qu il lui plût, attendu la pauvreté: du 


peuple, surseoir l'envoi de la commission des tailles 


jusqu’à ce que Sa Majesté eût ouï leurs remontrances 
sur ce sujet, ou , dès à présent, leur en eût diminué 


le quart ; la seconde, qu'attendu que par ce moyen 
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et par La: surséance du droit annuel , ses finances se- 
roient beaucoup amoindries, il ui plût aussi faire 
surseoir le paiement des pensionset gratifications qui 
étoient couchées sur-son état. | 

Les chambres du clergé et de la noblesse, jugeant 
- bien que cette réponsedutiers-étatétoit un dénienef- 
fet,sousunapparent prétexte, deconsentiraleursavis, 
délibéroient de faire leurs supplications au Roi sans 
ladjonction de ladite chambre, lorsque Savaron et 
cinq autres députés d’icelle vinrent trouver celle du 
clergé, leur remontrer que, sur la surséance du droit 
annuel ; on faisoit courir fortune à tous les officiers 
dont il y avoit grand nombre en leur chambre ; que - 
le Roirejireroit par ce droit un grand argent; que si 
on l’ôtoit, c’étoit retomber en la confusion qui étoit 
auparavant la ligue, quand le Roi donnoit les offices à 
la recommandation des grands, auxquels les officiers 
demeuroient affidés et non pas au Roi; que, si on 
vouloit retrancher le mal par la racine, il falloit ôter 
toutela vénalité. Puisils firent une particulière plainte 
de l'ordonnance des quarante jours, priant Mes- 
sieurs du clergé de se joindre à eux pour en tirer la 
révocation. 

* La chambre ecclésiastique fut confirmée, par cette 
seconde députation , au jugement qu’elle fit de la pre- 
mière, et n’estima pas bonnes les raisons alléguées 
= FURE de la paulette : la première, d'autant que 

’étoit une mauvaise maxime de croire que tout cé 
est utile aux fmances du Roi le soit aubien étàla 
conservation de l'Etat ; que ce n’est pas tant la recette 
qui enrichit comme la modération de la mise, la- 

quelle, si elle n’est réglée comme il faut, le Me 7 
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du monde entier : ne seroit pas EF RR A la seconde; ne 


d'autant que l'expérience du passé ronoit sage pour 
l'avenir, et que Sa Majesté donneroit à la vertu et 
au mérite les char > non à la eco des 
grands. | 

- Quant à la proposition d’éteindre la Re Ce il 
n’y avoit personne qui ne l'agréât. Premièrement , 
parce que c'étoit ce qui augmentoit le nombre au 


préjudice du pauvre peuple, aux dépens duquel ils 


vivent, et, s’exemptänt dela partqu’ilsdevoient porter 
de leurs charges, le laissent tellement opprimer, qu il 
ne peut plus payer les tailles et subvenir aux néces- 
sités de l'Etat. 

Secondement , parce que cela donne: lieu non- 


a seulement à l'augmentation des épices, ce qui va à la 


« 


ruiné des oppressés, mais à l’anéantissement de la 
justice même, ceux qui les achètent semblant avoir 
quelque raison de ne penser qu’à chercher de la pra- 
tique, pour gagner et vendre en détail à la foule des 
particuliers ce qu’ils ont acheté en gros. | 

Et en troisième lieu, parce que, par ce moyen, 
l'or et l'argent ravit à la vertu tout ce qui lui est dû, 
savoir est l'honneur , qui est l'ânique récompense 
qu’elle demande. Et l'exemplec qu’on apporte qu’en la 
république de Carthage toutes les charges se ven- 


| doïient » et que la monarchie romaine n’en étoit Lust 
; entièrement exempte, n’est.pas tant une raison qu'un 


‘à 


témoignage de l'ancienneté de cette corruption dans 
l'Etat, laquelle Aristote, en sa Politique, blâme en 
la république de Carthage ; et-les plus sages et ver- 
tueux empereurs romains ne l'ont pas voulu souffrir, 


< nous n'avons pas besoin d'autre preuve pour 


CR. , * 
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montrer qu'elle est contraire aux lois fondamentales 
de cette monarchie, que le serment que les juges ; 
de coutume immémoriale, faisoient de n'être point 
entrés en leurs charges par argent, ce que saint 
Louis appeloit du nom de simonie , et l'introduction 
de cette vénalité, laquelle fut faité, non parce qu'on 
l'estimât juste, ni qu'il en provint du bien à l'Etat ; 
mais seulement par pure nécessité et pour mettre de 
l'argent aux coffres du Roi, que les guerres avoient 
épuisés. | | 
Louis x1r commença à limitation des Vénitiens. 
François r, qui fut encore plus oppressé de guerre, 
érigea le bureau des parties casuelles ; et Henri IV, 
qui le fut plus que tous, la confirma si maniféste- 
ment, qu'il ordonna que les juges ne feroient plus le 
serment ancien, et ajouta encore la paulétte à la-vé- 
nalité. Car, quant à la raison que l'on apporte que, 
par ce moyen, iln’entre dans les offices que des per- 


+ 


sonnes riches, lesquelles partant sont moins sujettes : 
à corruption, et qu'il n’y a point lieu de craindre 


qu'ils ne soient de vertu et probité requise, puis- 
“qu'on ne les recoit point que l’on n'ait auparavant 
informé de leurs vies et mœurs, qu'ils sont desti- 
tuables s'ils s'y comportent autrement qu'ils doivent, 
et que, pour ce sujet, il falloit avoir entre les Ro- 
mains un certain revenu pour être admis aux Charges, 
ce n'est pas une raison qui oblige à ladite vénalité , 


attendu que le Roi, qui auroit le choix d'y commettre 


qui il lui plairoit, ne choisiroit que des personnes qui 

pourroient soutenir la dignité des charges, seroient 

d'autant plus obligés à y bien vivre qu'ils n’en au- 

roient rien payé, et d’une vertu si connue qu'on en 
T: 21 bis. 15 
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seroit plus au! qu ’on ne peut être Pas quelque in 
formation de leurs.vies et mœurs qu’on puisse faire; | 
et n'y auroit point sujet de, craindre qu'ils ne corres- 
pondissent à l'estime, qu'on feroit d'eux. : ; 

*. Mais, bien que celte. proposition. leur fût agréable j 
D oine la chambre. ne crut pas y devoir alors 
avoir égard , d'autant que le temps pressoit de faire 

leurs remontrances au Roi sur la surséance du paie- 
ment du droit annuel. . | 

Ensuite de cela, les députés du clergé etde lan no- 
blesse allèrent ensemble trouver le Roi , lui faire 
ladite remontrance, et celle touchant la soie de 
la commission pour la recherche du scel, dont ils 
recurent réponse et promesse de Sa Majesté à leur 
contentement. | 

_ Les députés du tiers-état allèrent aussi faire la 0. 
où ils s'emportèrent en quelques paroles offensantes 

_contre la noblesse , ce qui augmenta encore la division 
qui étoit déjà entre eux. 

Depuis on fit une autre proposition pour l'extinc- 
‘ion. de: la vénalité des offices , offrant de faire , en 
douze années , le remboursement actuel de la finance 
qui auroit été payée ès coffres du Roi, tant pour les 
offices que taxations et droits; et à la fin de ce temps, 
ces offices étant tous remis en la main du Roi, Sa 
Majesté les réduiroit au nombre ancien, et ce sans. 
payer finance, ains, au contraire, augmentant les gages 
des officiers afin qu'ils ne prissent plus d'épices. 

Le clergé et la noblesse agréèrent cette proposi- 
tion, à laquelle le tiers-état ne voulut pas se joindre ; 
mais tous s’accordèrent de demander au Roi l’établis- 
sement d'une chambre de justice pour la recherche 


‘ 
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des financiers, suppliant Sa Majesté que les deniers : 


qui en proviendroient fussent employés au rembour- 
sement des offices supernuméraires, où du rachat du 
domaine; ce que: Sa Majesté leur accorda pour la 
recherche de ce qui n’auroit pas été aboli par le feu 
Roi, ou des malversations commises depuis. 
Il y eut une seconde contention entre -eux sur le 
sujet du concile de Trente, dont la chambre du clergé 
et celle de la noblesse demandèrent la publication , 


sans préjudice des droits du:Roi et priviléges de 


l'Eglise gallicane. A quoi la chambre du tiers-état ne 
voulut jamais consentir , prétendant qu'il y avoit dans 
ledit concile beaucoup de choses qui étoient de la 


discipline et police extérieure , qui méritoient une 


plus grande discussion que le temps ne permettoit 
pas de faire pour lors ; qu’il y avoit des choses où 
l'autorité du Roi étoit intéressée , et le repos même 
des particuliers. ; 

Qu'entre les ecclésiastiques les réguliers y per- 
doient leurs exemptions, les chapitres étoient assu- 
jétis aux évêques, les fiefs de ceux qui mouroient en 
duel étoient acquis à l'Eglise, les indults du parle- 
ment étoient cassés, la juridiction des juges subal- 
ternes à l'endroit du clergé étoit éclipsée , et l’inqui- 
sition d’Espagne introduite en France ; enfin, que 
c'étoit une chose inouïe en ce royaume qu'aucun 
concile y eût jamais été publié, et qu'il n’étoit pas 
bon d’y rien innover maintenant. 


Le plus grand différend qui survint entre eux, fut 


sur le sujet d’un article que le tiers-état mit. dans son 
cahier, par lequel il faisoit instance que Sa Majesté 


fût suppliée de faire arrêter , dans lens de ses 
TE 
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Etats, pour loi féndäméndale du royaume , qu'il n'y 
a puissance sur terre , soit spirituelle ou temporelle , 
qui ait aucun droit sur son TOPMBRE, pour en priver 
la personne sacrée de nos rois, ni dispenser leurs 
sujets de l’obéissance qu'ils leur doiceëi , pour quel- 
que cause ou prétexte que ce soit ; que tous les bé- 
néficiers , docteurs et prédicateurs seroient obligés 
de l’enseigner et publier , et que l'opinion contraire 
seroit tenue de tous pour impie , détestable et contre- 
vérité, et que, s’il se trouve aucun livre ou discours 
écrit qui contienne une doctrine contraire , directe- 
ment ou indirectement, les ecclésiastiques seroient 
obligés de limpugner et contredire. : 
- Messieurs du clergé , en ayant eu avis, envoyèrent 
en la chambre du tiers-état les prier de leur vouloir 
communiquer ce qu’ils auroient à représenter au Roi 
touchant les choses qui concerneroient la foi, la reli- 
gion , la hiérarchie et la discipline ecclésiastique ; 
comme aussi ils feroient de leur part ce qu'ils auroient 
à représenter à Sa Majesté touchant ce qui les regar- 
deroit. À quoi ladite chambre ne voulant acquiescer, 
et le clergé jugeant que cette proposition tendoit à 
exciter un schisme, voulant faire un article de foi 
d’une chose qui étoit problématique , elle dépêcha 
en ladite chambre l'évêque de Montpellier pour la 
. prier de lui communiquer l’article susdit; ce qu’elle 
fit, mais témoignant qu'elle n’y vouloit changera aucune 
parole. | 
Le clergé l'ayant examiné , résolut qu “il ne seroit 
reçu ni mis au cahier , ains voi oiéi A quoi la noblesse 
s'accorda , et députa dobts gentilshommes pour ac- 
compagner le cardinal du Perron, qui fut envoyé par 


\ 
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la chambre ecclésiastique vers celle du tiers-état. 

‘Illes remercia premièrement da zèle qu'ils avoient 
eu de pourvoir avec tant de soin à la sûreté de la vie 
et de la personne de nos rois, les assurant que leclergé 
conspiroit également en cette passion avec eux. 

Mais il les pria de considérer que les seules lois 
ecclésiastiques étoient capables d'arrêter Ja: perfidie 
des monstres qui osent commettre ces abominables 
altentats, et queles appréhensions des peines tempo- 
relles étoient un trop foible remède à ces maux, qui 
procèdent d’une fausse persuasion de religion , d’au- 
tant que ces malheureux se baignent dans les tour 
mens, pensant courir aux triomphes et couronnes du 
martyre, et partant ne sont retenus que par les dé- 
fenses de l'Eglise, dont la rigueur \ et la sévérité 
s'exécute après la mort. 

Mais il faut, pour cet effet , que ces lois et défenses 
sortent d’uné autorité ecclésiastique certaine et in- 
faillible, c’est-à-dire universelle, et ne comprenant 
rien de ce dont toute l'Eglise catholique est d'accord ; 
car, 'si elles procèdent d’ane autorité douteuse et 
partagée , et contiennent des choses en la proposi- 
tion desquelles une partie de l'Eglise croie d’une 
sorte , et le chef et lés autres parties d’icelle ensei- 
gnent de l’autre, ceux en l'esprit desquels on veut 
qu'elle fasse impression , au lieu d'être épouvantés et 
détournés par leurs menaces, s’en té es et les 
tourneront en D 

Puis il leur dit qu’en leur article dont il s’agit, et 
lequel ils baptisent du nom de loi fondamentale, il y 
a trois points : 

Le premier, que, pour nelÉé es cause que ce soit, 
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il n’est pas permis d'assassiner les rois ; qu’à cela toute 
l'Eglise souscrit, voire elle prononce anathème contre 
ceux qui tiennent le contraire. 

. Le deuxième, que nos rois sont souverains de. toute. 
sorte de souveraineté temporelle dans leur royaume ; ; 
que ce deuxième point-là encore est tenu pour certain 
_et indubitable , bien qu'il ne le soit pas d’une même 
certitude que le PrémieRs qui est un article dé foi. 

Le troisième, qu'il n’y a nul cas auquel les sujets 
- puissent être absous du serment de fidélité qu'ils ont 
fait à leur prince ; que ce troisième point est conten- 
tieux et disputé en l'Eglise, d'autant que toutes les 
‘autres parties de l'Eglise gallicane, et toute la gallicane 

même, depuis que les écoles de théologie y ont été 
snbes Isqu la venue de Calvin, ont tenu qu'il 
y a quelques cas auxquels les sujets: en peuvent être 
absous: savoir est que, quand un price vient à 
violer le serment qu'il a fait à Dieu et à ses sujets 
de vivre et mourir en la religion catholique, par 
exemple, non-seulement serend arien oumahométan, 
mais pas jusqu'à forcerses sujets en leurs consciences, 
et les contraindre d’embrasser son.erreur et infidé- 
lité’, il peut être déclaré.déchu de ses droits, comme 
coupable de félonie envers celui à qui il a fait le ser- 
ment de son royaume, c’est-à-direenvers Jésus-Christ, 
et ses sujets peuvent être absous-au tribunal ecclé- 
siastique du serment de fidélité qu'ils lui ont prêté. 

D'où il s'ensuit que ledit article en ce point est 
inutile et de nul effet pour la sûreté de la vie de nos 
rois, puisque les lois d’anathème et défenses ecclé- 
siastiques ne font point d'impression dans les ames, 
si-elles ne sont crues parties d’une autorité infaillible, 
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_et:de-laquelle toute l'Eglise convienne ;et:que eb 
n’est pas encore assez de dire qu'il est inutile pour 
elle, mais qu'illui-est même préjudiciable ;: d'autant 
qu'étant ténu pour: constant par touté l'Eglise: que , 
pour quelquercause que ce soit, il:n’est permis de les 
_assassiner, si on mêle cette propositionsavec celle:ci, 
qui.est problématique, on lui fait perdre sa force en 
l'esprit de: ces-petfides assassins, infirmant par le 
mélange d’une chose-contredite cé qui est tenu pour 
afticletdefoisoig de ge auoi eoh sage ob st.: get 
Que le:titre même qu'ils donnent:à cet article de 
loi fondamentale est injurieux à l'Etat , duquel: ce 
seroit avouer que les: fondemens iseroient bien mal 
assurés ; sion les appuyoit sur uneproposition incer- 
täine-et problématique. Davantage , que cet'article ; 
couché comme-ileest, fait un schisme en l'Eglise de 
Dieu; car nous ne pouvons teniret jurer que le Pape 
et toutes les autresiparties de J'Egliséscatholique, que: 
nous: sawons-avoir ‘uniei eréance, contraire , tiennent 
üne-doctrineopposée à la parole de Dieu, et impie, 
etpartant-hérétique, sans faire, schisme et mous -dé- 
partir de leur communion; etenfin qu'ilattribueaux 
personnes laïques l'autorité de juger des chosesdela 
réligion , et décider.quelle doctrine est conforme à 
laparole de Dieu: , et <leuraïttribue même l'autorité 
d'imposer nécessité aux personnes ecclésiastiques de 
jurer ; prêcher et annoncer. l'une;êt ‘impugnér par 
sermons et par-écrits l’autre; ce qui! est;un sacri-: 
lége ;: fouler-aux-pieds le respect de Jésus - Christ, 
ét de-son ministère; et renverser l'autorité de,son 
Et partant ; il conclut.que messieurs du tiers-élat 
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devoient ôter.cet article de lear cahier ;etse remettre 
à messieurs du clergé de le changer, += eten 
ordonner ce qu'ils jugeroient:à propos. : : | 

.L'opinitreté ne donna pas lieu de céder à la raison: 
éotaihes ils s’étoient animés dès le commencement 
contre les deux chambres de l'Eglise-et dela noblesse, 
ils ne voulurent pas se relâcher de ce qu'ils avoient 
mis en avant, principalement se laissant emporter à 
la vanité! du: spécieux :prétexte du: soin qu'ils pre- 


noient de la défense des droits du royaume et dela 


sûreté de la pérsonne des rois, sans ouvrir. les yeux 
pour reconnoître qu’au lieu dé la:conservation dé 
l'Etat ils le mettoient en division ,-et ,au lieu: d’as- 
surer les vies de nosrrois, ils les mettoient en hasard, 

etleurôtoient la vraie sûreté que | leur donne là PR 


_ de Dieu. 


: La courde FETE FAR sde au Len de mertifà 
ordre à: cetumulte, Pa augmentoit davantage ; mais le 
Roi y mit la dernière main et le termina, évoquant 
la connoissance de cette affaire , non à son conseil 
seulement , mais à sa propre personne ; et: retirant 
cet article de cahier du tiers-état. . 0: | 

- Durant la tenue: des Etats il se fit tant de "sé g 
que la chambre ecclésiastique, se sentit obligée:de 
députer. vers le Roi l’évêque de. Montpellier, pour 


lui représenter qu’ils voyoient à regret que lesangde 
ses sujets étant épandu par les querelles , leurs ames, 


rachetées par le sang innocent de Jésus-Christ ; des- 


cendissent aux enfers ; que c'étoit proprement renou- 


veler la coutume barbare du sacrifice des païens, qui 


immoloient les hommes au malin esprit; que la France 


en étoit le temple, la place du combat en étoit l'autel, 


L: 
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. l'honneür en étoit lidole , les duellistes en étoient les 


prêtres et lhostie; qu'il étoit à craindre que ce füt 
un présage de malheur pour le royaume , puisque les 
simples plaies de sang qui tombent de l'air sans 
aucun crime des hommes , ne’ laissent pas de présa- 
ger des calamités horriblés qui les suivent'de près; 
qu'ils sont obligés d’en avertir Sa Majesté, à ce que, 
par sa prudence et l’obsérvation rigoureuse de ses 
édits , elle y porte remède, afin que Dieu ne retire 
pas d’elle sés bénédictions, attendu que non-seule- 
ment tous les droits des peuples sont transférés en 
la personne de leurs princes, mais aussi léurs fautes 
publiques quandoelles sont dissimulées ou tolérées. 

Sa Majesté ayant eu agréable leur requête , et té- 
moigné de vouloir .prendre un grand soin de rémé- 
dier à un désordre si important ; ils en mirent un 
article dans leur cahier. 

Il survint un nouveau sujet de mécontentement 
entre les chambres de. la noblesse et du tiers-état, 
qui leur fut bien plus sensible que tous ceux qu'ils 
avoient eus auparavant ; car un député de la noblesse 
du haut Limosin donna des coups de bâton au lieute- 
nant d'Uzerche, député du tiers-état du bas Limosin. 
Ladite chambre en fit plaintes au Roï, qui renvoya 
cette affaire au parlement ; et; quelque instance que 
pussent faire le élergé et la noblesse vers Sa Majesté, 
à ce qu'il lui plût évoquer à sa personne la connois- 
sance de ce différend, ou là renvoyer aux Etats , elle 
ne s’y voulut pas relâcher, d'autant que tous les offi- 
ciers s’estimoient intéressés en cette injure. Le parle- 


ment condamna le gentilhomnie , par contumace , à 


avoir la tête nénnue -: ce qui fut exécuté en effigie. 
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Et comme si à la face des Etats chacun se plaisoilà 
faire, plus c d’insolence et montrer plus de mépris des 
lois, Rochefort donna des coups de bâton à Mar- 
sillac, sous prétexte qu ‘ilayoit médit de M.le prince, 
et déclaré la mauvaise volonté qu'il avoit pour la 
Reine, et dit plusieurs particularités de ses desseins 
contre la Reine, qu'il lui avoit confiés. Saint-Geran 
et quelques autrés offrirent à là Reine d’en donner à 
Rochefort; M. de Bullion l'en détourna ; et lui pro- 
posa de poursuivre cette affaire par la Sri de la 
justice, ce qu’elle refusa d’abord ; disant que M. le 
chancelier l’abandonneroit, comme il avoit fait en 
l'affaire du baron de Luz; et, pour cet effet, fut en- 
voyé commission au patlément, en vertu + laquelle 
le procureur général fit St 

.M.le prince en étant,averü, alla en la géndié 
chambre , et depuis, en toutes celles des enquêtes , | 
faire sa plainte ainsi qu'il s'ensuit: #1 
. Qu'ilavoit, suivant ce qu'il avoit promis à la cour, 
fait tout son possible pour satisfaire au Roï par toutes 
sortes de soumissions , et à la Reine semblablement; 
reconnaissant le pouvoir qu'elle a et qui lui a été 
commis. par! le Roi, voulant rendre ce qu'il doitsà 
Leurs Majestés; pour donner exemple à tous autres 
d'obéir; qu'à cette fin il avoit commencé par en- 
voyer: vers’ M, le chancelier , afin de tenir les moyens. 
qui seroient avisés pour se raccommoder avec Leurs. 
Majestés , en leur rendant'ce qui est de son devoir; 
que ; depuis, la reine Marguerite avoit été employée 
pour ceteflet, et que madame la comtesse: s'en étoit: 
entremise; que par les conseils de ceux qui lui vou= 
loient mal, le Roi et la Reine , desquels il ne se 
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plaignoit point ; avoient été portés contre lui, et qu'il 
_n'avoit trouvé la porte ouverte auprès de Leurs Ma- 
Jestés ; qu'il savoit ce qui s’étoit passé le jour de 
devant au cabinet ; qu'il n’étoit de qualité pour être 
| dE en un conseil ile cabinet où il savoit ceux qui 
S'y étoient trouvés, et ce qui s’y étoit passé; qu'il 
n’avoit espéré du Roi et de la Reine que toute bonté, 
s'ils n’en étoient divertis par la violence de ses enne- 
mis ; qu'il étoit de qualité pour. être jugé en la cour 
des pairs, le Roi y étant assisté des ducs et pairs; 
mais que la faveur, lire. et la violence empêéchoient 
qu'il n’eût contentement , étant cause de toutes les 
injustices qui se font en l'Etat. Et, puisqu il ne pou- 
voit avoir justice, et dé elle lui étoit déniée , que sa 
juste douleur, conjointe à l'intérét de ceux qui étoient 
accusés, apporteroit, comme il espéroit, envers eux, 
et commetilles en supplioit ; quelque considération 
pour adoucir et amollir l’aigreur et: la dureté. de la 
chose; qu’il vouloit retirer ses requêtes (comme il 
fit, et lui furent données par le rapporteur); qu'il 
épioit l'occasion pour leur dire, tontes les chambres 
assemblées , ce ax ‘il avoit à leur dire pour le pren de 
PEtat.,: | À 
| Messieurs du Heu TE firent répotdE qu ’ilsne 
devoient ouïr parler des affaires d'Etat sans le com 
mandement du Roi, ni ouir des plaintes Lis ses ser- 
viteurs particuliers. 
 Nonobstant tout ce que fit M. le prince, M. de 
Bullion , poursuivant l'affaire pour la Reine, eut 
décret de prise de corps. 
Il est à noter que M. le prince avoit présenté sa 
requête au parlement, par laquelle il avoit soutenu 
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la violencé faite par Rochefort, “prétendant que les 
s princes du sang peuvent faire impünément telles vio+ 
ré Mais depuis, ayant eu avis que tant s’ en faut 
ment eût procédé contre lui pour l’aveu qu xl en svvé 
fait, étant vrai que les princes du sang” ne peuvent 
user de telle violénce sans en être repris par la j #3 À 
tice, il retira sa requête. 
L'affaire se termina en sorte qu après le’ décret de 
Rochefort M. le prince demanda son abolition. 
‘Un autre attentat fut commis -en la personne du 
sieur de Riberpré, qui ne fit pas tant dé bruit, mais 
ne fut pas moins étrange. Le HF AA HET , qui 
étoit fort mal avec M. de Longueville sur le sujet 
de léurs charges, comme nous avons dit en l’année 
précédente, se défiant de Riberpré qu'il avoit mis 
dans la citadelle d'Amiens , récompensa le gouver- 
nement de Corbie pour _ hi donner et sé défaire 
delûr. mir 
‘ Riberpré, offensé de cette asgnte se mit, avee 
ladite place, du parti de M. déLongnéville; peu après 
étant allé à à Paris, les Etats y tenant encore, il fut 
attaqué seul , en plein jour , par trois ou quatre per+ 
shéN inconnues , d'entre lesquelles il se déméla 
bravement, non sans une opinion commune que 
c'étoit une partie qui lui avoit été dressée par le ma- 
réchal d’Ancre ; ce qui indigna d'autant plus les Etats 
contre lui, due les assassinats sont inusités et en 
horreur en ce royaume. 
Quand on approcha du temps de la clôture des 
Etats, les trois chambres appréhendant que, si tous 
les conseillers d'Etat du Roi jugeoient des choses de: 
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mandées par les Etats, ou si après la présentation des 
<ahiers on n’avoit plus de pouvoir de s’assembler en : 
corps d'Etats, la faveur des personnes intéressées 
dans les articles desdits cahiers ne les fit demeurer 
sans effet, l'Eglise et la noblesse résolurent de sup- 
plier Sa Majesté d'avoir agréable que les princes et 
officiers de la couronne jugeassent seuls de leurs 
cahiers, ou, s'il lui plaisoit qu’ils fussent assistés de 
quelques autres de son conseil, ce ne fût que cinq 
ou six qu'ils lui nommeroient ; que trois ou quatre 
des députés de chaque chambre fussent au conseil 
lorsqu'il s’agiroit de leurs affaires, et que les Etats 
ne fussent rompus qu'après que Sa Majesté auroit 
répondu à à leurs demandes. 

Sa Majesté, ayant eu avis de cette résolution , leur 
témoigna qu’elle ne l’avoit pas agréable, ce qui fit 
qu'ils se restreignirent à la dernière demande, et à ce 
que six des plus anciens de son conseil seulement, 
avec les princes et officiers de sa couronne, fussent 
employés à donner avis à Sa Majesté sur leurs cahiers. 

Le Roi leur manda, par le duc de Ventadour, que 
ce seroit une nouveauté trop préjudiciable que la 
présentation de leurs cahiers fût différée j jusqu ’après 
la résolution de leurs demandes, comme aussi que les 
Etats continuassent à s’assembler après que leurs ca- 
hiers auroient été présentés; que ce qu'elle leur pou- 
voit accorder étoit qu’ils députassent d’entre euxceux 
qu'ils voudroient pour déduire les raisons de leurs 
articles devant Sa Majesté et son conseil, et que les 
réponses de Sa Majesté seroient mises ès mains des 
trois ordres qui demeureroient à Paris, et ne seroient 
point obligés de se séparer j jusques alors. 
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Après cette réponse | , toutes les trois chambres 
firent une seconde instance au Roi que Sa Majesté 
eût agréable qu'après avoir présenté leurs cahiers’ 
ils se pussent encore _assembler , jusqu'à ce qu'ils: 
eussent été répondus. *- | | 
Sa Majesté refusa leur requête pour 1 ithordlt fois, 
leur mandant néanmoins que si, après la présenta- 
tion de leurs cahiers, il Survenoit quelque occasion: 
pour laquelle ils dussént s’assembler de nouveau, elle 
y pourvoiroit. Lors, se soumettant entièrement à la: 
volonté du Roi, ils présentèrent leurs cahiers le 23 
de février, Les principaux points qui y étoient con- 
tenus étoient : le rétablissement de la religion catho- 
lique en Gex et en Béarn ; et particulièrement que le : 
revenu des évêchés de Béarn, qui avoit été mis 
“entre les mains des officiers royaux depuis le temps 
de la reine Jeanne, mère du feu Roi, fût rendu aux 
évêques , au lieu des ‘pensions que le Roi leur don- 
noit pour entretenir leur dignité, attendu que cette 
promesse leur avoit toujours été faite par le feu Roi, 
et depuis sa mort leur avoit été confirmée par la Reine 
régente, etle temps de l'exécution remis à la majorité 
du Roi; l'union de la Navarre et du Béarn à la cou- 
ronne ; la supplication € qu'ils faisoient à Sa Majesté 
d’ ‘accomplir le mariage du Roi avec l’infante d'Es- 
pagne ; qu’elle eût agréable de composer son conseil 
de quatre prélats, quatre gentilshommes et quatre 
officiers, par chacun des quartiers de l’année , outre 
les princes et officiers de la couronne; d'interdire au 
parlement toute connoissance des choses spirituelles, 
tant de matière de foi que sacremens de l'Eglise, 
règles monastiques et autres choses semblables; de 
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commettre quelques-uns pour régler les cas des ap- 
pellations comme d'abus, FACE l'Université et y 
rétablir les jésuites ; ne donner plus de bénéfices ni 
pensions sur iceux qu'à personnes ecclésiastiques , et . 
nen donner plus aucune survivance; députer des 
commissaires de deux ans en deux ans, pour aller 
sur: les provinces pour recevoir les plaintes de ses 
sujets, et en faire procès-verbal, sans faire pour cela 
aucune levée sur le peuple; d'ôler la vénalité des 
oflices , gouvernemens et autres charges ; supprimer 
le droit annuel, abolir les pensions, régler les fi- 
. mances, et établir une chambre de justice peus la 
recherche des financiers. 

Je fus choisi par le clergé pour porter la parole au 
Roi, et présenter à Sa Majesté le cahier de son ordre, 
et déduisis lés raisons des choses desquelles il étoit 
composé, en la harangue suivante, laquelle je n’eusse 
volontiers non plus rapportée ici que celles des dé- 
putés de Ja noblesse et du tiers-état, n'eût été que, 
pource qu'elles sont toutes trois sur un même sujet, 
et que j'ai essayé d'y traiter, le plus brièvement et 
nettement qu’il m'a été possible, tous les points réso- 
lus dans les Etats, il m’a semblé ne les pouvoir 
mieux représenter que par ce que j'en ai dit; outre 
que s’il y a quelque faute de l'insérer tout bière 
et non les principaux chefs seulement, un équitable 
lecteur excusera , à mon avis, facilement si j'ai voulu 
rapporter en historien tout ce que j'en ai prononcé 
en orateur (1). 

Après que j'eus ainsi parlé au Roi , le baron de 
Senecé présenta le cahier de la noblesse , et le prési- 


‘(r) Voyez la harangue , tome x1 de cette série, page 207. 
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dent Miron celui du tiers-état. Sa Majesté , pour plus 
promptement donner ses réponses aux cahiers des 
Etats, commanda que sur chaque matière on fit 
extrait de ce qui en étoit demandé dans les trois 
cahiers, et ordonna quelques-uns des plus anciens de 
son conseil pour examiner leschoses qui regarderoient 
l'Eglise, les maréchaux de France et le sieur de 
Villeroy pour celles qui i Concerneroient la noblesse et 
la guerre, les présidens Jeannin et de Thou ; et les 
intendans pour celles des finances, etautres personnes 
pour les autres matières contenues dans leurs cahiers. 

Cependant, pource que quelques députés des 
Etats, qui étoient de la religion prétendue, s'étoient 
émus sur la proposition que quelques-uns des catho- 
liques avoient faite, que le Roi seroit supplié de 
conserver la religion etfholique selon le serment qu'il 
en avoit prêté à son sacre, Sa Majesté fit, le r2 de 
mars, une déclaration par laquelle elle renouvelle 
les édits de pacification ; et pource que le temps étoit 
venu que l'assemblée de ceux de ladite religion pré- 
tendue se devoit tenir pour élire de nouveaux agens, 
le Roi la leur accorda à Gergeau, bien qu'il changeât 
depuis ce lieu en la viile de Grenoble. 

Quelque presse que l’on apportât à l'examen des 
cahiers des Etats, les choses tirant plus de longue 
qu'on ne s'étoit imaginé, Sa Majesté jugea à propos 
de congédier les députés des Etats, et les renvoyer 
dans leurs provinces ; et, afin que ce fût avec quelque 
satisfaction , elle leur manda que les chefs des gou- 
vernemens des trois ordres la vinssent trouver, le »4 
de mars, au Louvre, où Sa Majesté leur dit qu’elle 
étoit résolue d’ôter la vénalité des charges et offices, 
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de régler tout céqui ‘éndépéndtoit ‘rétabli ta 
chambre de justice et retrarichér les’pensiohs. Quant 
au surplus des demandés, Sa Mäjésté:y pourvoñroit 
aussi au plus tôt qu'ellé pourroit. Rev ESS F , 

“Par celte répoñse ll paulette-étoit étéinte; mais 
elle ne démeura pas long-témps”à revivié. caf'lé 
tiers-état} qui y'étoit intéressé, en fit unes: grandé 
plainte , que le 13 mäi eñsüivant Re Roï; par arrêt 
de son conseil, rétablit le droit’ annuel , : déclarant 
que la résolution que Sa Majesté avoit prisé pour la 
réduction ‘des officiers au nombre porté par l'or: 
donnarice de Blois, la révocation du droit annuel et 
la défense de vendre les offices > Seroïent ‘exécutées 
dans le premier jour de l'an 1618 ,/et cependañt pour 
bonnes causés seroierit sursises jusques alors." ! 

Ainsi ces Etats sé términèrént'côinme ils avoïént 
commencé. La proposition én avoit été faite sous dé 
spécieux prétéxtés ; sais aucune intention d'entrer 
avantage pour: le service dû Roi ét du püblié, et'la 
conclusion en füt”sans fruit, ‘touté cétte assemblée 
n'ayant eu d'autre effet sinon que de surchargér les 
provinces dé la taxe qu'il fallut payer à léurs dépu- 
tés , et de faire voir à tout le monde que cé n'ést pas 
assez de éonnoîire les maux! si on n’a la volonté d'y 
remédier; laquelle Dieu donne quand il lui plaît 
faireprospérér le royaume, et que la trop grande cor- 
ruption des sièélés n’y apporté pas d'empêchement. 

‘Le 27 de mars, trois jours après que le Roi éut 
congédié les députés des Etäts , la reine Marguerite 
passa de ceite vie en l'autre. Elle se vit la plus grande 
princesse de son temps, fille, sœur et femme de 
grands rois, et, nonobstant cet avantage , elle fut de- 

T. 21 bis. 16 
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puis le jonet dela fortune ; le mépris des peuples qui 
lui devoient être. soumis, et vit, une. autre. tenir la 
place. .qui-lui avoit été destinée. Elle étoit fille 
de Henri 11 et de Catherine de Médicis, fut, par raison 
d'Etat, mariée au feu Roi, qui lors. étoit roi-de,Na- 
varre, lequel, à cause de la religion prétendue dont 
il faisoit profession, elle n'aimoit pas. Ses noces , qui 
sembloient. apporter .une réjouissance publique ;. el 
être. cause de la réunion des deux partis qui divi- 
soient le royaume ; furent au contraire, l’occasion 
d'un deuil. :général. et. d’un renouvellement, d'une 
guerre. plus cruelle que celle qui avoit été. anpara- 
vant;la fête en fut la Saint-Barthélemy, les. ‘cris el 
les. gémissemens, de laquelle. retentirent par toute 
l'Europe, le vin du festin le sang des massacrés, Ja 
viande les corps meurtris des innocens pêle-mêle 
avec les coupables; toute cette Solennité n'ayant, été 
chômée- avec joie que, par la seule maison de Guise , 
qui y immola pour victimes à sa vengeance. et: à. sa 
gloire, sous. couleur. de piété, <eux.dont ils,ne. pou- 

yoient.espérer avoir raison. par la force des armes... 
Si ces noces furent si funestes. à toute, la France , , | 
elles, ne le furent | pas moins à elle en son, particulier. 
Elle-voit son, mari en danger de perdre la vie ;.on 
délibère:si;on le doit faire mourir, elle lesauve: Est- 
il hors de ce péril , la. crainte qu'il a. d'5. rentrer. fait 
qu'il la quitte et se retire en ses Etatss il se, fait: en- 
nemi du Roi son, frère ; elle ne sait auquel des dénx 
adhérer : si le respect de son mari l'appelle: celni de 
son frère et.de son Roi et celui de la religion: lave 
tiennent. L'amour enfin a l'avantage sur son cœur ; 
elle suit celui duquel elle ne peut être séparée qu'elle 
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ñe le soit d'elle-même. Cette: guerre finit pe ; 


mais recommence incontinent après, comme une 
fièvre qui 4'sés relâches et ses redoublemens. Il est 
difficile qu’en tant dé mäuvaises rencontres il n’ y ait 

entre eux quelque mauvaise intelligence: les soup- 
cons, nés des mauvais rapports, fort ordinaires à la 
cour, ét dé quelques OCCASIONS qu’elle lui en donne, 
séparent l'union dé leurs cœurs , Comme la nécéssité 
du temps fait celle dé leurs corps. Cependantles trois 
frères meurent, lun après lautre ; dans la misère de 
ces guerres : son mari succède à la couronne ; mais 
comme elle n’a point de part en son amilié, il ne lui 
en doriné point en son bonheur. La raison d'Etat le 
persuadé facilement à prendre une autre femme pour 
avoir des enfans, qu'il ne pouvoit plus avoir de celle- 


ci. Elle ; nñnof”si touchée de se voir déchoir de la. 
qualité de grande reine de France en celle d'une 


simple duchèsse. de Valois, qu'ardente et pleine de 
désir du bien de l'Etat et’ du contentemént de son 
mari, n'apporte aucune résistance: à ce qu'il lui plaît, 
étant, ce dit-elle ; bién: raisonnable qu’elle cède de 
son bon gré À celui qui avoit rendu la fortune esclave 
de sa valeur. Et, au liew que les moindres femmes 
brûlent tellement d'envie-et de haine contre celles 
qui tiennent le lieu qu'elles estiment leur à appartenir ; 
qu'elles né les peuvent voir , ni moins encore le fruit 
dônt Dieu bénit leurs mariages ; elle, au contraire, 
fait donation de tout son bieïr ati déaphi. que Dieu 
donne à la Reine , et l'institue son héritier commie éi 


æétoit son fils prôpre ; vient à la cour, se loge vis-à- 
vis du Louvre, et non-$eulément va voir souvént la 
Reine, mais lui rend jusqu'à la fin de ses jourstous les 
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honneurs et devoirs d'amitié qu’elle pouvoit attendre 
dela moindr e princesse. L’abaissement de sa condition 
étoit si-relevé par la bonté et les vertus royales qui 
étoient en elle, qu’elle n’en étoit point en mépris. 
Vraie héritière de la maison de Valois, elle ne fit 
jamais don à personne sans excuse de Es si peu, - 
et le présent nè fut jamais,si grand qu'il ne lui restât 
toujours un désir de donner davantage si elle en eût 
eu le pouvoir; et, s'il sembloit quelquefois qu'elle 
départit ses libéralités sans beaucoup de discerne- 
ment, c'étoit qu’elle aimoit mieax donner à une per-. 
sonne indigne que manquer-de donner à quelqu'un 
qui l’eût mérité. Elle étoit le refuge des hommes de 
lettres, aimoit à les entendre parler , sa table en étoit 
toujours environnée , et elle apprit tant en leur con- 
versation ; qu’elle parloit mieux que: femme de son 
temps, et écrivoit plus élégamment que la condition 
ordinaire de son sexe, ne portoit. Enfin, comme, Ja 
charité est la reine des vertus, cette grande Reine 
couronne les siennes. par celle de l'aumône ; qu’elle 
départoit si abondamment à toùs les nécessiteux, 
qu ‘il n’y avoit maison. religieuse dans Paris qui,me 
s’en sentit, ni pauvre qui eût recours à elle sans en 
tirer assistance. Aussi Dieu récompensa avec usure, 
par sa miséricorde ; celle qu'elle exerçoit envers les 
siens lui donnant la grâce de faire une fin si chré- 
tienne, que, si elle eut sujet de porter envie à d’autres 
durant sa vie, on en eut davantage de lui em pprter 
à sa moït. | | 
- Quand M. le prince et ceux de son parti Fes jé 
dèrent les Etats, ce ne fat que pour dresser un piége 
à la Reine, espérant d'y faire naître beaucoup de dif- 


DÉ RICHELIEU. [1615] 245 
ficuliés et de divisions qui mettroient le royaume en 
combustion. Mais, lorsqu'ils virent qu’au contraire 
toutes choses alloient au contentement de la Reine, 
et que s'il y avoit quelquefois de la diversité dans les 
opinions des députés , leur intention w'étoit qu'une , 
et, conspirant tous au bien de ’État, qu'ils n’étoienten 
différend que du choix des moyens pour y parvenir, 
ils se tournèrent alors vers le parlement et essayè- 
rent d'y produire l'effet qu’ils n’avoient pu aux Etats. 
Ils semèrent en ce corps de la jalousie contre le gou- 
vernement, les persuadant qu'après s'être servi d'eux 
en la déclaration de la régence on les méprisoit, 
ne leur donnant pas la part que l’on devoit dans les 
grandes affaires que l’on traitoit lors. Ces paroles 
n’étoient pas sans leur promettre de les assister à 
maintenir leur autorité, et appuyer les instances 
qu'ils en feroient près de Leurs Majestés. 

Ces inductions à des personnes qui d'eux-mêmes 
n’ont pas peu d'opinion de l'estime qu’on doit faire 
d'eux, eurent assez de pouvoir pour faire que 
le 54 de mars, quatre jours après que les. dé- 
putés des Etats furent congédiés, la cour assem- 
blât toutes ses chambres; et sur ce que le Roi avoit 
répondu aux cahiers des Etats sans avoir oui la 
cour et entendu ce qu’elle avoit à lui remontrer, 
nonobstant la promesse que quelque temps. au- 
paravant il leur avoit faite au contraire, elle arrêta 
que , sous le bon plaisir du Roi, les princes, ducs, 
pairs et officiers de la couronne , seroient invités 
de se trouver en ladite cour, pour , avec le chan- 
celier, les chambres assemblées, aviser sur Îles 
propositions qui seroient faites pour le service du 
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Roi, le soulagement de ses sujets et le bien de son 
Etat. rt : ge bon PARA: ar N 14e # 127 Hosts 


 Cetarrêt fut EN 2 cassé par un arrêt du 
conseil , et le Roi envoya querir ses procureurs €l 
avocats généraux, leur témoigne le mécontentement 
qu’il a de cet attentat: se ai présent à Paris, le par- 
lement ait osé, sans son commandement, s'assembler 
pour diet des affaires d'Etat; lui majeur et en 
plein exercice de son autorité povalci ils aient con- 
voqué les princes pour lui donner conseil; ce qui , 
nonobstant que le chancelier fût requis de s’y trouver, 
ne se pouvoit faire que par exprès commandement 
de Sa Majesté. Ils disent pour excuse que ce qu'ils 
en ont fait n’est que sous le bon plaisir du Roi, etnon 
par entreprise sur son autorité; mais elle n’est reçue 
pour valable. On leur dit qu'on sait bien les mau- 
vais. Propos qu’ils ont tenus en leurs opinions; que 
ces mots n’y furent pas mis par résolution de la eom- 
pagnie, mais seulement par le greflier qui dressa 
l'arrêt, outre qu'ils n'étoient pas suflisans pour les 
exempter de coulpe; et partant, Sa Majesté leur 
commande de lui apporter l'arrêt de la cour, à la- 
quelle il défend de passer outre à l'exécution d’icelüi. 
Ce qui ayant été fait, le Roi, le 9 d'avril, manda | 
= les présidens et quelques-uns des plus anciens con- 
seillers dela cour, auxquels il fit uné réprimande 
_de Pentreprise qu'ils avoient faite ; qu’ils se devoient 
ressouvenir des offenses et ressentimens contre eux 
des rois ses prédécesseurs en pareilles. occasions ; 
qu’ils devoient, comme: son premier parlement, 
employer autorité qu'ils tenoient de Sa Majesté à 
faire valoir la sienne, non à la déprimer cet. en sa 


\ 


FE 
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piéseñce, et qu'il esir: défendoit de délibérer davan- 


_ tagé sur-ce süjeti 5710 F 


- Ils ne délasehrant pas de le faire. le Vies 
arrétant entire, eux de-dresser des remontrances. Sa: 
Majésté les appellé, les reprend; et leur renouvelle 
les-défenses:, nonobstant lesquelles ils dressent leurs: 
remontrances ; qu'ils apportent au Roi le-22 de mai: 

Ils commencèrent par excuser et justifier leur arrêt: 
du 28 de mars, puis apportèrent quelques raisons ‘el: 
exemples peu solides pour prouver que de tout temps 
le parlemique prend part aux affaires d'État, et que les: 
rois ont même accoutumé dé leur CITOREP les traités 
de paix pour lui en donner leur avis. 

+ De là ils passèrent à improuver ce que le snriitial 
du Perron avoit dit touchant l’article du tiers-état, 
supplier Sa- Majesté d'entretenir les anciennés al: 
lances, ne retenir en son conseil que des personnes 
expérimentées ne permettre la vénalité des charges. 
de sa maison, n’admeitre les étrangers aux, charges, 
défendre toute-communication avec les princes étran- 
gers ; niprendre aucune pension d'eux ; ne permettre 


qu'iksoit entrepris sur les libertés de l'Eglise gallicane, 


réduire les dons et pensions au même état qu'elles: 
éloiènt du temps du feu Roi, remédier aux désor+ 
dres et larcins de ses finances, ne:souffrir que-ceux 

qui en ordonnent achètent à bon marché de vieilles 
dettes notables dont ils se fassent payer entièrement; 
ne permettre qu'ils accordent de sims rabais et dé-. 
dommagemens frauduleux, ni qu'on fasse des créa- 

tions d’oflices dont les dlénicis soient convertis! au. 
profit des particuliers et les finances du'Roï demeu- 

rent à perpétuité chargées des gages qui y sont altri- 
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bués ; établir une-chambre de justice: défendre lt 
“vaisselle d’or et la profanation de celle d'argent, j jus- 
_qu'aux-moindres ‘ustensiles de feu et de cuisine; ne 
casser ou surseoir -sur requête les arrêts du parle- 
ment; ni faire exécuter aucuns .édits, déclarations 
_etcommissions qui ne soient vérifiés aux cours sou- 
veraines ; et surtout permettre l'exécution de leur 
arrêt du 28 de mars; se promettant que, par ce 
moyen, Sa Maiéshésconnôtträt beaucoup de choses 
importantes à son Etat, lesquelles on lui cache. Ce 
que-si Sa Majesté ne leur accorde , ils protestent 
qu'ils nommeront cngkol les auteurs des désordres 
de l'Etat. | 

Ces remontrances Pre sisi reçues ; le Roi leur 
dit qu’il en étoit très-malcontent ; kiRéine , avec quel- 
que chaleur, ajouta qu’elle voyoit bien qu'ils atta- 
quoient sa régence , qu'elle vouloit que chacun sût 
qui il n'y en avoit jamais eu ce si heureuse que la 
sienne. 

Le. ch se jeun dit de la part du Roi qu ï ne 
leur appartenoit pas de contrôler le gouvernement de 
Sa Majesté; que les rois prenoient quelquefois avis: 
du parlement aux grandes affaires, mais que c’étoit 
quand il leur plaisoit, non qu'ils s'y pussent ingérer 
d'eux-mêmes ; que les traités de paix ne se délibé- 
roient point au parlement, mais que l'accord étant 
fait, on le faisoit publier à son de trompe, puis on 
l'envoyoit enregistrer au parlement; que le feu Roi 
en avoit encore ainsi. usé en la paix de Vervins. Da- 
vantage , qu'outre qu'ils s’étoient mal comportés en 
ces remontrances, qu'ils avoient délibérées contre 
le commandement du Roi, ils les avoient faites à 
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contre-temps, vu que s'ils eussent attendu que le Roi 
eût achevé de faire la réponse aux cahiers des Etats, 
et la leur eût envoyée pouf la vérifier , ils eussent pu 
lors faire leurs remontrances s’ils eussent eu lieu de 
le faire, et que le Roi eût oublié RES chose de ce 
qu'ils avoient à lui représenter. 

Dès le lendemain, qui fut le 23 de mai, le Roi 
donna un arrêt en son conseil, par lequel il cassoit 
derechef leur arrêt du 28 de mars, et leurs remon- 
trances présentées le jour précédent ; déclara qu'ils 
avoient en cela outrepassé le pouvoir à eux attribué 
par les-lois de leur institution, et commanda que, 
pour effacer la mémoire de cette entreprise et déso- 
béissance , ledit arrêt et remontrances fussent biffés 
et tés des registres , et qu’à cet eflet le greffier fût 
tenu les apporter à Sa Majesté, incontinent après la 
signification qui lui seroit faite du présent arrêt. 

Ensuite les gens du Roi sont appelés au Louvre 
le 7 de mai; la lecture leur en est faite, et leur est 
commandé de le porter, faire lire et enregistrer au 
parlement. Après plusieurs refus, ils sont contraints 
de s’en charger , et le parlement, après diverses dé- 
libérations, d’en ouïr la lecture ; maisils ne se purent , 
jamais résoudre d’en faire l'enregistrement, ni appor-, 
ter au Roi leurs registres pour en voir biffer leur arrêt 
du 28 de mars , et leurs remontrances. Mais ils don- 
nèrent un autre arrêt le 23 de juin, par lequel il fut 
arrêté que le premier président et autres de la cour 
iroient trouver le Roi pour l'assurer de leurs très- 
humbles services, et supplier Sa Majesté de consi- 
_dérer le préjudice que le dernier arrêt de son con- 

seil apporte à son autorité, et que leurs remon- 


“ 
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trancés. apétitrèsswériinblese L'affaire en demeura là$ 
l'opiniâtreté du sm dep ét sur le parmi 
* JaROsEE “in > 
Durant toutes ces brouilleries du ttitéent} M. le 
prince ne se trouva point à Paris, afin de ne peint 
donner de sujet de leslui imputer , mais étoit à Saint- 
Maur; d'où néarmoins étant revenu sur la fin de 
mai, lorsque le dernier arrêt du conseil fut donné, la 
Reine craigriant qu'il voulût assister au parlement 
lorsqu'il délibéreroit là-dessus , envoya Saint-Geran 


À son lever lui en faire défenses de la part du Roï ; 


d'où il prit le prétexte , qu’il cherchoit il y avoit {one 
teriÿis ; de se retirer de la cour, sous couleur qu’il 
n’y avoit pas d'assurance pour lui. : : 

Il s'en alla à Creil, place dépendante de son comté 
de Clermont, dont le château est assez fort ao se 
défendre de surprise. 

Leurs Majestés, qui, dès lors que jen Etats se te- 
noient , se disposoient à partir le plus tôt qu’ils pour- 
roient pour faire le voyage de Guienne, et recevoir 
et donner mutuellement les deux princesses de Francé 
et d'Espagne , avoient souvent sollicité M. le prince 
et autres grands de se tenir prêts pour les y accom- 
pagner. Ils en avoient redoublé leurs instances depuis 
que les Etats eurent demandé l'exécution desdits ma2 
riages , laquelle il sembloit qu'il fût préjudiciable 
à l'honneur du Roi de retarder, d'autant que cela 
feroit croire au roi d'Espagne, ou qu’on n’eût pas 


la volonté de les accomplir, ou que l’on n'osât pas 


l’entreprendre; ce qui le rendroit notre ennemi, où 
lui donneroit lieu de nous mépriser. 


M. le prince, du commencement, ne se laissant 
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pas encore entendre: de ne vouloir pas suivre Leurs 
. Majestés ;: essayoit: néanmoins de leur faire trouver 
bon de différer quelque temps leur résolution, en 
laquelle, comme étant importante, il disoit n’être 
à propos d'user de précipitation. Mais, quand il fut 
nne fois part de la ‘cour'et les autres princes aussi , 
et quil fut à Creil, il dit tout hautement qu'il ne 
consentoit point à ce voyage, et qu il n'y suivroit 
point le Roi si on ne le différoit en un temps oil 
pût être maître de ses volontés, ses: sujets fussent 
plus contens, ses voisins plus assurés , et toutes 
choses avec sa personne disposées au mariage. 

Les ministres furent divisés en leur opinion. M. de 
Villeroy et M. le président Jeannin sont d'avis qu'on 
diffère, et qu’on défère à M. le prince ; le chancelier, 
au contraire ; presse fort le partement. Ledit sieur de 
Villeroy n'étoit pas si bien avec la Reine qu'il étoit 
l’année précédente, d'autant que la maréchale d’Ancre 
s'étoit remise en la bonne grâce de Sa Majesté à son 
retour du voyage de Nantes, et avoit remis en son 
esprit le chancelier. Ce qui faisoit que M. de Villeroy 
conseilloit de retarder le voyage, c’étoit le regret 
qu'il avoit que la Reine eût donné, durant les Etats, 
au commandeur de Sillery là commission de porter, 
de la part du Roi, le bracelet que Sa Majesté en- 
voyoit à l'Infante , dont ledit sieur de Villeroy dési- 
: roîit que le sieur de Puisieux fût le porteur. S 
. Le maréchal d’Ancre, qui étoit en froideur avec 
ledit sieur de Villeroy, et principalement depuis la 
paix de Mézières, à laquelle il s’étoit ardemment 
opposé, et que plusieurs occasions dans les Etats 
augmentèrent encore, lui fit recevoir ce déplaisir, ne 
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lui en potivant. faire davantage; car, voyant. qu'aux 
Etats il se faisoit beaucoup de propositions contre 
lui, auxquelles les amis dudit sieur: de mp ne 
s’opposoient point, et que lui-même sollicitoit, s’en- 
tendant pour cet effet avec Ribier , et sachant d'autre 
part qu'il étoit déchu de crédit dans l'esprit de la 
Reine par les artifices du chancelier, qui lui avoit 
persuadé qu'il s’entendoit avec M. le prince, et le 
voyoit en cachette à l'insu de Sa Majesté, n'ayant 
plus de peur qu'il lui pût nuire, eut volonté, pour 
se venger , de lui faire l’affront de rompre le contrat 
de mariage passé entre eux. | 

Mais le marquis de Cœuvres le lui déconseilla, de 
peur qu'il lui fût imputé à lâcheté ; au moins lui vou- 
lut-il faire ce déplaisir de préférer le commandeur de 
Sillery, qu'il savoit qu’il haïssoït , au sieur de Puisieux 
à qui il avoit de l'affection. 

Cela le piqua de telle sorte, qu'il faisoit tout ce 
qu'il pouvoit pour retarder l'exécution de cette al- 
liance, jusques à faire intervenir même don Ignigo 
de Cardenas, ambassadeur d'Espagne, qui supposa 
à la Reine que le Roi son maître en- désiroit le re- 
tardement. 

Le maréchal d'Ancre, pour éviter que l’on vint à 
la guerre, qu'il craignoit et croyoit être le moyen. de 

sa ruine, se joignit à M. de Villeroy, et d'ami du 
chancelier devint:le sien, fortifiant son avis auprès 
de la Reine par son autorité ; ce.qu 1l a toujours fait 
jusques ici, n'ayant jamais opiné qu'à la paix, et 
s'étant toujours rendu ennemi de celui qui conseilloit 
la guerre, se souciant peu duquel des deux avis, 
ou la paix ou la guerre, étoit le plus avantageux pour 
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_ l'Etat, mais s ayant l'œil shilenent à sa sûreté et con- 
servation. L 

Maintenant un nouveau sujet l'obligeoit : à être de 

l'avis de la paix, et différer le partement de Sa Ma- 


jesté, d'autant qu'il espéroit que messieurs le prince 


et de Bouillon porteroient M. de Longueville à l’ac- 
commoder du gouvernement de Picardie qu'il dési- 
roit, et recevoir en échange celui de Normandie qui 
étoit en sa puissance. Mais ni toutes les raisons du 
sieur de Villeroy et du président Jeannin , ni la faveur 
du-maréchal, ne purent faire incliner l'esprit de la 
Reine à leur avis,, tant elle avoit le mariage à cœur, 

et lui sembloit qu'il y alloit de son. honneur et: de 
l'autorité du Roi à l'accomplir ; joint que M. le 
chancelier trouva moyen d'arrêter l'opposition dudit 
maréchal d’Ancre, M. d'Epernon .et lui lui promet- 
tant que la Reine lui donneroit le commandement 


de l’armée qu’elle laisseroit ès ne de és 


pour s'opposer à celle des princes. 
Elle commença lors à se plaindre tout ouvertement 
dudit sieur de Villeroy, de ce qu'au lieu d'avancer 


cette affaire selon. son' intention, il traitoit avec 


l'ambassadeur d’Espagne pour là reculer, et tout 
cela pour son propre intérêt, ayant dessein de gagner 
temps pour se pouvoir auparavant établir en créance 
auprès du Roi, et y affermir les sieurs de Souvré et 
le:marquis de Courtenvaux , afin que les mariages 
s’achevant, ils en reçussent seuls tout le gré de Sa 
Majesté... | 

Ces plaintes de la Reine, et k presse que we jour 
en jour le roi d'Espagne faisoit d'autant plus grande, 
pour l'exécution de-ces mariages, qu'il se doutoit 


“ 
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qu'on les voulût rompre, firent que ledit sieur de 
Villeroy , pour éviter la mauvaise grâce d'Espagne , 
y écrivit que ce n'étoit pas lui qui retardoit l’exécu- 
tion dé ce dessein, mais la Reine, vers qui le maré- 
chal et la maréchale avoient tout pouvoir. Maïs, 
comme rien d'écrit n’est secret, cet artifice fut de- 
puis découvert par Je comte Orso , principal mi- 
nistre de Florence, à qui ‘on envoÿa d'Espagne la 
copie de l’article de la lettre dudit sieur de Villeroy , 
qui ; le Sachant, demanda pardon à la Reiné ; la sup“ 
pliant qu'en considération des bons services ‘qW'il 
avoit rendus , il lui plût oubliér cette méprise ; ajou- 
tant que s'il s’étoit voulu décharger d'envie, cé n'é- 
toit pas à ses dépens ; mais à ceux du maréchal et de 
la maréchale , qu’il ne tenoit pas ses amis jusques au 
point qu'il estimoit le mériter. 

Leurs: Majestés ,. auparavant que partir , crurent 
ne devoir.oublier aucun moyen qu’elles pussent ap- 
porter pour persuader aux princes mécontens de 
les accompagner en ce voyage , leur remontrer leur 
devoir, et leur faire voir la faute signalée qu'ils com 
mettoient s’y opposant. Elle envoya à Creil, vers 
M: le prince, le sieur de Villeroy, qu'elle jugea ne 
lui devoir pas être désagréable. N'ayant rien pu gagner 
sur lesprit dudit sieur prince, la Reine le renyoya 
vers lui à Clermont, où il s'étoit avancé , et enfin; 
pour la troisième fois , avec le président Jéarininà 
Coucy ; où il s'étoit assemblé avec les princes de'son 
parti, pour prendre, ce disoient-ils, avis ensemble 
sut le sujet des remontrances du parlement. : °°. 

En ce troisième voyäge, les affaires ne semblant pas 
s'acheminer à un plus prompt accommodement qu'aux 
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deux premiers, la Reine se lassi dé tant attendre, 
étant averlie aussi que cependant ils armoient de tous 
côtés, pour arracher de force ce qu'ils ne pouvoient 
obtenir par leurs remontrancés. Le chancelier, pour 
achever, de perdre le: sieur de Villeroy ; rendant sa 
négociation inutile, poussoit à la roue tant qu'il pou- 
voit, remontrant à la Reine que le président Jeannin 


_et. lui entretenoient exprès çette négociation pour 


retarder son départ, et qu'ils l'engageroient enfin in- 
sensiblement.à promettre des choses dont elle auroit 
de la peine à se dédire, ce qui sérviroit aux princés 
de prétexte, d'entreprendre avec plus. de couleur; 
joint qu'il étoit assuré que le sieur de Villeroy s’étoit 
uni avec les princes, et leur servoit de conseil au lieu 
de les détourner de leur dessein : cela fit que la Reine 
envoya le sieur de Pontchartrain, le 6 de juillet; 
avec lettres du Roi à M. le prince, par lesquelles il 
lui mandoit qu'il étoit résolu de partir le premier 
jour d'août; qu'il le prioit.de l'accompagner, ou de 
dire .en présence dudit Pontchartrain si, contre ce 


: qu'il lui.en avoit fait espérer , il lui vouloit dénier cé 


contentement. Est afilis-somit sh 

- M. le prince répond à Sa Majesté que son voyage 
étoit trop précipité ; qu'il :devoit auparavant avoir 
donné-ordre aux affaires de son Etat ; et pourÿw aux 
désordres qui lui avoient. étéreprésentés parles Etats 
et par son parlement, desquels désordres le maré- 
chal d’Ancre, le chancelier, le commandeur desSillery; 
Bullion et Dolé étoient les principales causés ; que 
jusque-là il supplioit Sa Majesté de l'excuser s'ilne 


pouvoit l'accompagner. 


.. Fandis qu'il se plaignoit des désordres ;'ilessayoit 


at 
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de s’en pédéaloit d'un contre le service md esse 
étoit arrivéen la ville d'Amiens "7 

Prouville , sergent-major de ladite ville n x'étoit pas 
fort serviteur du maréchal d’Ancre , non plus’ que 
beaucoup d’autres d'icelle ,-et étoit pour ce sujet 
mal voulu de lui et des siens. Le jour de la Made- 
.… leine, se promenant sur le fossé, un soldat italien de 
la citadelle le rencontra, et, l'ayant tué de deux ou 
trois coups de poignard , se retira dans la citadelle , 
où celui qui y commandoit , non-seulement lereçut 
et refusa de le rendre à la justice; mais monta à che- 
val avec lui, et le conduisit en Flandre j M Tune en 
lieu de srété? £ 

Tout le dti en fut merteillansesetlii s les 
princes, espérant qu’il le pourroit être jusques à les 
vouloir aiderà s'emparer de laccitadelle , sous couleur 
d'en chasser le maréchal d’Ancre, envoient des gens 
de guerre tout autour de là ville, et y font venir 
de la noblesse de leurs amis , et M. de Longueville 
va dans la ville:même pour ès y animer. Mais des 
_ lettres de cachet du Roi, par lesquelles on l'eurdéfen: 
doit de laisser entrer M. de Longueville le plus fort 
dans la ville, ayant été montrées à quelques-uns des 
principaux: ilne ‘trouva pas un seul bourgeois de 
son.côté: jet fut contraint de se retirer et s’en aller à 
Corbie de peur se sua de la: ‘citadelle se saisissent 
de sa personnes: #: LT D 

Durant ces brouiletied: " fou de k guerre, de 
avoit été au commencement de cette année plus 
allumé que jamais en Italie, s’assoupit pour quelque 
temps par l'entremise de Sa Majesté. Les Espagnols, 
pour contraindre le duc de Savoie à désarmer , étoient 
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entrés avec uné grande armée en Piéniont ; le die de 
_ Savoie se déféndoit aveé üne armée non moindre 
que là leur ; en laquëlle les Fiänicais’déCourotent dé 
toûtes pafts, nonobstant les défenses que le Roï püût 
faire au contraire. Les offices du marquis de Ram- 
bouillet rie faisoient pas grând effet auprès du duc , 
qui disoit n’oser désarmer le premier; de peur que’ 
les ministres d'Espagne , en la parole desquels if ne 
se fioït pas ; prissent ce lémps d'énvähir ses Etäts > 
mais il reconut que ce n’étoit qi'un prétexté pour 
continuer la guerre ; d’Autant que, pour découvrit. 
son intention qu'il tenoïf cachée ; lui dÿañt proposé 
€xprès dés conditiois fort âvättagéuses pour Tüi A Ta 
charge qu'il désarmat lé: préniier/ 1 ÿ consentit "6e 
dont lé marquis avértit Leurs Majestés ? afiti'iqué } 
puisque ledit sieur duc agissoit avec fraude | éllés con- 
vinssent aveé le roi dEspägie des conditiôns jurés 
et raisonnables avec lésqucllés ‘elles 1e contiaignise 


sèut ‘de désarinet” lé /préniiet Le cothmandéntr de 
Silléry en‘traita à Madrid "et fi déméura d'accord 
avec les ministres d'Éspaghé! Le duc é ayaht avis 
se résolut dé ne pas ébéir ; #/quoi il étoit fortifié par 
los ainbassadeurs d'Angleterre etde Venise qui étoiént 
près de lur, ét béaticonp de’grands qui lui écrivoiént 
deFrance que, quoique lui dit le marquis dé dm: 
bouillét, 1e Roï ne l'abändénnéroit point. + "7" + 
Lénmarquis y remédia, faisänt que Leurs Majesté 
“écrivisseht en Anglétère et 4 Venise , pour savoir 
s'ils vouloiéñt assister le duc de Savoie, en éas qu'il 
vefusat dés conditions justes et raisonnables sous 
lésquelles il püt sfremént désarmer le prémicr, 
Sa-Majesté lui promettaht de le secourir de toutes 
T. 21 bis, 17 
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ses forces, si. ayant désarmé on. jui séde coutre- 
sus; car.Je roi d'Angleterre et la République répon- 
dirent que non, et mändèrent à leurs ambassadeurs. 

qu'ils eussent à le déclarer au duc de Savoie. D'autre: 
hs je il fit que. le maréchal, de Lesdiguières ; manda: 
aux. troupes françaises , la plupart desquelles dépen- 
doient, de Jui, .qu'e ’elles eussent créance audit mar- 
quis, qui leur conseilla de se tenir toutes ensemble ;: 
et ne tas que le duc de Savoie. les: "h 


Loge et leui faire: aussi | mauvais tait rs qu wils 
pourroient,. en de. leurs ennemis. Le duc de; 
Savoie, qui, à | peu de, temps, les bé séparer: et 
n’en put: yenir à bout, reconnoissant par là qu’il n’en 
étoit pas, le maître, contre. la volonté du Roi, joint 
qu il se voyait. abandonné des autres princes .ses 
alliés il. persistoit en une, opiniâtreté déraisonnable, 
su contr raint de recevoir. et, signer au camp près d’Ast, 

le 21. de juin, les articles {concertés entre, les deux 
couronnes par le-marquis, de Rambouillet. 1 4, 
| La. substance, de ,ce traité étoit que dans. sn mois 
il désarmer oit,.et. agenda des gens de guerre 
que le nombre qui étoit nécessaire pour la,sûreté de 
son pays; n'offenseroit les Etats: du ducde Mantoue, 
n’agiroit contre lui que, civilement devant la justice 
ordinaire del Emper eur ; que les places et prisonniers 
pris durant cette guerre seroient restitués.de, parteb 
d'autre ; que le duc. de Mantoue pardonneroit, À tous 
ses sujets. qui en ces mouvemens ‘ont,seryi Contre 
lui; que Sa Majesté pardonne à tous. les siens qui, 
contre ses défenses, sont. venus assister le duc de 
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Savoié, et qu’en cas que les Espagnols ; contre,.la 
parole dois à. Sa Majesté, voulussent troubler, 
directement. ou indirectement , le duc de Savoie en 
sa personne ou. en ses Etats ; Sa Majesté le protégera 
et assistera de ses forces. , et commandera au maré- 
chal de Lesdiguières, et à tous les gouverneurs des- 
dites provinces voisines dudit duc, de le secourir 
en ce cas de: toutes leurs troupes, non-seulement 
sans attendre-pour éela nouveau, commandement de 
la cour, mais même contre. celui ta" ils pourroient 
recevoir au contraire: 

Mêmes.promesses furent Saiteÿs au! ét de Savoie 
par les x. Mdr d'Angleterre et de Venise, au 
nom de leurs maîtrés. .:; . hrs 

Par ce:traité, la paix: d'Italie sole être hiën 
cimentéeet:n'y avoir rien qui la pôt ébranler ; mais 
l'inadvertance. : qui fut apportée en ce dus de 
n'obliger pas le roi d'Espagne à désarmer aussi bien 
que le duc de Savoie , sera cause de nouveaux et 
plus mar mouvemens., COMME NOUS Verrons 
cisaprès.e ét : | oi ire Kat 

Puisque : nous-sommes sur so depnit di ce qui se 
passa en Italie, il ne sera pashors de prôpos d'ajouter 
ici une chose bien-étrange qui arriva à Naples. Une 
religieuse, nommée. Julia, qui étoit en telle  réputa- 
tion de ane qi on lappeleit béate, hit une, æit 
“Gharité que je co aise ail nb à ne g poste) changea 
“enfin son amitié spirituelle en amour selle ne s'arrêta 
spas simplement à pécher avec lui , mais passa jusques 
-à la créance que .c’étoit une chose licite.. Et. comme 
l'estime de piété en laquelle elle étoit, faisoit que les 
37: 
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plus lioriétés femmes «et filles la visitoient’, elle eut 
mioÿén d'épandre en leur esprit les sémences de cette 
6piñion’, et l'inclination naturelle que nous avons au 
| péché g'ét la facilité d'y consentir, en persuada un 
grand fiombre à suivré son exemple: Ce mial-alloit 
tôtjotirs croissant, jusqu’à ce qu'étant découvert par 
an'confesseur’, l'inquisition en fatavertie, etila béate 
ét sôn moine envoyés à Rome, où ils furéntchâtiés. » 
°lÉn'mémertenips , un autre Ttabiens nonimé Côme, 
HbbE dé Saint Mahé en Bretagne ;"à-iqui la reiné. 
Catherine de Médicis avoit fait du bien, lequel étoit 
aié du maréchal d'Ancie, :qui se servoitide lui en 
plusieurs choses ; ayarit vécu touteisdvieen un grand 
libertinage, mourut sans ‘vouloir! reconnoîtré, pour 
fédempteur celai dévant lequel 'alloitcomparoître 
pour étre jugé. Le maréchal d'Ancre fitrde” grandes 
_ instañéés afin qu'on l'inhumât en terresainte”; mais 
| Vévédqué de Paris y résista courageusement ;‘et héfit 
jétér À la voirie: veus sôé , 02e Soul sf gp 
. FCéprôdige fit qié le Roi, par un édit moveat,, 
bannit tous les Juifs, qui depuis quelques.nnées, 
Xl PaVér de la märéthale-d'Ancres se glissoiéht à 
past? eoqouy 55 “ait 20 sr on lt sifetE co Far rt 
ot fée DR a:de partir pour sün voyage 
OS rappelle, ét ne ‘Hôus pérmièt-pas de‘faire une 
s‘Ton Hé digréssions "1" | c'en Monica al nott 
M: lépritteayañt coimine nous ivonsidit éi-dusstis, 
écrit du RO par M de Poñthartrain , qu’il ne l'yt 
pouvait äcébinpagner, Sa Méjésté énsuitémanda ;ipar 
toutes !les’villés'de son’royatme ; qu'élles se tinsseiit 
“Stirlètrs gardes} fédonnnssent entrée aucunes 
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. Ce que ledit seigneur prince ayant su, il envoya 
au Roi, le gaoût, un manifeste en. forme de leure, 
par lequel il se plaint que quelques mauvais esprits, 
rome Sa Majesté est prévenue,et environnée , lui 
ont jusqu'ici fait mal recevoir toutesses remontrances, 
qu'il les a fait désarmer, et néanmoins ont fait lever à 
Sa Majesté des gens de guerre pour lui courre sus et 
l'opprimer, ce qui l’a obligé d’amasser ses amis et 
faire quelques troupes pour se défendre; qu'il. a 
montré la bonne:intention qu'il avoit, en ce qu'in- 
continent qu'on lui a accordé , à Sainter Manche. 
la convocation des, Etats. du royaume pour remédier 
aux désordres qui s'y font , il a pot les armes; mais 
qu'à peine les. a-t-on promis qu'on les a'voulu élu- 
der; puis, quand on s’est vu par honneur obligé, de 
tenir la parole qu’on avoit donnée , on a usé, de tant 
d'artifice, qu'on a mandé en la plupart des lieux ce 
qu’on vouloit qu'on mit dans les cahiers, sans qu'en 
plusieurs villes les communautés aient eu connois- 
sance.de ce qui y étoit; et depuis encore. nonobs- 
tant toutes ces fraudes, les Etats étant clos et leurs 
cahiers présentés, on n’a pas répondu : à tous leurs 
articles, et on n’observe rien Fe ce .… a é accordé 
en aucuns (1). Ca à ii QE 
: On a rejeté l proposition di tiers- état, sk néces- 
säire pour la sûreté de la vie de nos rois ;-on a fait 
rayer des cahiers l’article-qui porte la recherche du 
DT détestable commis ‘en la’ personne du feu 


(1) De ce qui a dé j accordé en, aucuns : 7: dune PHistoire de la 
Mère et du Fils, se termine l’histoire de l’année 1615. Les’ détails qü; 
shivent ,'et qui se tronvent/däns lé manuscrit original, sont dur d'grnd 


oui 


intérêt, 


- RER CALE : E-pen- ‘ 


. 262 dééresis | 
Roi. On lui a aioyé défendre d'assister aux Etats , 
| pour y proposer ce qu'il jugeroit nécéssaire pour le 
service du Roi ; on s’est moqué des remontrances du 
parlement. On a entrepris contre sa vie et celle des 
autres princes : : on reçoit toutes sortes d'avis , dont 
l'argent entre en la bourse du maréchal d’Ancre, qui, 
depuis la mort du feu Roi, a tiré 6,000,000 de livres; 
qu’il n’y a aécès aux charges que par lui, qui ordonne 
de toutes choses à sa discrétion ; qu'il a , durant les 
Etats, voulu faire assassiner Riberpré ; ; qu’il a depuis 
peu fait tuer Prouville, sergent-major d'Amiens ; que 
ceux de la religion prétendue se plaigegnt qu'on 
avance ces mariages afin de les exterminer pendant 
le bas âge du Roi; qu'on voit courir des livres qui 
audbhee les malheurs de la France à la liberté de 
conscience que l’on y a accordée , et à la protection 
que l’on y a prise de Genève et de Sedan ; que le 
clergé, assemblé à Paris à la face du Roi, a solennel- 
lement juré l'observation du concile de Trente sans 
la permission de Sa Majesté : ce qui fait qu'il la sup- 
plie de vouloir différer son partement jusqu’à ce que 
ses peuples aient reçu le soulagement qu'ils espèrent 
de l'assemblée des Et ts, de faire cependant vérifier 
son contrat de mariage au parlement, ainsi que par 
les termes d'icelui elle y est obligée, et déclarer 
qu'aucuns étrasgèrs ne seront admis aux charges du 
royaume, ni même aux oflices domestiques de la 
Reine future; enfin qu'il proteste que, si on conti- 
nue à lui Méiser tous les moyens propres et conve- 
nables à la réformation des désordres, il sera con- 
traint d’en venir aux extrémités par la violence 
du mal. | 
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M.le prince accompagna cette lettre ou manifeste, 
qu’il envoya au Roi, d’autres lettres au parlement de 
semblable teneur, toutes lesquelles, n'étant pas jugées 
provenir d’un cœur sincère au service du Roi et bien 
de l'Etat, démeurèrent sans effet. 

‘ncontinent que ce manifeste eut été envoyé à à 
Leurs Majestés par M. le prince, le duc de Bouillon 
s’en alla loger dans les faubourgs de Laon, et pria le 
marquis de Cœuvrés, qui étoit dans la ville et en 
étoit gouverneur, de lui faire la faveur de le venir 
voir, d'autant qu'il n’osoit s’enférmer dans la ville. Il 
fit de grandes plaintes audit marquis de la violence 
du duc d'Epernon et du chancelier , qui étoient ceux 
desquels, la Reine suivoit maintenant les conseils; 
qu’on les avoit forcés de se défendre par le some 
qu'il avoit vu; que contre son sens on s'étoit plaint 
nommément du maréchal d'Ancre, mais que M. de 
Longueville avoit refusé de le signer sans cela, et 
que ledit maréchal avoit tort de se laisser aller aux 
persuasions de personnes qui ne l’avoient jamais 
aimé, et de l'affection nouvelle desquelles il ne se 
pouvoit guère assurer. 

La commune créance étoit si grande que ledit 
maréchal et sa femme faisoient tout ce que bon leur 
sembloit auprès de la Reine , qu’on ne pouvoit croire 
que rien se passât contre leur opinion. Il étoit bien 
vrai qu’en ce qui regardoit leur établissement et leur 
grandeur Sa Majesté ne leur refusoit rien, mais en 
ce qui touchoit les affaires générales , le peu de con- 
 moissance qu'y avoit la Reine, le peu d'application 
de son esprit qui refuit la peine en toutes choses, et 
ensuite l’irrésolution perpétuelle en laquelle elleétoit, 


La6151 méuomnes | ” 
Fe + me. créance en ceux qu’elle pensoit lui 


pouyoir ROVER 1 illeur conseil ; ; etssoitqu'elle n'eût 
raser > Ju es pour. reconnoître celui qui étoit 


us habile à la conseiller, ou que, par une condi- 
tion LA un à celles de son sexe, elle fût facile à 
Foxpeonner, et à croire ce qu' on imposoit aux uns et 
aux Antres, ele se laissoit conduire tantôt à l'un, 
tantôt à l’autre des ministres, selon.qu'il lui sembloit 
s ‘être vies ou mal trouvée du dernier conseil qui lui 
avoit él à té donné ; d’où venoïit que sa conduite n'étoit 


pas, uniforme et d'une suite assurée ; ce qui est un 


grand, manquement , et Je pire qui soit en la poli- 


tique, où l'unité d'un même esprit et da suite des 


mêmes desseins etmoyens, conservent la réputation, 
assurent ceux qui trayaillent dans les affaires , don- 
nent terreur à l'ennemi, et atteignent. bien plus cer 
lainement et prompiement à la fin, que non pas quand 
la conduite, générale n’est pas correspondante à toutes 
ses. parties, mais comme d’une personne qui erre et 
qui, prenant tantôt un chemin ; tantôt un autre, tra- 
vaille beaucoup sans s'ayancer au lieu où elle oui 
La Reine donc se gouvernant ainsi , le maréchal 
d Ancre avoit ce déplaisir , qu’elle ne suivoit pas son 
avis aux affaires qui concernoient l'Etat , et néan- 
moins toute l'envie en retomboit sur lui, et ceux 


qui étoientoffensés du gouvernement lui attribuoient 


la cause du mauyais traitement qu’ils croyoient rece- 
voir; à quoi néanmoins il aidoit bien par sa faute , 
d'autant que ; par vanité ou autrement, il essayoit: de 
faire croire DA le monde sie rien ne se passoit 
par Son AViS.551 4 

Quandle rs de! Donne eut vu 1. dE Bouil 
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Jon , il dépécha un: courrier exprès au maréchal 
, d Ugo s . 

d'Ancre, pour l'informer de tout ce que ledit sieur 


de Bouillon lui avoit dit; mais il trouva le maréchal 


d'Ancre enassez mauvaise postüreauprès de la Reine, 
qui étoit tellement offensée contre lui de ce qu'il 
insistoit à ce qu'elle retardt le voyage, qu'elle lui 
commanda de se retirer à Amiens. Il y alla ontré de 
colère contre le chancelier et M. d'Epernon s d'au- 
tant que lui ayant, dès le commencement, comme 
nous avons dit, fait espérer qu'il auroit le comman- 
dement de l’armée que le Roi assembloit auprès de 
Paris pour s'opposer aux princes, il l'avoit depuis, 
sous couleur de la haine que les Parisiens portoient 
audit maréchal, déconseillé à la Reine qui y condes- 
cendit, leur disant que, comme elle n’avoiteu pensée 
de lui donner cette charge que par eux , elle la quit- 
toit, volontiers puisqu'ils avoient changé d'opinion. 
Le commandeur de Sillery, à quelques jours de là, 
sort pour $e moquer dudit maréchal, ou pour faire 
bonne mine, comme s'il ne l’avoit point offensé, 
ayant-prié Montglat, qui l'alloit visiter à Amiens, de 


ae saluer de sa part. Ledit maréchal donna charge à 


Montglat de lui dire pour réponse qu'il ne retourne- 
roit point à la cour que lui et son frère ne fussent 
pendus. | QE oer | pos 
Avant le partement de Leurs Majestés, l'abbé de 
Saint-Victor; coadjuteur de Rouen , les vint supplier, 
au nom du clergé de France , d’avoir agréable là 
réception du concile de Trente , qui avoit, disoit-il; 
été faite en l'assemblée des Etats, signée et jurée par 
leditelergé, qui le devoit être en peu de temps en- 
core par les conciles provinciaux, et Sa Saintelé sup- 
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pliée de PAR NP TS aux raisons qu'on lui repré- 
senteroit pour 2 qui regarderoit _ droits de la 
Frances GA} HAN 4 

La harangue qu u’il fit à Leurs Majestés sur cntile 
fut fort mal reçue d’elles , et M. le chancelier lui té- 
moigna que Sa Majesté ayant intérêt à la réception 

dudit concile pour les choses qui concernoient la dis- 
‘ cipline extérieure de l'Eglise, rs ne se e pouvoit nine 
se devoit faire sans elle. . 

Ledit sieur abbé ayant fait i imprimer sa harangue $ 
elle fut supprimée par sentence du Châtelet, l'impri- 
meur condamné à 400 livres d'amende et banni, et 

“ordonné que ledit abbé seroit ouï sur le contenu en 
icelle. 

Aussi mal fat reçue la remontrance qu'au même 
temps l'ambassadeur d'Angleterre vint faire au Roi, 
de la part du Roi son maître , sur le sujet de son par- 
tement , lequel disoit devoir être retardé à raison du 
mécontentèment des grands, des mouvemens qui s'en 
ensuivroient, du peu de satisfaction qu'avoit le par- 
lément, et de la disposition du peuple à suivre leurs 
‘sentimens , joint que si cette double alliance avec 
l'Espagne avoit mis en quelque jalousie les anciens 
alliés de la couronne , l'exécution qui en seroit faite 
si à contre-temps et si à la hâte les y confirmeroit 
bien davantage. 

+ Que ce qui lui faisoit représenter ces choses à 
Leurs Majestés étoit la promesse mutuelle qui étoit 
entre lé feu Roi et le Roi son maître, que le dernier 
vivant des deux prendroit en sa protection les enfans 
de l’autre; car , au demeurant , il étoit avantageux à 
son maître que le Roi fit ce qu'il faisoit, d'autant 
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quil recueilleroit toutes les bonnes volontés des an- 
ciens amis de cette couronne, qui s’en estimeroient 
abandonnés ; ; mais que le Roi son maître ne pouvoit 
manquer à rie ce devoir à l’étroite union qu'il 
avoit toujours entretenné avec la France, de laquelle 
il ne se sépareroit jamais si le changement de decà 
ne l’y contraignoit. 

Tout cela ne fit pas changer à la Reine de résolu- 
tion ni retarder un seul jour son partement. Après 
avoir fait la fête de la mi-août à Paris, Leurs Majestés 
en partirent le 17, font mettre force canons dans le 
bois de Vincennes, sous prétexte qu'ils seront plus 
près pour empêcher les désordres d’autour de Paris, 
mais en effet pour s’en servir-en cas qu'il arrivât une 
émeute dans Paris même, à la suscitation des princes, 
et mandent par toutes les villes qu’on fasse garde, 
et qu'on n'y laisse entrer personne le plus fort. 

Le jour même qu’elles partirent, elles envoyèrent 
prendre le président Le Jay en sa maison par deux 
exempts des gardes et quinze archers du corps, qui 
le firent mettre dans un carrosse, les porMères 
abattues, et le firent suivre Sa Majesté jusqu'à hu. 
boise , où il fut mis dans le château. 

La cour en écrivit au chancelier, duquel n'ayant 
pas reçu la satisfaction qu'ils désiroient, ils envoyè- 
rent : quelques conseillers d’entre eux vers le Roi 
même ; mais ils n’eurent de Sa Majesté autre réponse, 
sinon qu’à son retour la cour sauroïit la raison pour 
laquelle il avoit été amené. La cause pour laquélle 
Leurs Majestés ne le voulurent pas laisser à Paris 
pendant leur absence, fut qu’elles l’estimoient homme 
de créance parmi le peuple , à raison de la charge de 
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lieutenant civil qu'il avoit eue et croyoient qu'il eût 
intelligence particulière avec M. le prince , à cause 
des: fréquentes visites qu'il en avoit reçues à ie 
ronne ; et qu'il ui avoit rendues à Saint-Maur. 

* Avecle Roi partirent M. de Guise , le choper et 


M. d'Epernon, qui avoit lors tel crédit auprès de 


la Reine , qu’elle se reposoit entièrement sur lui, tant 
pour la conduite du Roï.et d’elle en ce voyage ;, que 
pour la disposition des armes qu’il falloit opposer aux 
princes. ::: . : nas 

Les ducs de Nevers et ide Vendôme accompagnè- 
rent seulement le Roi hors de Paris , où ils revinrent 
le même jour; le premier pour aller faire quelques 
troupes et les conduire à Sa Majesté; ce qu'il ne fit 
pas néanmoins, mais tout le contraire , comme nous 
verrons ci-après. x 

La maréchale d’Ancre, dont l'esprit mélancolique 
étoit tout abattu de courage pour la résolation du 
voyage que la Reine avoit prise contre son gré, et 
la mauvaise chère qu'il lui sembloit qu’elle lui faisoit, 
et pour l'indisposition perpétuelle en laquelle les 
personnes de son humeur pensent être , étoit résolue 
de demeurer à Paris; mais le sieur de Villeroy et le 
président Jeannin (le premier dit qu'il étoit demeuré 
d’ accord avec les princes qu’ils devoient prendre les 
armes , les assurant qu'étant auprès de la Reïne il les 
assisteroit en ce qu’il pourroit}), et les lettres conti- 
nuelles qu’elle recevoit de son mari , lui remontrè- 
_rent si bien qu'elle donnoit elle-même le dernier coup 
à sa ruine, si elle n ‘accompagnoit la Reine en ce 
voyage, et que l’absence, qui éteint les amitiés , 
principalement celle des ATTE l'éloigneroit telle- 
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ment de l'esprit de la Reine, et donnéroit un si long 
temps à ses ennemis pour s’y afférmir , qu'elle ne 
trouveroit plus de lieu de s'y remettré, qu'enfin ellé 
changea de résolution, et suivit Sa Majesté ; se rac- 
commodant avec ledit sieur de Villeroy à l'italienne, 
_ C'est-à-dire pour s’en servir ét agir eh temps et licu 
tous deux ensemble contre le chancelier et sx ca: 
bale. HR » AÔRE fsetrtié F4 
- Leurs Majestés , en partant, donnèrent le comman + 
dement ‘dé l'armée qui devoit demeurer aux énvi: 
rons de Paris, au maréchal de Bois-Dauphin , qui 
commença à lassembler auprès de Damimartiñ, et | 
Leurs Majestés , en partant, firent raser les citadelles 
de Mantes et de Melun, pour obliger la ville de 
Elles arrivèrent à Orléans le 0 ;'et le 36 à Tours, 
où les députés de l'assemblée de Grenoble lui pré- 
sentèrentune lettré de l’assembléé,et quelques articles 
des choses qu'ils démandoïent à Sa Maäjesté , les 
principaux desquels étoient qu'il lui plût accorder le 
premier article demandé par le tiérs-état, touchant 
l'indépendance de la couronne et conservation de là 
personne royale, et la condamnation de la doctrine 
contraire, suivant les remontrances’ du parlement ; 
approfondir la rechérche de l'assassinat du feu Roi, 
refuser absolument, en la féponse aux cahiers du 
clergé tet de la noblesse, la récéption-du concile de 
Trente, déclarer que le serment de son sacre ne doit 
préjudieier à Pobservation des ‘édits de pacification 
faits en leur faveur, etffretenir la protection de la villé 
de Sédan , et faire payer les appointemens accordés 
pour icelle ; et enfin , à cause , disoient-ils, que M. te 
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prince leur avoit écrit, les priant de se joindre à ses 


justes ressentimens , ils supplioient Sa Majesté avoir 
agréable de surseoir sou voyage pour l’accomplisse- 
ment de son mariage, ainsi que la cour de parlement 
l'en avoit suppliée ; mais ceux de ladite assemblée 
ayant appris qu'auparavant que leurs. députés fussent 
arrivés à Paris le Roi en étoit parti, ils lui dépéchè: 
rent le conseiller du Buisson , par lequel ils mandè- 
rent à Sa Majesté , avec plus d’insolence que devant, 
qu'ils la supplioient de ne passer pas outre en son 
voyage.'À quoi ils prenoient intérêt , non-seulement 
comme de Ja religion prétendue réformée, mais 
comme bons Français; ce qu'ils espéroient que Sà 
Majesté leur. accorderoit , attendu que le même diet 
qui commande aux: ‘sujets la fidélité envers. leur 
prince, commande aussi au prip08 l'amour ehyers 
ses sujets... x | 

Sur. -quoi Sa Majesté ;-pour opposer. ‘les, dorsinss 
remèdes à l'extrémité de ces maux et.à la rebellion 
manifeste du prince de Condé et à ses adhéreus, les 
déclara ? à Poitiers criminels de lèse-majesté le 17 3-la 
déclaration en fut.enregistrée au apr de’ ms is 
_ler8.: das né | 9 

Ce, ju ’ayant été netett à M. le paires , Re en a ft 
une autre, par laquelle il déclaroit ladite déclaration 
du Roi être nulle, comme étant, faite sans aucun légi- 
time pouvoir, et par gens qui faussement usurpoient 
le titre de conseillers du Roi. Autant en disoit-il de 
l'arrêt de la cour portant l'enregistrement d'icelle, 
lequel il disoit être faux et contrair e à la délibération 
de ladite cour ; exhortoit.tous ceux qui disoient servir 


le Roi sous autre autorité que. celle dudit: sieur 


L 
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prince, à revenir à résipiscence dedans le mois!, à 
_ faute de quoi il les déclaroit atteints. et convaincus 
du crime de lèse-majesté. in | 
Tandis que ces choses. se | passoient, Je maréchal 
de Bois:Dauphin avoit. assemblé une armée de dix 
mille hommes de pied et deux mille chévaux!, avec 
f laquelle il avoit, charge de s'opposer. à: fella des 
princes , el leur empêcher le passage des rivières. 
Si la Reine eût voulu , selon le bon avis qu'on lui 
donnoit, différer au moins quinze ou vingt joursson 
voyage, et faire un, tour à Laon et à Saint-Quentin, 
elle eûtassuré toutes ces provinces au Roi , et leseüt 
nettoyées de tous. les partisans des princes:;.qu’elle 
eût empêchés de joindre leurs levées.si facilement 
qu'ils firent.et mettre leur armée sur pied; mais l'o- 
piniâtreté ordinaire à. la grandeur; la fermeté à faire 
ce qu'elle veut, l’impatience de:voir.sa:volonté com 
battue et retardée , la firent partirià. Ja hâte, et son 
éloignement leur pare la, Jibenté fe faire, tout-ce 
qu'ils voulurent. DES 
Le maréchal de Dons au sion ke prendre 
pour -sa place d'armes: Crécy-sur-Serre ,: qui estien 
telle situation. qu’il ôtoit la communication des: pro- 
vinces de la Normandie etdela Picardie avec. la Cham 
déclaré. os les princes, du obligeoit. dE se: ee 
loin vers Sedan pour mettre toutes, leurs. troupes 
ensemble, amassa son armée autour de Dammartin A 
peut-être à bon dessein, et craignant, s’il s’éloignoit 
de Paris, qu'il s’y fiiiuelque soulèvement ; mais-les 
princes , à son défaut, ne manquèrent pas de prendre 
pour places d'armes ledit Crécy, lieu: très-favo 
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rable:pour leur dessein , et qui l'avanca béauicotpe 

- Le ducde Bouillon envoya i incontinetit Justel, sôh 
secrétaire , à Laon, pour tâcher à gagner le Marquis 
de Cœuvres; ce que ne pouvant fairé’, il lui fit quel- 
ques propositions d'accotimodement; à quoi lé aré- 
chal de Bois-Dauphin #ayant aucün poüvoit d’en- 
tendre ; il les envoya à la Cour qu'il trouva x Poitiers, 
où.elle étoit arrivée le 4 septémbre; mais s'étant 
adressé à M. de Villeroÿ, il né éut autré réponse ÿ 
sinon: qu'il dit à celui qui lés lui apportoit que jus- 
qu'ici on avoit gouverné par finance et par finesse , 
mais qu'il ne savoit ce qui arrivéroit mairiténant que 
Von étoit-à bout de l’une et de l’autre. 11 étoit ei une 
extrême défaveur, et la maréchälé d’Ancre atissi, qui, 
étant venue contre son propre gré, avoit Volonté de 
s’en retourner , tant le traitémenit K elle pr Mare de 
TN lui étoitinsuppôrtable. © - 1°" 

_Bärbin:, intendant de là éiéén de la René, #4 re- 
üra de ddéshéin: plus qu'aacun autre , ui rémôn- 
trant qu'il connoissoit en toutes occasions 6ù il y alloit- 
du bien particulier de ladite maréchale, que la Reine 
l'aimoit autant qu'elle avoit jamais fait, et qu ny 
avoit de l’éloignément d’ellé en son és s LA hé ce 
qüiregardoit la conduite des affaires. ‘ ? 
‘La Reine fut contrainte de faire un plus M sé- 
jour à Poitiers qu’elle ne pensoît, d’où élle né partit 
que le />7 séptembre, tantä causé qué Madame y ent 
la petite vérolé , que parce que Sa Majesté y füt ma- 
lade:elle-même d’une défluxion sur un sa et quñe 
Ken uñivérselle. v | 

Cette maladie fut citise de la santé dé là fra PTE 

car par ce moyen ,‘élant obligée d’être tous les jours 
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en la chambre de la Reine, elle ÿ entra insensible- 
ment en sa familiarité. ptaidècie Un médecin juif 

qu'elle avoit, et :en qui la Reine n’avoit pas peu de 
créance, la) servit à ces fins, lui persuadant que le 
commandeur de Sillery l'avoit ensorcelée. Elle n'é- 
… toit pas aussi peu aidée des instructions que lui don- 


+ noient M. de Villeroy et le président Jeannin, des- 


quelles s'étant bien trouvée, elle disposa par après la 
Reine à prendre plus de créance en eux; à quoiine 
donna pas peu de facilité le mauvais ordre qu'appor= 
tèrent ceux auxquels on avoit donné charge de s’op- 
poser aux princes, qui, avec une misérable armée 
qi ne montoit pas au tiers de celle du Roi, prirent 
à leur barbe Château-Thierry le 29 septembre, et, 
par le moyen de cette place ; s'ouvrirent un passage 
sur la rivière de Marne , et de là passèrent la rivière 
de Seine à Bray, ne leur restant plus que la Loire 
pour passer en Poitou, et se.joindre à ceux de la re- 
ligion prétendue. qui les attendoient. 

La Reine, partant de Poitiers, alla à. Fe à 
où elle arriva le premier octobre. La comtesse de 
Saint-Paul la vint assurer de la fidélité de son mari, 
et des places de Fronsac et de Caumont; mais le de 
de Candale en partit pour s’aller joindre à M. de 
Rohan contre le service du Roi, et faire ;profès- 
sion. de la religion prétendue; ce qu’il fit-bientôt 
après, ayant en de mettre Angoulême. entre. 
les mains des huguenots, et bread la Reine et le 
conseil. 20! 

Ces mauvais desseins n empéchèrent # que Leurs: 
Majestés n’arrivassent sûrement à Bordeaux le,7 oc- 
tobre, où les fiançailles de. Madame et du prince 

T. 21 bis. ‘& 18 - 
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d'Espagne se firentle 28 , celles du: Roi Last Tnfante- 
se devant faire le même joue à. Burgos. à & 4 


-‘Ilfut remarqué qu’en ce jour on lisoit en l'église: 
l'évangile d’un roi qui faisoit les noces de son fils ; 
auxquelles les invités refusèrent de venir, et aucuns- 


d'eux firent violence à ceux qui les en étoient venus 


semondre;:et les tuèrent, ce qui obligea ce grand 
roi à les el tous malheureusement. Cela sembloit 
n'être pas tant arrivé par hasard que par un ordre 
_secret.de la Providence divine, qui désignoit la 
ruine de ces sujets infidèles qui s’opposoient au ma- 
riage de Sa Majesté. 

- Lé Raï’, sachant que le duc de Rohan, le sieur de: 
La Force, et les autres huguenots de ce côté-là 
avoient armé, leur envoya La Brosse, lieutenant de. 
_ses gardes, pour savoir d'eux à quel dessein et avec- 
quelle autorité ils le faisoient. 

- Hs répondirent que l’assemblée de Grenoble leur 
avoit mandé qu'ils se tinssent en état de: se pouvair 
défendre en cas que leurs députés ne recussent con- 
tentement, lequel ils savoient bien qu'ils n’avoient 

pasreçu, Sa Majesté n'ayant point eu d’égard aux re- 
montrances de M. le prince ni du parlement. 

Cette réponse: insolente obligea le Roï à envoyer 
tout ce qu'il avoit de troupes pour accompagner Ma- 
dame en Espagne, et lui amener sûrement la Reine 
sa future épouse. 

Madame se mit en chemin le 2r. de duc de Rohan 
n’osa entreprendre de s'opposer à son passage; elle 


‘arriva heureusement à Bayonne le dernier octobre. 


Elle en partit le 6 novembre pour aller PSaint-Jean- 
de-Luzs en ds que le roi d'Espagne arri- 


4 - 
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voit à Fontarabie , et ‘au 9 on fit l'échange des deux 
princesses au milieu de Bidache ou d'Irun , avec toute 
l'égalité qui se put entre les deux nations. 

La Reine entra à Bayonne le rx novembre , où le 
sieur de Luynes arriva le jour même de la part du 
Roi, avec une lettre de Sa Majesté , par laquelle il 
lui offroit et donnoit en son royaume le même pou- 
voir qu'il y avoit, et lui témoignoit l’attendre avec 
impatience à Bordeaux, où elle arriva le or ; et dès 


‘le lendemain se fit la bénédiction nuptiale, avec un 


Contentement indicible du Roi et de tout le peuple. 

Quatre jours auparavant, le/cardinal de Sourdis fit 
une action qui témoignoit, ou le peu d’estime en la- 
quelle étoit en ce temps-là l'autorité royale, ou la 
hardiésse inconsidérée de celui qui l'entreprit impu- 


| nément. | 


Un huguenot nommé Hautcastel, coupable de mort 
par plusieurs crimes , s'étant rendu dans les prisons s 
sur la parole dudit cardinal, qui croyoit avoir tiré 
promesse de la Reiné de lui faire donner sa grâce , 
ayant été promptement condamné par le parlement à 
être exécuté dans la prison même auparavant qu’elle 
fût expédiée, le cardinal, sur l'avis qu’il en eut, s'y 
en alla comme pour l’exhorter à se convertir , ét y 
étant entré le délivra par force, étant assisté de plu- 
sieurs hommes armés qu'il avoit amenés aveë lui pour 
cet effet; mais le geôlier, qui étoit gagné et avoit 
concerté avéc ledit cardinal qu'il feindroit, pour sa 
décharge, de vouloir faire quelque résistance , fut 
tué par les siens qui n’en avoient pas été avertis. 


. Cette action d’un cardinal et archevéque faite en 


plein midi, non-seulement à la facé de la cour, mais 
à : 18. 
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du Roi même, en laquelle un meurtrier hérdtidié 
avoit été Aéhieres et un catholique non condamné 
meurtri, fut trouvée si mauvaise, que le Roi, sur l& 
plainte du parlement, trouva bon qu’il donnât un 
arrêt pour en informer , et un autre de prise de corps 
contre ceux qui étoient accusés de ce crime; mais 


l'affaire ne passa pas plus avant, Sa Majesté: ,par sæ 


piété , donnant son intérêt à l'Eglise. 
Cependant l'assemblée de ceux de la religion pré- 
tendue à Grenoble, ayant su que le Roi avoit déclaré, 


passant à Poitiers , M. le prince et ses adhérens cri- : 


minels de lèse-majésté, voyant que les affaires s'é- 
chauffoient ,-et que l’armée de M. le prince avoit déjà 
passé une partie des rivières, et s’approchoit du Poi- 
- tou, eurent volonté de transporter leur assemblée à 
Nîmes, où ils seroient en lieu plus commode pour 
délibérer et résoudre librement ce qu'ils voudroient. 

Le maréchal de Lesdiguières, auquel ils en de- 
mandèrent avis, le leur déconseilla, leur représen- 
tant qu'ils ne pouvoient , de leur autorité privée , 
transférer ladite assemblée sans préjudicier à l’édit 
de Nantes, et qu’ils ne devoient même le faire sans 
le communiquer premièrement aux provinces; qu'il 
n’est plus temps de penser au retardement du ma- 


riage , qu'on en est trop avant ; que le Roï ayant ga- 


gné ce point, comme on ne l'en pouvoit empêcher, 
il s’accorderoit facilement avec M. le prince, 

Mais ces remontrances ne‘produisirentautre effet, 
sinon qu'ils le soupconnèrent d’être faux frère , et de 
prendre plus d'intérêt en la volonté du Roge au bien 
de leur parti. 

Ts s’en allèrent à Nimes où ils attendoient les nou- 


‘u 
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welles:de ce que deviendroit l’armée de M. le prince, 
“qui, après avoir euet failli une entreprise sur Sens 
le 20 octobre, passa la Lôire à Bony le 29. 

Le maréchal de Bois-Dauphin fut blâmé de ne l’a- 
“voir pas combattue:; mais ils’excusoit sur ce qu'il avoit 
défense expresse de combattre. 

Incontinent que les nouvelles de ce passage furent 
arrivées à Nîmes, l'assemblée écrivit à toutes leurs 
prétendues Eglises qu’elle avouoit la prise des armes 
du duc de Rohan et des autres huguenots de ces 
* quartiers-là , exhortant toutes les provinces de les 
assister, et qu'elle avoit jngé.à propos de répondre | 
aux semonces de M: le prince et se joindre à lui, 
avec mutuelle promesse de ne paint traiter les uns 
sans les autres. 

Ce que Sa Majesté sachant, elle fit une déclaration 
le 20 novembre. par laquelle elle déclaroït tous lés- 
dits huguenots qui avoient. pris les armes contre elle, 
criminels de lèse-majesté, si dans un mois 5 ne re-- 
yenoient à résipiscence. | £ 

M. ‘le prince, ayant passé la Loire, s'en vint, à 
petites journées, avec son armée, par le Berri et la 
Tourainé, en Poitou, pillant et saccageant fu les 
lieux où il passoit. 

Les députés de l'assemblée le vinrent rencontrer 
le 27 à Parthenay, où ils convinrent ensemble de 
plusieurs articles qui se rapportoient à prendre soin 
et sûreté de la conservation de la personne et dela 
vie du Roi, comme si eux seuls, par leur rebellion, 

ne mettoient pas en compromis et l’une et l’autre; 

Qu'ils empécheroient la réception du concile de 
Trente, préviendroient les mouvyemens qui pour- 
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ms 
roient naître des mutuels mariages, pourvoiroient 


à faire maintenir l’édit de Nantes, établir un bon 


conseil selon les remontrances du parlement, ne s'a- 
bandonner les uns les autres, et n ‘entendre à aucun 


traité sans un mutuel consentement. 


Le Roi, de sa part ; pour s'opposer à eux, déclara 
le même jour le duc de Guise général de l’une et 
de l’autre de ses armées qu'il Anis être jointes 
en une. | 

Tous ces progrès de l'armée de M. le prince , qui, 
nonobstant celle du Roi qui étoit plus forte, étoit 
passé en Poitou, et avoit donné lieu à tous les hu- 
guenots du royaume de faire des levées et se joindre 
à lui, donnèrent le dernier coup pour remettre en 
grâce M. de Villeroy et décréditer le chancelier , et 


ce d'autant plus, que ledit sieur chancelier avoit célé 


à la Reine le passage de la rivière de Loire par l’ar- 
mée de M. le prince; ce que ces messieurs ne man- 


_ quoient pas de représenter à la Reine , et lui faisoient 


le mal plus grand qu'il n’étoit, protestant que si elle 
n'éloignoit le chancelier de la cour elle perdroit l'Etat, 
d'autant qu'il avoit coutume dé céler , en la même 
manière, beaucoup de choses importantes au service 
dRôkaii > 

Le chancelier, se reconnoissant affoibli, les recher- 
cha d'accommedement. Ils y consentirent, Comme 


bons courtisans qu'ils étoient, n'ayant pas crainte 


‘de se laisser tromper par celui auquel ils ne vouloient 


. ävoir aucune créance. La maréchale d'Ancre ne S'y 
voulut jamais réconcilier , disant qu'il l'avoit si sou- 


vent trompée, qu'elle ne savoit plus quelle assurance 
y pouvoir prendre. Le comte Orso, agent du Grand- 


DE EN 
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Duc près dé roi d'Espagne, ëL qui étoit Venu accom: 


_pägner là Réinerégnanté à Bordeaux , découvrit à la 


Réine-mère beaucoup de choses qui s’éloïent passées 
en l'aibässade extraordinaire du commandeur dé 


‘Sillery'en Espagne, desquelles la Reine avoit grand 


sujet d’être mécontente de lui. La maréchale prit 
cétte occasion pour décréditer son frère et lui éncore 
drantage:, et le sieur de Villéroy et le président 
Jéarinin w’en firent pas moins de leur part, quelque 
râccommodement qu'il y eût entre eux ; de sorte qüe 
le‘chañcelier demeurant sans aucun pouvoir, il fut 


aisé audit sieur de Villeroy: de à LE FAR en 


traité : avec M. le prince: 

* Le due de Nevers en donna l'occasion. n avoit sous 
“ain favorisé le. passagé” dé Loire à M. Je: prince, b 
mais né s’étoit pas ouvértement déclaré pour lui. pl 
vint à Bordeaux au comméncement de décembre, 


s'offrit à Sa Majesté de s’entremettre pour la paix ; 


autant én fit l'ambassadeur d'Angleterre de la part — 
du Roi son maître, léquel il dit avoir refusé à M.'le 
prince. l'assistance d'hommes et d'argent qu'il lui avoit 
envoyé demander par le marquis de Bonnivet. Sà 
Majesté Payant agréé, als partirent l'un et l'autré , 
pour aller trouver M: le prise à Saint- Jean-d ABe- 
gely- ” 

* En même temps Sauvetérre sé sentit de la défa- 
véur du chancelier, ou plutôt reçut l'effet de l'envie 
du sieur de Luynes, qui, ayant jalousié de la bonne 
volonté que lé Roï lui témoignoit, ne le put souffrir . 
plas long-temps auprès de Sà Majesté. Luynes se te- 
ñoit pour lors fort bien avec li maréchale, par la fa- 
veur de laquelle et de son mari, comme noûs avons 
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déjà dit, dla si eu le gouvernement d’Amboise, et 
depuis avoit encore eu, par.ce même moyen, en ce 
voyage, la charge de capitaine des gardes pour 
Brantes, son troisième, frère,.et avec: diverses gra= 
tifications que. la maréchale jolicitèit.s avec grand soin 
pour eux. … | Ed bé 

ûla vint avertir, comme son serviteur. obligé: 
que. ledit Sauveterre avoit une étroite intelhgence 
avec. le, chancelier Let Eh heures. secrètes dayentteoi 
be Aer Sénkelgnre parloit mal : la pt au Dei r 
et, lamettoit mal en son, esprit: I fit en sorte que.le 
Roi même dit à la Reine qu'il lui disoit souvent 
qu'elle, aimoit. mieux Monsieur, son frère, que lui; et 
qu'il. étoit aisé à, juggn de son Nisage quand Pun ou 
l'autre entroit en sa.chambre, et qu’on avoit mill 
peines à obtenir d'elle tout ce qu'on dernandpit BAR 
Sa Majesté. onmvrnals oi) bisaiel 

La Reine envoya querir, Sauveterre; et L lui. re- 
protha: avec grande colère. Il se défendit j jusqu ’à ce 
que Ja Reine lui dit-que c’étoit.le: Roi même qui l'en 
avoit avertie; mais lors il avoua sa faute, et supplia 
seulement la Reine de lui faire donner. ha 4 
dela charge de premier valet de la garde-robe du Roi 
qu'il avoit; ce qu'elle fit. 

Leurs Majestés partirent enfin de, Rordqus x 27 
décembre, etarrivèrentle 29 à La Rochefoucauld, où 
ils passèrent le premier jour de l'an. 

Cette année le cardinal de Joyeuse mo urut en Awi- 
gnon. chez monsignor de Bagny, vice-lépat d’Avi- 
gnon ; ayant long-temps devant été: sun qu'il se 
donnât de garde des bains ; ce qu’il ne devina j jamais 
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Sois être entendu du nom de lhôte chez lequel il 
devoit mourir. 

Il vit en sa jeunesse son frère en si haute faveur 
auprès du Roi, qu'il le fitson beau-frère; fut cardi- 
nal jeune et plein de biens ; eut bonne part à l’élec- 
tion de deux papes; fut ds des cardinaux, pro- . 
tecteur de France ; eut l'honneur de nommer, comme 
légät, et au nom du Pape, le Roi à présent régnant, 
et.au sien Monsieur, frère unique du Roi; fut le 
principal entremetteur pour la composition des dif- 
férends d’entre Sa Sainteté et la république de Ve- 
nise; sacra la Reine à Saint-Denis et le Roi à Reims, 
et vit sa nièce, héritière de toute sa maison, mariée 
à un prince du sang , et une fille unique, provenant 
de ce mariage, promise à M. d'Orléans, .à la mort 
duquel elle fut destinée à M. d'Anjou, devenu, par 
cette. mort, frère unique du. Roï,..qui l'a. depuis 
épousée en 1626. Mais toutes ces félioités ne l'ont pas 
rendu si illustre qu'il a été remarquable par la vanité 
et instabilité de la grandeur; qui a: paru en toute sa 
maison; car.de cinq frères qu'ils étoient, dént lui 
seul étoit d'église, les trois autres sont morts en ba- 
tailles et rencontres où ils ont été. vaincus; le qua- 
trième: est mort capucin, et tous iquaire sans laisser 
après eux aucun de leur nom, qui-est demeuré dans 
le point même de : son sy een éteint en k maison 
de Guise. | p 
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DPi616] Cerre re Hiréestilé ‘quia été remar- 
| vbs par les mutations éntrscodspnat de l'air, 
l'a été davantage par les effets prodigieux que nous 
verrons en ce royaume durant son cours , pendant 
léquel les cœurs seront si acharnés à la rebellion; 
que, nonobstant une paix en laquelle on'se relâcherä 
| jusqu au-delà de leurs désirs; ils conserveront encüré 
Iéur malignité , osant $e porter à des entreprises" si 
pernicieuses ; que l’on sera contraint , avec très-grand 
regret ; de les mettre , non sans es en état Fay 
ils ne les puissent exécuter. : 
Quelques-uns conseilloient au Roi de poursuivre 
à outrance les’princes; lui représentant de la facilité : 
les ruiner, leurs troupes n'étant ni égales en nombre 
mi si bien armées que celles de Sa Majesté, outre 
qu'elle avoit déjà plusieurs fois éprouvé que leur 
malic@étoit telle, qu'ellé s’irritoit par la douceur dés 
remède$, et qué sa, bonté hd ne 'servoit + à les 
rend re plus audacieux. 

‘Maïs les plus foibles conseils éné puede tons les 
pa agréables, pour éviter la! peine qu'il y avoït 
d'exécutér les plus forts ; ceux qni lui conseillèrent 
dene poursuivre pas les princes jusqu’à l'extrémité, 
et qu'il valoit mieux au Roi , en ce temps , avoir que 
faire la guerre contre ses sujets, prévalurent , sous 
_ couleur qu'il étoit plus glorieux de vaincre par équité 

que par sang répandu, et par justice et bon droit 
que par armes. 


ve SL AUS 
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‘Du côté des princes aussi il y avoit divers senti- 
mens. M. le prince, les ducs de Mayenne et de Bouil- 
lon vouloient la paix; le premier espérant de s'établir 
dans les conseils de sorte qu’il en demeureroitle chef, 
et que, toutes choses passant par son avis, il auroit 
moyen de faire ses affaires. 

Le duc de Mayenne craignoit que le ré des hu- 
guenots , qui étoit fort en son gouvernement, prit 
trop d'avantage et profitât le plus de cette division. 

Le troisième se voyoit vieux, vouloit conserver 
Sedan à son fils, craignoit de le mettre en hasard , et 


_ avoit aussi quelque espérance qu’aidantàla paix, cela 


obligeroit le Roi à lui donner part dans les affaires. 


: En quoïil montroit la foiblesse de l'esprit de l'homme, 


qui, quelque grand et expérimenté qu'il soit, ne se 
peut empêcher d'espérer ce qu'il désire; car il avoit 
eu assez de sujet, depuis la ARE de se détromper 
de cette prétention. z 

Le due de Longueville_étoit d'opinion contraire ; 
par la seule crainte qu’il avoit que Je maréchal d'Ancre 
en la paix lui fit D le crédit qu’ “ avoit'en son 
gouver nemént. 

Mais les ducs de. Sally, de Rohan et de véhdéné? " 
et tout le parti huguenot, ne vouloient ouïr parler de 
paix en aucune facon ; si ce m'étoit avec des condi- 
tiôñs Siindignes, que nul de ceux du conseil n'éût 056 
ae ie à Sa Majesté de les accepter. 

Il n’y eut artifice dont ils ne se servissent , ni rai- 
sons qu'ils ne représentassent à M. le prince pour le 
tirer à leur avis. [ls Fui représentoient qu'il partageoit 
avec le Roi l'antorité en ce royaume tandis qu'il 
avoit les armes à la main, et qu'il pouvoit facilement 


284 [1616] mÉMoimes 


conserver sa puissance, demeurant dans son gouver- 


nement , où il étoit environné de tout le corps des 
huguenots. Ils n’oublièrent pas de lui faire connoître 
qu'il n’y avoit pas beaucoup de sûreté pour lui à re- 
tourner dans la cour; qu’à un homme comme lui, il 
ne falloit ou jamais prendre les armes, ou jamais les 
poser contre son maître; et qu'après les avoir deux 
fois prises, il n’y avoit pas grande apparence de faire 
un assuré fondement sur quelques promesses que lui 
pussent faire Leurs Majestés ; qu’en chose de si grande 
importance on ne faisoit jamais qu’une faute, et qu'il 
seroit blâmé si, sur quelque petite espérance de 
profiter dans les finances, il se désunissoit d'avec 
tous ceux qui lui étoient associés, et se mettoit en 
danger de se perdre, et eux avec lui. ' 
Mais si leurs remontrances étoient fortes en elles- 
mêmes, sa propre passion l’étoit davantage envers 
lui ; joint que ses serviteurs, qui n’espéroient pas pou- 
voir ailleurs si bien faire leurs affaires qu’à la cour , 
le fortifioient en son inclination. En quoi le maréchal. 
de Bouillon, qui considéroit ne pouvoir être tout à 
la fois en Guienne auprès dudit sieur prince, et à 
Sedan dont son propre intérêt l'obligeoit de s'appro- 
cher, l’appuyoit par toutes les raisons que la fertilité 
_de son esprit lui pouvoit suggérer. : 
Ainsi M. le prince , charmé par les trompeuses ap- 
parences de la cour, et attiré par sa passion et par 
les conseils que ses serviteurs et ses amis lui donnè- 
rent pour leur propre utilité, se résolut à la. paix , à 
laquelle aussi Sa Majesté , ne Mit les conseils 
qu'on lui avoit donnés au contraire, avoit eu agréable 
d'entendre. 


y U 
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Dès le premier jour de cette année, le duc de Ne- 
verset Edmond , ambassadeur d'Angleterre, revinrent 
d'auprès de M. le prince où ils étoient allés, avec per 
mission de Sa Majesté , pour le convier de revenir à 
son devoir. Ils amenèrent le baron de Thianges, qui 
apporta au Roi une lettre de lui, par li quelles faisant 
bouclier des remontrances des Etats et du parlement, 
il témoignoit-ne désirer sinon que Sa Majesté y eût 
égard pour le bien propre de sa sacrée personne et 
de son Etat. Il supplioit Sa Majesté de donner la paix 
à ses sujets, puis ensuite qu'il se tint une conférence 
en laquelle elle envoyâtses députés pour traiter avec 
lui et ceux dé l’assemblée de Nimes, laquelle, pour 
plus de facilité, il supplioitleRoide trouver bon qu'elle 
s’avancât en quelque lieu plus proche de la cour, 
qu’il daignât lui faire savoir le nom de ceux qu'elle y 
vouloit envoyer, et que l'ambassadeur d'Angleterre 
y pût intervenir comme témoin. 

Sa Majesté accorda que l'assemblée de Nîmes fût 
transférée à La Rochelle, et renvoya, dès le lende- 
main 2 de janvier, M. de Nevers pour convenir de 
toutes les circonstances de la conférence. 

Le même jour, Sa Majesté partit de La Rochefou- 
cauld, et arriva le à Poitiers, ayant failli une entre- 
prise que l’on avoit faite d'enlever tous les princes à 
Saint-Maixent où ils se dévoient assembler, et s'ils 
n’en eussent été avertis, comme'on croit qu'ils le 
furent par le duc de Guise même, ils fussent tous 
tombés en la puissance du Roi. 

Le 8 Sa Majesté renvoya vers M. le prince le baron 
de Thianges , qui l’étoit venu trouver de sa part, et 
le Éédhil de Brissae et M. de Villeroy , qui convin- 
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rent. avec lni‘de la ville de Loudun pour le lieu de la 
conférence, qu’elle commenceroit le 10 de février , et 
cépendant qu’il y auroitsuspension d'armes de part 
et. d'autre jusqu'au premier jour de mars. L'ordon- 
nance de Sa Majesté pour cette suspension fut pu- 
bliée le 23 de janvier. 

Leurs Majestés arrivèrent à Tours le 25, où il sur- 
vint un accident bien étrange et d’un mauvais présage; 
car, le 29 du mois, le plancher de la chambre où la 
Reine étoit logée à l'hôtel de La Bourdaisière fondit, 
et la plupart des grands et des officiers qui y étoient 
tombèrent; la Reine seule et ceux qui étoient auprès 
d'elle ne BA point enveloppés en cette ruine. Et 
à Paris, la nuit de ce jour même, la glace de la ri- 
vière de Seine, qui étoit prise , venant à se rompre ; 
fit périr plusieurs bateaux qui étoient chargés de pro- 
visions nécessaires pour la vie, etemporta une partie 
du pont Saint-Michel; l'autre qui ne fut pas émportée 
fut tellement .ébranlée , qu ‘elle tomba à quelque 
temps de là. 
| Le due de Vendôme, qui avoit eu commandement . 
et recu de l'argent du Roi pour faire des troupes , et 
les avoit levées, étant jusqu'alors toujours demeuré 
sans se venir Mae en l’armée du Roi, niaussise 
déclarer contre son service , faisoit, nonobstant la 
suspension d’armés, tant d'actes d'hostilité; qu'on fut 
contraint de lui commander de désarmer; à quoi au 
lieu d'obéir, il se retira vers la Bretagne ; où le parle- 
ment de Rennes ordonna ; par arrêt du 26 de-jan- 
vier, aux habitans des ils et bourgades de 
courir sus à ses troupes à son de tocsin , et le Roi lui 
envoya par un héraut commander de poser les armes; 
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sous peine d'être déclaré criminel de lèse-majesté. 
Lors il leva le.masque , et déclara le 18 de février 
être du parti de M. le prince, qu'il. vint trouver à : 
Loudun; ce qui retint Sa Majesté de le poursuivre 


plus avant. 


Les propositions da princes furent à leur: ordinaire 
colorées du spécieux prétexte du service du Roi et 
du bien de l'Etat. Ils demandent qu'il soit fait une 
exacte recherche de-ceux qui ont participé à la mort 
du feu Roi, et que Sa Majesté en vepille faire expé- 
dier une commission au parlement ; que les libertés 
et autorités de l'Eglise gallicane soient maintenues ; 
que le concilede Trente ne soit point recu; que l'au- 
torité et dignité des cours souveraines ne soient point 


_ affoiblies ; que les édits de pacification soient entiè- 


rement, Domau qu'il soit pourvu dans quelque 
temps aux remontrances du parlement et aux cahiers 
des Etats; que les anciennes alliances soient conser- 
vées; retrancher l'excès des dons et pensions, et 
principalement. aux personnes de nul mérite, Tout 
cela ne reçut point de difficulté à être admis et ac- 
cordé par le Roi. Ils demandèrent que le premier 
article du cahier du tiers-état fût accordé. À quoi Sa 
Majesté ne put consentir, mais promit. seulement 
qu’elle y pourvoiroit avec l'avis des principaux de 
son conseil, lorsqu'il seroit répondu aux-cahiers des 


. Etats. 


Ils insistèrent que l'arrêt du. conseil sur. le sujet 
des remontrances du ‘parlement fût révoqué. Sa 
Majesté fut, par leur importunité, | past de con- 
sentir qu il demeurât sans effet. 

Ce qui apporta plus de préjudice à son autorité 
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royale, fut que Sa Majesté accorda que tous édits; 


lettres patentes, déclarations , arrêts, sentences ; ju-. 


” gemens et décrets donnés contre les princes et tous 
ceux qui les ont suivis, seroient révoqués et tirés des 
_registres , et qu’ainsi en seroit-il fait de la déclaration. 
faite à Poitiers en septembre dernier, sans qu’elle pût 
être tiréeen exemple poür l'avenir, en ce qui regarde 
la dignité des princes du sang. Car, par là, Sa Majesté 
sembloit avouer que ladite déclaration donnée à Poi- 
| tiers, avoit été contre la justice et les formes ordi- 
naires. Elle promet aussi de faire réparer l'offense 
que M. le prince prétendoit lui avoir été faite par 
lé Ass et habitans de Poitiers, et que tous ceux 
qui, pour avoir eu intelligence avec lui, s'étoient 
retirés ce absentés de la ville y seroient rétablis, et 
toutes les informations et procédures faites contre 
eux déclarées de nul effet et valeur; et d autre côté, 


qu'e elle seule pourvoiroit aux charges du régiment 
des Gardes; ce qui, encore que juste, ne devoit 


néanmoins être accordé à la requête dudit sieur : 


prince, qui.sembloit le proposer en haine du service 
que le duc d'Epernon en cette occasion avoit rendu 
au Roi : ce qui donnoit sujet à leurs partisans de pu- 
blier que ceux qui servoient le Roi en recevoient du 
mal, et ceux qu: le desservoient en servant les princes 
en tiroient récompense. | 
La Reine eut de la peine à accorder une chose que 
M. le prince demandoit instamment, qui étoit qu’il 
seroit chef du conseil de Sa Majesté , et signeroit tous 
les arrêts qui s’expédieroient. Mais elle ne xoyoit pas 
tant de jour à la refuser que la demande ‘qu'avec 


- 
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plus de chaleur les princes firent au Roi, et À la- 
quélle ils s’affermirent avec plus d’opiniâtreté, qui 
fut celle de la citadelle d'Amiens. Cet article ; long- 
temps débattu, obligea à prolonger la trève jusqu'au 
5 dé mai. de a) nd ie Le. 

“Leurs Majestés, sachant qu’ils n’en vouloient qu’à 
la personne du maréchal d’Ancre , aimèrent mieux lui 
ôter cette place que permettre qu’elle fût rasée, étant 
de l'importance qu’elle est à l'Etat , à la Charge , toute- 
fois, que M. de Longüeville demeureroit en sa maison 
dé Trie en attendant que Sa Majesté eût pourvu au 
gouvernement de ladite place. à 

M. de Villeroy, ayant eu le vent que la Reine 
étoit mécontente de lui pour ces deux derniers ar- 
ticles, comme s’il n’eût pas fait tout ce qui étoit en 
lui pour empécher les princes de les lui proposer, ou 
en'affôiblir leurs poursuites, la vint trouver à Tours : 
et pour se justifier lui représenta qu'il étoit avanta- 
geux pour le service du Roi de donner à M. le prince 
toute la satisfaction qui se-pouvoit pour l’attirer à la 
cour; qu'il lui étoit préjudiciable de permettre qu'il 
demeurât éloigné dans son gouvernement, où de 
nouveaux boutefeu seroient tous les jours À l'entour 
de lui pour l'exciter à rallumer la guerre; qu'au 
resle l'autorité qu'on lui donneroit de signer les ar- 
rêts ne diminueroit en rien celle de la Reine, vu que, - 
s'il y servoit bien , les choses que Sa Majesté y feroit 
ordonner en séroïent d'autant plus autorisées , et s’il 
faisoit mal on y pouvoit facilement remédier, sa per- 
sonne étant en la puissance de Leurs Majestés. Quant. 
à ce qui regardoit lé maréchal d’Ancre, il lui avoit 
semblé être obligé, pour le service qu'il devoit à la 
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Reine, et pour la considération duditmaréchalmême, 
de ne pas. attirer sur lui, et. ensuite : sur elle, cette 
‘envie, que l'on crût et publit par tout le royaume que 
son intérêt particulier, qui seroit réputé à ‘une va- 
nité très-dommageable, ‘empéchât la pacification de 
ces troubles , le repos des peuples et le bien public; 
et qu'à l'extrémité , si la Reine lui vouloit conserver 
cette place, elle la lui pourroit remettre par après 
en ses mains, quand les princes seroient séparés et 
leur armée licenciée, et ce d'autant plus facilement 
que l'échange seroit aisé À faire avec M. de Lon- 
gueville de la Picardie avec la Normandie, et ledit 
duc, hors d'intérêt, ne penseroit plus : à la esaplle 
d'Amiens. w 

La Reine fut contente ou Di fn l'être du ces 
raisons. Cependant le Roi s'avança à Blois. où peu 
de jours après la Reine se rendit, et en même temps 
M. le prince tomba malade d'une fièvre continue Le 
qui fut cause que la paix ne put être signée qu’au 

commencement de mai. 

_ Le 4 de mai, Sa Majesté fit publier deux, ordon- 
nances : l'une pour la retraite des gens de guerre qui 
avoient suivi M. le prince , l’autre pour la pacification 
des troubles présens , attendant que l’édit qu’elle en 
avoit fait expédier fût publié : au parlement, ce qui su 
le 8de) juin ensuivant. 

Voilà ce qui fut publié de l'édit de Loudans mais 
les a articles secrets, qui i étoient les principaux, et ceux 
auxquels lés. princes avoient buté, farent que chacun 
d'eux reçut, en son particulier, d4 grands dons et 
récompenses. du Roi, au lieu de la punition qu'ils 
avoient méritée. Aussi ne livrèrent- ils pas:à, Sa 
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Majesté la foi: qu'ils lui vendoient si chèrément, 
ow, s'ils M lui. livrèrent, Ce. ne, ft LL peux lang- 
temps: Poire ir 

On-donna à M. dé prince la gilles et château de Chi- 
non; et; pour son gouvernement de Guienne qu'en: 
apparence iloffrit pour montrer qu'il vouloit.se dé-. 
porter de-toute occasion de remuement, mais du- 
quel, en effet, il se défaisoit à la suscitation de son 
favori: qui avoit son bien éloigné de la Guienne , et 
préféroit; son intérêt à ceux de son maître, on lui 
donna celui. de la: province de Berri, de la: tour et 
ville de Bourges, et plusieurs autres. places en:icelle., 
la plus grande part du domaine et quinze cent mille 
livres d argent comptant , pour les frais qu'il préten- 
doit avoir faits.en cette guérre, outre les levées qu’il 
avoit faites en ce royaume et les deniers.du Roi au il 
avoit pris. 

- Tous les autres princes et seigneurs sal  Pavoïshe 
suivi reçurent. aussi, chacun en son particulier, des 
gratifications, le Roi achetant cette paix Riu de six. 
millions de livres. 

Le Roi donnant la paix à son peuple, la. OP en, 
core à la cour à tous ceux qui. étoient mécontens. du 
chancelier ; car il Jui fit rendre les sceaux et les donna 
au. sieur du Vair, premier président de Provence , la 
réputation duquel. fit estimer d’un chacun le choix 
que Sa Majesté.en avoit fait. à | 

Il yavoit long-temps que M. de. Villeroy disoits à 
la Reine, et à: la maréchale que, si: Sa Majesté ne 
chassoit le chancelier de la cour , tout étoit perdu, et 
leur avoit sonvent répété ce diseonts durant le voyage, 
en toutes les occasions qui se présentoient de satis- 


19: 


à: 


age pr6167" nie: 26 
faire àla mauvaise volonté qu'il avoit conire lui; ét 


lui dénner à dos.'Il disoit aussi à la Reine que le par- | 
lement et le peuple recevroient grande: satisfaction de 


son l'éloignement , étant certain que ce personnage, 
ayant beaucoup de bonnes qualités, avoit ce malheur 


de'n’être pas bien, dans la réputation publique: Et, ; 


sur la difficulté que faisoit la Reine d’éloigner un 
vieux ministre ‘auquel naturellement elle avoit quel- 
que ‘inclination ," disant que’ c'étoit un bon ‘homme 
qui m'avoit pas de mauvais desseins; il lui avoit mis 


le président du Vair en avant comme un homme le 


créance de la vertu’ duquel feroit perdre le: regret 
que quelques-uns La ani avoir de son éloigue- 
ment. LICop air 26! à 1838 

Mais le ‘chancelier s'étant aperçu que le sieur de 
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Villeroy etle président Jeannin commencoient à àpré- 


valoir contre lui en l'esprit de la Reine, il n'y eut 


sorte d'adresse dont il: ne seservît, ni de soumissions 


qu'il ne leur fit pour se réconcilier avec eux; ce qui 


fit que Îe sieur de Villeroy, qui avoit une particulière | 


connoissance de M. du Vair, et savoit qu ‘outre que 
c'étoit ü un “esprit rude et moins poli que la vie de la 
cour et le grand rang qu'il ; y tiendroit ne pouvoient 
souffrir , il étoit si présomptueux, que, sans déférer 
à l'avis de personne, il voudroit usurper toute l’ auto- 


rité du gouvernement, essaya de ramener l'esprit dela 


Reine, et faire que, continuant à se sérvir du Chan- 
celier, “elle se contentât d'éloigner de la cour le com- 
mändeur de Sillery, et le sieur de Bullion qui ‘avoit 
épousé'$a nièce. LE sde F4, 9 #2 


Ea Réine chassa de Tours 1 deux susdits ,maiselle 


continua toujours en la volônté de faire de même du 


“4, 


rs 
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chancelier; à quoi la maréchale la confortoit, mé- 
contente de voir que le sieur de Villeroy et:le pos 
| sident Jeannin eussént sitôt changé d'avis. t 
Le sieur: de Villeroy reconnoissant cela , tächa 
d'arrêter ce dessein par un:autre moyen, et écrivit 
au président. du-Vair, avec lequel il'avoit-une an- 
cienne amitié, qu'il ne lui conseilloïit pas en ce temps 
orageux, auquel les'affaires avoient peu de fermeté , 
.d’ accepter les. sceaux si on les lui offroit; qu'il pen- 
.seroit manquer à à l'affection qu'il lüi portoit s'ilne 
Jui donnoit ce conseil; qu'il.y avoit. peu de sûrelé 
dans cet emploi, OUR difficulté à à y bien. faire et 
plus encore à y conténter. tont: Je monde ; grand 
nombre d’ennemis à. y.acquérir, et peu ou point de 
-protection à. y attendre de ceux qui avoient Le Lin 
cipal crédit dans le: gouvernement; : 1: 1.101 
Le président du Vair, intimidé, refusa} off re qu on 
lui en fit. La maréchale, étonnée de :ce refus;ret 
‘soupçonnant qu il yavoit.en cela quelque: tromperie, 
-envoya querir Ribier son: neveu , qui lui dit qne ce 
que- son oncle. en avoit fait étoit: sur: les'lettresqu'il 
.en.avoit reçues de. M. de Villeroy qui l'en dissuadoit, 
et s'offrit , si elle avoit agréable, de l'aller querir 
lui-même, ce qu'il fit incontinent. 4 ji 
“1Le.partement de M. ‘du Vair,fut si Hot par Je 
-grand nombre de personnes destoutes qualités qui 
-voulurent aller prendre congé de lui.et l’'accompa- 
gner ; que le chancelier en: eut promptement avis. Il 
.serésolüt; poursn'étre prévenu avec honte à la: face 
-de toute la cour ; de partir de Tours où il étoit en- 
core,-et aller à Blois trouver la Reine pour “Jui de- 
| mander congé de se retirer: Le président du Vair 
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| SroiLitettitlisrv dt ane que lai; et ne désirait pas pa, 


son atrivée;:lé trouver-encore à la cour ; soit pour le 
respect de la bienveillance qui étoit entre. éux de 
Jong-temps , soit qu'ilnes’estimât point assuré qu’il 
ne de’ vit actuellement dépossédé , et avoit’ fait sup- 
plier la miaréchale, par son ñeveu Ribier, de lui vou- 
doir procurer cette satisfaction. 

. Le chancelier , étant en chemin, communique « son 
desséiin au président Jeannin, et, comme l'espérance 
‘meurt toujours la dernière en nos esprits, et princi- 
‘palement à la cour ; il pria le président Jeannin (parce 
‘que M. de Villeroy étoit alors à la conférence de Lou- 
‘dun) d'aller devant trouver la Reine, et savoir d’elle 
si le bruit que l’on faisoit courir de la venue du‘sieur 
du Vair étoit véritable ; et Jui rendre , en cette occa- 
sion, les derniers bons offices que son péril présent, 
qui leur pouvoit être: commun rares Après: lui PS 
faire éspérer de lui. 

. Le président Jeannin va Hrouvér dt Reine, jui lui 
Fe qüi en étoit. Il lui parla de différer.ce tbange- 
ment : la Reine se montrant tout émue de ses pa- 

roles , il lui dit que M. de Villeroy et lui autrefois lui 
‘en .avoient donné le conseil, mais qu'ils ne de ju- 
geoient plus nécessaire depuis les protestations qu'il 
‘leur avoit faites de vouloir suivre léur avis, et leur 
‘être tellement soumis qu'il ne feroit plus rien que 
ce qu'ils voudroient , dont ils avoient: sujet d'être 
assurés ; puisqu'il n’avoit plus auprès de lui le com- 
-mändeur de Sillery et Bullion. A quoi la Reine, pour 
toute réponse, lui demanda si c’étoit ainsi qu’il gou- 
-vernüit les affaires du Roï par ses intérêts particu- 
liers, et, dès lelendemain , fit faire commandement 
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äu chancélier de rapporter les sceaux au Roi; ce qu'il 
fit, et sé retira de là cour. He Ÿ LUE, ES 
-'L'éloignement du président Jeannin et de M. de 
Villeroy étoit aussi déjà résolu ; mais ce déssein n'é- 
clatoit pas encore, Barbin , à qui la Reine avoit donné 
la charge du premier, ayant cru devoir différer à la 
fécévoir jusqu'à ce que Leurs Majestés fussent dé re- 
tour à Paris, et la paix bien ässurée. RÉNRCY EE 

Léuré Majestés y arrivèrent le 16 de mai, et ÿ 
donnèrent les sceaux à M. du Vair; le président Le 
Jay fut retfis en liberté, et rentra.én l'exercice de 
sa charge au parlement. Mais üné liberté plus chère 
ét inoins espérée fut rendue , ét plus volontiers , au 
comte d'Auvergne (),-qué Leurs Majestés, ne sachant 
plus à qui des priricés avoir une confiance entière, 
délivrèrent commé une créature anéantie à laquelle 
ils auroient donné l'être de nouveaü. I avoit été mis. 
deux fois à la Bastille par le feu Roi , pour: crime de. 
rebéllién et entreprises contre Si Majesté, a ser- 
vice de laquelle il ne s'étéit jamais comporté de la 
sorte qu'il étoit obligé par sa condition. Son premier 
: arrêt ne l'ayant rendu sage , il n'y avoit point d'espé- 
ranice que celui-ci dût prendre fin; mäis ce que son 
propre mérite lüi‘dénioit, la malice des autres le Tai 
fitobtenir, sous espérance que la grandeur de cette 
obligätion dernière surmonteroit les mauvaises in- 
cliations qüi avoient paru em Jai auparavant; et; 
afra que la grâce fût tout entière ; Sa Majesté lui fit 
: (i} Au. comte d'Auvergne N Charles de Valois, fils naturel de 
Charles 1x , et frère de la marquise de Verneuil , maîtressé de Henri 1v° 
Ayant bién- servi Louis xnir , if obtint cn 1619 le duché d'Angoulême, 
dont il prit le nom, Ù r à CARE 
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reudre, parle. duc de : Nevers, l'état de colonel de la 


at légère , dont il étoit.honoré.avant sa, prison. 


. Leurs: .Majestés. récompensèrent aussi, ceux qui 
avoient des places, fortes. et le domaine du-Roi en 
Berri, afin de. satisfaire à Ja promeises gui. avoit été 
faite à M. le prince. :. :., saute, date 

. Le maréchal, d’Ancre. HO la citadelle d'Amiens 
entre les mains du due. de Van à un en outre, 
celle date qu'il avoit. Ët, afin. rer le maré- 
chal. fe “Angse ne perl paint, en cet t échange, ains au 
a on lui Sx0it RER procurer ; on La, sorti la 4 
tenance de roi.en Normandie, le gouvernement de 
la ville et château de Caën dont, on retira Bellefond,, 
celui, du Pont-de-l'Arche , e et peu après Quillebeuf. … 

. Les princes , nonobstant que Leurs, Majestés témoi- 
guassent par.ces commencemens ; vouloir exéculer 
ponctuellement. ce. qui avoit. élé promis, ne se, hâ- 


toient point de. venir, à Paris, chacun: d'eux; désirant 
laisser. écouler. davantage de temps pour ‘voir plus 
assurément quel train, prendroient, les affaires... 4,6 


_Ilss’étoient néanmoins séparés avec assez.mauvaise 
intelligence. les uns! d'avec les. autres, ce qui. arrive 
ordinairement.entre personnes desquelles chacun es- 
ümant.plus mériter qu'il ne vaut, nul n’est content 
de la. .part qui-lui est donnée.en la, récompense, com 
mune. Ils se plaignoient tous que M. le prince avoit 


pris tout l'avantage pour lui. Les dues de Rohan et. 
de Sully, qui prétendoient être seuls qui avoient joint 


à ses armes le. parti des huguenots , estimoïient qu'il 
avoit eu trop peu d'égard à leurs intérêts. M, ds 
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Longueville n’étoit pas plus satisfait que les autres, 
se voyant retiré en sa maison, et n’osant retourner 
en Picardie, nonobstant que le maréchal d’Ancre:se 
fût démis de la citadelle d'Amiens , pource qu'il ju- 
geoit bien qu il n'y auroit pas plus de crédit étant 
entre les mains de M. le duc de Monthazon , qu'il y 
en avoit eu étant entre les mains du maréchal d’ Ancré. 
Et.entre M. de Bouillon et M. le prince il y avoit si 
peu de confiance, que le dernier , qui étoit désiré à 
la cour avec impatience de la part de la Reine; lui 
” faisoit paroître qu'il eût bien souhaité, quand il y 
arriveroit, en trouver le premier éloigné : tant cette 
union si, étroite de ces princes contre le Roï ; et qui 
ne se: maintenoit que par Jes avantages que. chacun 
d'eux. en. espéroit par la guerre , -fut PAR 
dissipée par ce traité: de paix. … Y 4h sui 
Les seuls ducs de Mayenne et de Bouillon se main- 
tinrent en intelligence J'un avec l’autre.-Le dernier’, 
ayant volonté de.s’en aller en Limosin et à Negrépe- 
lisse , que. depuis. peu. il avoit acquis ;, changea de 
D à la semonce de la Reine ; qui-lui fit l'honneur 
de lui écrire.de,sa main propre; pour.le conyier,de 
se rendre au plus tôt auprès de Sa Majesté; ce qu al fit, 
et amena:le duc de Mayenne avec lui; mais, encore 
que la Reine les, reçût trés-bien , ils.ne furent-pas 
sitôt arrivés qu'ils se repentirent de s'être hâtés plus 
que] les autres, d'autant qu'ils virent. un. changement 
universel que Ja Reine fit RLetot ar de tous les 
ministres... r pro! 1294158818 
.M..de Villeroy @ et sh président j eannin étoient. déjà 

à leur arrivée sans crédit, et.ne,se passa guère de 
temps. que Je: pr emier ne se retirât en-Ssa: PER de 
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Conflans; la dut du second fut donnée à Bari, et 
celle de sécrétaire d'Etat que M. de Puisieux exer- 
çoit, at sieur Mangot. La raison dictoit assez qu ayant | 
ôté les sceaux à M. le chancelier Je: n'étoit, pas à 
propos de laisser son fils premier secrétaire d'Etat en 
un temps si orageux que celui auquél on étoit alots ; ; 
mäis la bonté dé la Reine, qui m'avoit éloigné le père 
qu'y étant coftrainté par son mauvais gouvernement, 
faisoit qu'elle avoit difficulté d'éloigner le fils, qui 
w'avoit point commis de faute particulière qui sem- 
blât le mériter. Le sieur du Vair, qui ne croyoit être 
assuré tandis qu ‘il verroit une personne à la cour si 
proche à celui dont il tenoit la place, oubliant toute 
Y'obligation qu'il avoit à M. de Villeroy, qui ‘seul 
l'avoit proposé au. feu Roi pour être premier prési- 
dent de Provence , lui avoit fait valoir ses servicés, 
et lavoit maintenu envers et contre tous, fit tant 
d'instances à la Réiné de le congédier, qu'il Put: en fit 
enfin prendre résolution, non toutefois tant à son 
contentement qu'il éspéroit ; car, au lieu qu'il se pro- 
mettoit de faire entrer en cétte charge Ribier son 
neveu , qui s'en étoit déja vanté, la Reine la donna 
au sieur Margot, à qui elle: volé peu auparavant, 
accordé la charge de premier président dé Bétaéiäd” 
Cest ainsi que les honneurs changent les mœurs en 

un moment. Le sieur du Vair, qui, peu dej jours avant, 
faisoit profession d’être un philosophe stoïque , et ei 
“écrivoit des livres, n'est pas sitôt à la cour que, 
changeant d'esprit en faisant paroître les qualités qui 
y étoient cachées, non-seuléement il devient ‘ambi- 
ticux, mais noie dans son ambition tous les devoirs 
dé Miéhtéurigc et d'amitié, commettant une ingrati- 
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tude’qu’an homme qui n’eût jamais été courtisan eût 
euhonte qu'on lui eût pu reprocher. mg Re 
En ce temps la Reine ayant été avertie par ses 
serviteurs de l'adresse et des artifices dont le sieur 
de Luynes üsoit auprès du Roi pour lui rendre sa 
conduite odieuse, lui en représentant les imanque- 
mens'plus grands qu'ils n’étoient et amoindrissant cé 
“qui étoit à louer, se résolut de lui offrir de $e dé: 
mettre de l'autorité qu’il lui avoit donnée , étla con- 
‘signéer en $és mains , jugéant bien qu'il ne la recévroit 
pas ;'et que cette offre, néänmoins , feroit en son és- 
prit l'effet qu’elle désiroit, qui étoit de ‘lui ôter là 
créance qu'elle eût un désir démesuré de continuer 
‘son gouvernement , auquel elle étoit portée par am- 
bition particulière, non pour lé bien de son service ; 
ni que la nécessité publique le requit. * 
Elle le supplia pour cé sujet d’avoir agréable de 
préndre'jôur pour äller au parlément , où , après lui 
avoir justifié combien elle étoit éloignée de ces'sen- 
timens,, elle désiroit se décharger du soin de Ses 
affaires s qu'il trouveroit que parle passé onn’avoit pi 
conduire lés éhioses plis heureusement, ét qu'ayant 
fiit'tont ce qw'éllé avoit dû pour lui assurer la cou- 
ronné , il étoit bien raisonnable qu'il prit cetie peine 
pour lui de procurer son repos; qu'il lui’ fichoit, 
aprèsitant de glorieuses preuves qu'elle avoit don- 
nées de sa passion au bien de cet Etat; de se Voir en 
peine de déféndre ses iñténtiéns contre des calomnies 
“Mesrasbnridiehosenttos ob Aloisg 202 ERA 
“Comme elle n’avoit rien à craindre de son naturel, 
aussi Voyoit-elle qu'éllé avoit juste sujet de se défier 
de son âge; qu'elle prévoyoit que, Si on avoit eù 
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l'audace de J'attaqüer en.un lieu si saint sil pourroit 
avec le temps être emporté par force, et se. laisser 
va ange? à:la violence de leurs poursuites; : : HT 
Qu'elle jugeoit bien que, quand l'on est parvenu 
par beaucoup de peines et de-périls au comble.d’une 
‘grande réputation, la prudence :veut qu’on pense à 
une favorable retraite, de-peur qu’on, ne perdé par la 
révolution. des choses: td EN qu'on a si die À 
MERE A OqUi ES 6h or e tut fr é roue le paré 
: Qu'elle savoit que les digens les plus mal x reconnus 
sont, ceux qu'on rend au public, et qu'un mauvais 
évênement pouvoit ternir la gloire de ses actions 
Passéese., shine st ‘ri8s y ri 67 FR PRATT SE 
Mais, quelque instance qu'e ‘elle pûc: He fe Roi ne 
luivo À rase accorder de quitter le gouvernement 
de ses affaires: En quoi elle ne fut pas trompée, car 
elleme: le désiroit, 1 nine craignoit que le Roi la prit 
au mot; mais les raisons, qu'elle lui 2 avoit iaprortées 
lui sembloient être si recherchées; qu'il crut qu’elles 
lui avoient été plutôtiinsinuées qu'elle ne les avoit 
conçues en son esprit, et, pour ce ne s'ouvrit. pas 
avec ‘elle des m mécontentemens qu'il commençoit à re- 
cevoir du prodigieux élèvement du maréchal d’Ancre, 
ne ju geant pas qu’elle:eût volonté d'y remédier, mais 
l'assura qu iliétoit 1 très-satisfait 4 de son administration, 
que personne ne lui. parloit d’elle qu'en br ResaRs 
convenables à sa dignité. 444 + 
 Lesieur de Luynes.ne-lni’en dit pas moins , etac- 
compagna ses paroles de gestes et de sermens,'et de 
toutes. autres, circonstances. qui peuvent servir à ca- 
un cœur double ,;et.quia' une intention toute 
contraire à ce qu'il promet. I ne put néanmoins si 


DE RICHELIEU. [1616] 3ot 


bien féindre ; j que la Reine , qui n'étoit pas inexperte 
en ces fes n’en aperçût quelque chose. Elle ne 
s’en douta pas tant qu’elle en-prit dessein de le chas- 
ser d’ auprès de la: personne du Roï, ni si peu aussi 
qu 'elle ne commençât à penser à quelque ‘retraite 
honorable, si le Roi prenoit de lui-même quélque 
jour da résolution qu'il'avoit refusé de prendre à‘sa 
requête. Et, pource qu’elle avoit commencé à gou- 
vernér ce royaume avec: autorité souveraine en la 
minorité du Roi, ne désirant pas retourner à vivre 
sous la puissance & autruÿ, elle fit traiter de la princi- 
pauté de là Mirandole , et envoya éxprès André 
Lumagne en Italie pour convenir du prix. Mais le roi 
d'Espagne traversa l'exécution de ce traité, et ne. 
voulut plus que les Français remissent le pied, en 
quelque manière que ce fût, en un lieu d’où il les 
avoit chassés avec tant de age a ; sl Lips et 
d'années. | . 
“M. de Bouillon, qui savoit tés se servir de tout 
à son avantage, essaya de profiter de l'absence de 
M. le prince, et convertit en artifices de prudence la 
disgrâce en laquelle, par fortune, se rencontroit alors 
M. de Villeroy : car jugeant que leditsieur de Villeroy, 
pour, par: l'appréhension de nouvelles brouilleries , 
se rendre nécessaire, favoriseroit toutes les démandes 
qu'il pourroit faire, pour peu raisonnables ‘qu'elles 
fussent, et: représenteroit que le refus qu'on lui’ en 
feroit serait une infraction au traité de Loudun , ne 
fit point de difficulté de désirer dela Reine plusietirs 
choses frivoles ‘et impertinentes , et qui, en vérité, 
étoientan-delà, des choses qui avoient été’ aétérdées 
par ledit traité, mais qué néanmoins il disoit être 
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nécessaires, tant pour la. sûreté de M. le prince que 
_de ceux qui avoient été joints avec lui. «y 0 

. Entre autres choses , ils. en srsleieenst 
gare réglement: da conseil, lequel ils vouloient être 
réduit à un certain nombre de personnes.choisies, 
le choix desquelles. étoit.. très-difficile à faire ,-tant 
pour n’encourir l'envie de-ceux qu'on rebutoit, que 

_pource, qu'ils eussent formé difficulté sur beaucoup 
de ceux qu'on eût SéÉARE, s'ils’ sie de leur 
intelligence... 10800b na. 
Cela mettoit la Reine. date nues car à pra 
des sceaux du Vair étoit si nouveau dans les affaires 
qu’elle n’en étoit ancunement. assistée, étant étonné | 
en toutes rencontres , ne sachant se déméler d'aucune, 
__etM; de Bouillon ayant tel ascendant sur son. esprit 
: qu'ilen faisoit ce qu'il vouloit, de sorte qu'il se laissa 
aller jusque-là que de dire à la Reine, en. présence 
dudit sieur de Bouillon, qu’elle n’étoit pas bien con 
seillée de prendre si peu de confiance qu'elle faisoit 
à Jui et à M. de Mayenne ; ce que la Reine ; qui sur 
le-champ ne lui voulut rien répondre , lui reprocha 
par après, lui remontrant les. sujets qu’elle avoit de 
se méfier d'eux; et que, quand bien cela ne seroit pas 
ainsi, il ne devoit pas lui en parler en leur,présence. 
Toutes. ces choses faisoient désirer à. la Reine 
d'autant plus ardemment la venue de M. le prince, 
qui;étoit allé en Berri prendre possession du gou+ 
Yernement et avoit de sa part bonne volonté de se 
rendre à la cour , espérant d'y disposer de toutes 
“chveps dans, le conseil; mais.les ducs de Bonillon et 
tous les offices qu'ils peuvoient 

auprès deu pour reader son partement ; ce qui fit 
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que la Reine lui dépêcha plusieurs personnes l'üne 
après l’autre, et lui aussi lui en dépêcha de même, 
chacun desquels se yantoit avoir.le: plus de créance 
auprès de lui. Et de fait, toutes les lettres qu’il écri- 
voit par eux étoient en une créance fort particulière, 
et la plupart contraires les unes aux autres: ce qui fit 
que , pour déméler ces fusées, la Reine.me dépêcha 
vers lui, croyant que j'aurois assez de fidélité..et 
d'adresse pour dissiper les nuages de la défiance.que 
les mauvais esprits lui inbanient d'elle, contre la 
vérité : ce qui me réussit, non sans peine, assez heu- 
reusement, l’ayant.en peu de temps rendu capable de 
l'avantage que la Reine recevroit de sa pr ésence , de 
l'affermissement qu'elle donneroit à la paix, de l'au- 
torité qu’elle apporteroit aux résolutions du conseil, 
de l'espérance qu'elle ôteroit aux brouillons devoir 
leurs mauvaises volontés appuyées, etdu repos qu’elle 
donneroit à l'esprit de, Sa Majesté, qui ne pouvyoit 
plus davantage supporter les soins et les :craintes 
perpétuelles où ces divisions passées l'ayoïent-tenue 
si long-temps ; pour toutes lesquelles raisons il ne 
pouvoit raisonnablement douter qu’elle n’eût sa,pré- 
sence très-agréable , et lui donnât toutes les satisfac- 
tions qu’elle pourroit pour le retenir auprès du Roi, 
en la dignité et au crédit que sa qualité et son affec- 
tion au service de Sa Majesté: lui faisoient mériter ; 
outre que je lui donnai assurance, de la part de la 
maréchale, qu'elle. emploieroit ce. que son mari, et 
lle auroient de pouvoir auprès d'elle, pour le main- 
tenir en l'honneut de:ses: bonnes grâces, et que, 
si jusqu'ici ils l'avoient fait , comme il en, pouvoit 
laismême être bon témoin, ils n'y manqueroient pas 
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l'avenir ÿaprès sy être obligés par une semelle | 
| proressél si péage ? 
- On lui avoit dohñé joie du iron de La Châtre,  : 
qui étoit à Bourges , lequel on lui mandoit ÿ avoir été. 
envoyé pour épier ses actions, et de ce qu'on ne lui . 
faisoit point encore de raison de ce qui s’étoit passé à 
Poitiers, ces deux choses témoignant assez le peu de 
sincérité avec laquelle on désiroit son retour , A 7 | 
qu on fit semblant du contraire. 

Jen donnai avis à la Reine, qui fit venir inconti- 
nent le baron de La Châtre à Paris, auquel elle donna 
60,000 livres et le brevet de maréchal de France 
pour sa démission du gouvernement de Berri, qui , 
par. ce: moyen, déawrent sans dispute à M. le 

. prince, et dépêcha à Poitiers le maréchal de Brissac 
pour y faire exécuter ce qui avoit été promis par Je 
traité de Loudun: Il a prouva aussi le changement 
des ministres, et Lo de Mangot et de Barbin , 
‘inéhétañt sébléinbnt à que l'on contentât M. de Villeroy 
s'il avoit intérét en la charge du sieur'de Puisieux. Il 
promit de sa part que ; la Reine Jui faisant l'honneur 
d'avoir confiance en lui, il në communiqueroit rien, 
de ses conseils secrets qu'à qui ellè voudroit en être 
communiqué, , et trouva bon a aussi que, sion vouloit, 
on se servit de-son nom pour avancer ou (TANT 
réglement du sebnseil” a : doit pi é par les 
primegazs 2% din Ba tua 

-" Cevoyage, que la Reine je fit: faire F. di de 
messieurs de Mayenne et de Bouillon , es mit en si 
grande jalousie” qu ils dépéchèrent iHéoutidéhL vers 
Me prince , pour savoir ce que j'avois traité avéc 
lui et le détourner de venir en cour : mais ce fut en 
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vain. Le maréchal de Bouillon m'ayant , soudain 
après mon retour, enquis si je: n’avois pas trouvé 
M: le prince, tout disposé au.service de Leurs Ma- 
jestés , je lui répondis que non-seulement il protestoit 
de leur demeurer inviolablement obéissant mais, en 
outre, :qu’il Jeur donnoit la même, assurance pour 
M. de Mayenne et pour lui, afin de lui donner Sujet 
de désirer aussi son retour, le croyant en bonnein: 
telligence avec eux... :.. tobis | 
Mais il y avoit un sujet. particulier . et bien im- 
portant, qui, outre les raisons générales , les empé- 
choït : de pouvoir avoir agréable qu'il révint:sitôt. 
C'étoit-un dessein qu'ils avoient formé de se défaite 
du maréchal d'Ancre >: dont ils craignoient: que: Ja 
langue ou la timidité de M. le prince, s'il étoit pré- 
sent, les pût empécher. af s.-sgrsi 
Peu après leur arrivée à Paris, le maréchal d'Ancre, : 
se fondant sur l’ancienne mésintelligence de ces deux 
ducs avec les ducs d'Epernon.et de Bellegarde; qui: 
faisoient un parti contraire. à eux, leur proposa de 
les ruiner lout-à-fait. Mais eux, qui n’avoient pas tant 
-daversion des deux qu'ils en avoient de lui, étran- 
ger, homme de peu, -élevé,sans mérite en cette 
grande fortune à laquelle ils portoient envie; et au£ 
quel ils, attribuoient tous les mauvais Contentemens 
qu'ils avoient ci-devant reçus à la cour, et pour les 
quels ils avoient pris les armes ; prirent, de ce des 
sein , OCcasion de faire une entreprise toute nouvelle, 
et, au lieu d'entendre à la ruine de ces deux-là, eri2 
treprendre la sienne, et délivrer;le royaume de.sa 
PE 2 RS Lil nids ou di til : 
Ils.en firent part à M. de Guise, qui entra dans ce 
T. AT bi. : 20 
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dessein, y étant induit par le sieur du Perron ; frère du 
cardinal; qui étoit de long-témips affectionné aux va 
d'Epernon et de Bellegarde, etparcé que de 86i:mé 
silnaimoit pas le maréchal, quilui: avoit sembléné ét 
pas de lui le compte qu'il devoit. Lors ils commencè- 
-æent à rallier tous les ennemis du maréchal d’Aneré , 
mon dans la cour seulément } mais dans le parlement 
et dans lé peuple même quil'avoiéent en horreur. dv 
Illes aidoit par ses imprudences à se’fortifier, ne 
se retenant'en aucune de! ses passions , ‘quai qu'il os 
en pütatriver. a enOais 20 910 : FAT 
Durant la conférence’ de Loüduh , ayait été fût à 
Paris une expresse défense à ceux qui gardoient les 
portes delaisser passer aucun sans passeport, a core 
donnier picard ; sergent du quartièr dé la rue dela 
Harpe, l'arrêta le samedi de Pâques À la porté de 
Bussy, dans son carrosse, refusant de lelaissersortir s’il 
ne montroit son passéport, à faute de quoi il 1ééon- 
traindroit de rebrousser chemin. En. ce éontrast il 
se passa plusieurs’éhoses et se dit plusieurs paroles, 
qu'un seigneur: français, né en uni Are “pläs bénin , 
eût oubliées , mais qui tenoiérit à éœur au maréchal, 
qui, s’en voulant venger, ‘remit à le faire us le 
Roi seroit de retour à Paris, auquel temps il a 
ae “sûreté pour Jui. Pour cet éffet il éom a 
à un desses écuyers d'épier l'océasion de féncontrer 
ce cordonnier hors dés muraillés de la ville, bad ‘le 
châtier de l'affront qu'il éstimoit avoir reçu de lui. 
Ille rencontre, le r9 de juin, au faubourg Saint- 
Germain , et le fait battre si outrageusernent pa ir deux 
| valets qu’il avoit avec lui, qu’il le laissa pour mort. 
: Cette métivn renouvela la mémoire de celle de 
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Riberpré, qu'il avoit voulu faire assassiner l’année 
de devant, et celle du sergent-major Prouville , qu'il 
avoit fait tuer à Amiens; de sorte qu'elle fut pour- 
suivie avec tant de chaleur qu'il n’osa lavouer , et 
ses valets, par arrêt de la cour, furent pendusle 2 de 
juillet, dévant la maison du picard , et son écuyer 
se garantit par sa fuite. Mais ces punitions#au lieu 
d’apaiser la haine du peuple, ne faisoient que l'animer 
dayantage : contre lui ,; qu'il eût voulu être perdu 
avec les siens. ob orpetster So Helir 
En même temps M. de Longueville, qui étoit mé- 
Content en sa maison de Trie; s'imaginant que tandis 
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qu'il demeureroit-chez lui on n'avanceroit rien en ses 


affaires, se résolut d'aller en Picardie et y faire quel- 
que. remuement., Il.ten donne avis à messieurs de 
Mayenne et de.-Bouillon , qui: agréent son voyage 
Comme faisant à leur dessein contre ledit maréchal, 
et. lui offrent leur'assistance et celle de M. de Guise. 


pl part; il.va, à Abbeville » il y est rècu avec grande 


démonstration d'amitié par des habitans. 5 4 
M. le: prince cependant s'achemine à la: cour. 
Passant ä Vilbon ;.chez.M. de Sully, ilapprend quel 


que-chose de la Conspiration qui-se tramoit contre le 


maréchal d’Ancre, et ne voulant ni offénserla Reine 
et rentrer en nouvelle brouillerie »niabandonner les 


princes, il fut sur le point dé prendre quelque pré- 
texte pour s'en retourner et remettre son érrivée à 
-quelque temps de là ; mais la crainte qu'il eut de don- 
ner soupçon à la Reine fit qu’enfin il passa outrevet 
arriva à Paris le 20 de juillet , allant droit descéndre 


au Louvre, où il reçut de Leurs Majestés toute labonne 
chère qu'il eñt su désirer; mais les Parisiens témoi- 
20, 
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gnèrentdesa venue plusde contentement qu'on went 

voulu-ét qu'il n’eût été à propos pour lui-même. 
Le lendemain de sa venue, Barbin parlant au mar- 


quis de Cœuvres combien il seroit à désirer que 


M. le prince et M. de Bouillon fussent en bonne in- 
telligence avec la Reine et en un ferme désir de servir 
l'Etat, eubliant tous les mécontentemens et prétextes 
passés, illlui dit que de M. le prince on ne pouvoit 
douter qu'il n’eût une intention véritablé de éom- 
plaire, puisqu'il étoit venu, et que c'étoit uÿe ‘chose 
certaine qu'il n’y avoit qualité, ‘puissance, ni érédit 
quipût garantir un homme qui entroit dans le Louvre 
de faire ce qu'il plairoit. à Leurs Majestés, et d'être 
absolument soumis à tout ce qu'elles commanderoïent. 
Quant à M. de Bouïllon, il lui étoit aisé de rece- 
voir satisfaction, et tout tel traitement qu ‘il lui plai- 
roit, pourvu qu'il cessât de vouloir, par un ‘conseil 
nouveau dont il poursuivoit 'étsblissenient! contre- 
-carrer l'autorité du Roi, et qu'il lui feroit pla de 
lui représenter ce qu'il lui en disoit. TENUE 
Le marquis de Cœuvres, qui étoit tout ia ce parti-, 
| ie manqua pas de le lui redire, et.non-seulement ce 
qui le regardoit en son particulier , mais encore ce qui 
touchoit à M. le prince. Il fit peu de réflexion: sur 
ce qui le regardoit, pource qu'il étoit dans le dessein 
_ de se défaire du maréchal d'Ancre ; ce qui eût changé 
la face des affaires; mais il fut étonné de la hardiesse 
_ de la parole qu'il avoit avancée sur le sujet de Mi le 
prince, et cela lui fit croire : plus facilement qu'elle 
avoit.été dite plutôt par inconsidération que De 
aucune intention qu'on eût de lui fairemal. 
© Mlle prince aussi n'en conçut‘aücune crainte, 
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pource qu'il'se: tenoit.assuré du. maréchal et de sa: 
femme , qui, dès'incontinent après la paix de Lou- 
dun, lui avoient témoigné se vouloir lier avec lui 
diese étroite intelligence , qu'ils avoient toujours 
recherchée auparavant, ainsi que l'on peut voir par le 
cours de cette histoire, s'étant portés , autant qu’ils 
avoient pu, à toutes les choses qui étoient. Le son 
contentement.. 

Le maréchal et sa femme l'avaient vu si prhssiit, 
en cesmouvemens passés, qu'ils croyoïent que, l’ayant 
pour ami, il ne leur pouvoit mésavenir; et M. le 
prince, qui sayoit que leur :entremise auprès de la: 
Reine lui étoit avantageuse, feignit de les rece-: 
voir entre ses bras, et agréer leur bonne volonté : 
ce dont ils étoient si transportés d’aise ; que non- 
seulement ils tenoient peu de compte de messieurs 
de Guise et d'Epernon, avec lesquels, durant cette: 
dernière guerre, il avoient contracté amitié, mais 
ils les abandonnèrent entièrement, et tous ceux qui 
avec eux avoient servi le Roi en cette dernière oc 
casion: En quoi ils agissoient en favoris aveugles , 
que la. fortune plutôt. que le, mérite avoit élevés, 
lesquels, se voyant en-un degré si inespéré et dis=. 
proportionné à ce qu'ils valent, sont si éperdus et 
hors d'eux-mêmes, qu'ils ne voient pas les choses 
les plus visibles et palpables qui sont à l’entour d’eux. | 

Car, premièrement, ils ruinoient le service de 
Leurs Majestés, qui -étoit néanmoins le fondement de 
toute leur subsistance; d'autant que, un chacun voyant 
qu'on n'avoit aucun gré, honneur, ni récompense 
d’avoir servi le Roï, maïs, au contraire, que ceux qui 
avoient desservi étoient caressés etgratifiés, l'offense 
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du mauvais traitement que l'on recevoit; augmentée 
ble du bon traitement des autres ; 
perdre la fidélité à ceux que l'intérêt ni’ l'espérancé 
desibiens n'avoient-pu jusques alors faire éloigner de 
leùr devoir joint que les plus prudens ne vouloient 
plus encourir. pour néant la mauvaise grâce de ces 
princes , lesquels : étoient pleins de -ressentimens 
- contre ceux qui n'avoient pas été de leur parti ; et du 
côté du Roï-on n’avoit ee de soin de ceux’ mé 
avoient servis. more eh: 74 
«En sécond lieu, ils s'étéient pas biéh avis de 
” croire que M. le prince/les püût aimer, sinoh eñ tant 
rassrahiires et les see 8 en fa euue 


de ne pas chaises que cette tikiééd si étroite e- 
roit qu’ils l'auroient continuellement sur leurs épaules 
en toutes les choses qu'il auroit ; pour lui et pour lès 
siens, à demander à la Reine, quelque impertinentés 
qu'elles fussent ; et qu'outre que ces démandes leur 
Pourroïent quelquefois causer quelque refroidisse- 
ment de la Reine; qui s’en sentiroit importunée, 
comme ils avoient déjà avec grand péril expéri: 
meñté; quand ils lui auroïent aujourd'hui obtenu une 
chose, il leur en démanderoit demain une autre; 
et, quelque service qu'ils li eussent rendu ampara- 
vant,, s'ils manquoient une seule fois à faire ce qu'il 
désireroit; tout seroit oubhé, et ils l’auroient pour 
ennemi; comme ils l’ avoient déjà éprouvé ès affaires 
du-Châtean Trompetté et de Péronne ; où, n'ayant 
pu surmonter l’opposition des iitiibtéée: en l'esprit de 
laReine; M. lé prince s'étoit déclaré leur ennemi, 
nonobstant tous lès bons offices qu'il avoit reçus 
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d'euss “outre -querla posture en laquelle ils étoient 
étrangers..et favoris dé,la Reinè; noms qui sont 
d'ordinaire. l'objet de la haine-desvpeuples, les ren- 
doit M; le-prince le plüs-spécieux et presque l'u- 
nique prétexte de prendredes armes £ôntre l'autorité 
du Roi, sous couléur de la vouloir maintenir. 
Mais, soit qu'ils eussent peu de jugement ; qu'ils 
fussent prévenüs;, ou que leur mauvaise fortune les 
entraînât dans la ruiné , ils ne s’apercurent point de 
leur faute; et au lieu de demeurer entre M. le prince 
et l’autre parti, l'obligeant.en choses justes sans des- 
servir les autres, et démeurant parleur faveur comme 
le lien: de tous les deux sans prendre parti etse 
joindre ni à lun: ni à l'autre, ils se donnèrent à 
M. le prince, qui me sédonna-pas à eux, etperdirent 
les autres, qui , pour Léur foiblesse, ayant besoin 
d'eux, s’y désiroient plus fidèlement tenir unis. Ils 
allèrent même jusques à cet excès vers M. le prince, 
qu'ils crurent tellement qu'il leur suffisoit de lavoir 
pour ami ; qu'ils méprisoient même ceux qui étoient 
de son parti, et dédaignoient de les entretenir; dont 
le duc de Bouillon ne.se put tenir de se plaindre à 
Barbin, qui; étant homme de bon Le vai 
en dit Sonavis , mais en Vaim, 1404 à 
«Cependant M.:le prince avoit tout à. sobre il 
partageoit l'autorité que la Reine ; sous le bon plaisir 
du Roïsson fils, avoit aux RSS et quasi l'en dé- 
pouilloïit pour s'en revêtir. Le Louvre étoit une so- 
litude, sa maison étoit le Louvre ancien; on ne 
pouvoit approcher, de la porte pour la multitude du 
monde qui y abordoit. Tous ceux qui avoient des 
affaires s’adressoient à lui ; il n’entroit jamais au 
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conseil que les mains pleines de Un etmémoires | 


qu'on Jui présentoit , et qu'il faisoit expédier à sa’ 
volonté : tant il avoit ou peu tenu de compte, ou peu 
conservé. de mémoire de l'avertissement que je lui 
avois donné , d’user de modération en la part que la 
Reine, par sa mere lui avoit pros au Lan 
nement. 

Aussi étoit-il rÉéSonteit de sa conti et, ee 
que ambition qu'il eût , il avoit sujet de l'être. Mais 
messieurs. de Mayenne et de Bouillon ne l'étoient 
pas, d'autant qu'ils vouloient avoir part aux avan- 
tages qu’il reeueilloit seul, et étoient fâchés de voir 
que tout le profit des mouvemens derniers fûl'arrêté 
en sa, seule personne. Cela faisoit que, mécontens. 
de l'état présent, ils lui faisoient tous les jours des 
propositions nouvelles de choses qu'ils le pressoient 
de demander à la Reine, comme étant nécessaires 
pour l'observation du dernier traité; maïs, quand 
ils virent qu'on ne leur refusoit rien de ce qui pou- 
voit avoir quelque apparence de leur avoir été pro- 
_ mis, ils s’arrêtèrent à une demande qu'ils crurent la 


. plus difficile : c'étoit la réformation du conseil. : :: 


Cette affaire tenoit la Reine en perpléxité ; le choix 
de ceux qui devoient être du conseil étoit difficile, 
et.n'étoit pas plus aisé de le faire dé personnes qui 
fussent agréables à tous ; que de personnes en qui le 
Roi dût avoir une entière confiance , outre qu’il en 
falloit rejeter un grand nombre qu'il étoit fâcheux 
d’offenser par: ce rebut. Barbin ouvrit un expédient 
qui ne fut pas trouvé mal à propos , et dont la Reine 


se trouva bien, qui fut de remettré à ces messieurs - 


d'en faire le choix eux-mêmes , et que la Reïne agrée 
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roit ceux qu'ils éliroient ; car par ce moyen ils se char- 
geroïent de l'envie, chacun jugeant bien que Leurs 
Majestés auroient été violentées en cette occasion. 

M. le prince et M. de Mayenne étant assemblés 
chez M. de Bouillon, pour attendre la résolution de 
la Reine sur ce sujet, Barbin méme la leur porta, 
dont ils furent si étonnés qu'ils commencèrent à se 
regarder l’un l’autre. M. le prince , selon la promp- 
titude ordinaire de son naturel , se leva de sa chaise, 
etseprenantärire , et sé frottant les mains, s’adressa : 
à M. de Bouillon , et lui dit: «Il n'y a plus rien à dire 
« à cela, nous avons sujet d’être contens ; » paroùil 
paroissoit bien que c'avoit été à son instigation qu'on: 
avoit fait cette poursuite. M. de Bouillon, se grattant 
la tête, ne répondit un seul mot; mais Barbin étant 
sorti, il dit à ces messieurs qui étoient assemblés, 
qu'il voyoit bien que cet homme:-là leur donneroit 
trente en trois cartes ; et prendroit trente et ua pour 
lui, c’est-à-dire qu'il feroit, par son artifice, qu'ils 
auroïent toutes les apparences de contentement , et 
qu'il en garderoit la réalité pour lui-même. Cela leur 
faisoit d'autant plus presser l’exécution de leur dés- 
sein contre le maréchal d’Aricre, auquel M. le prince, 
quelque promesse d'amitié qu'il eût faite au maréchal, 
se joignit, bien que froidement et quasi contre sa 
volonté; mais la crainte de perdre ces messieurs pour 
amis prévalut à toute autre considération. je 

Pour arrêter les moyens qu'il falloit tenir pour. 
cela , ils résolurent de s'assembler, et choisirent Ja 
nuit pour le pouvoir faire plus secrètement, bien que 
ces assemblées nocturnes ne laissèrent pas d’être re- 
marquées -et soupçonnées ; mais l'arrivée à la cour de 
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milord, Hay, à ambassadeur extraordinaire, d’Angle-, 
ee > »1 Le leur vint tout à propos; car, sous ombre de 
lai faire des festins, ils s’assembloient et traitoient 

de cette affaire, ut 147 mer St IF 

M. le prince , les date de Guise de: Mt et. 
de Bouillon , étoient ceux: qui en avoient le principal 
soin. Le duc.de Nevers en avoit une générale con- 
noissance, car ils n ’osèrent: pas la lui ôter tout-à-fait; 
mais ils ne lui faisoient pas néanmoins part des con- 
seils secrets, d'autant qu'ils .avoient peur qu'il.les 
découvrit, sous espérance d'être assisté. plus ! forte- 
ment de l’autorité de la Reine, pour faire réus$ir son 
affaire de l'institution des chevaliers du Saint-Sé- 
pulere, par laquelle il se: Loris dese faire em- 

PRE, de. tout le Levant ver dit 1 us, SVM 


Pin te tte di Saint Sépulees ;sen nes 
maître, et espéroit, en se faisant aider de quelques 
intelligences qu’il avoit en, Grèce, et de l'affection 
que tous les Grecs lui portoïent, pource qu'il disoit 
être descendu d’une fille des  Paléologues, méttre 
un nombre assez suflisant de vaisseaux sur mer pour 
s'emparer de quelques places fortes dans le Pélopo- 
nèse , et les défendre assez long-temps pour attendre 
le secours des chrétiens, et pousser avec leur faveur 
ses progrès plus avant. | HT DE 10 v 
Bien que cette entreprise fût sal fondée et sans 
apparence à ceux qui étoient tant soit peu versésien 
la connoissance des affaires du Levant, néanmoins ; 
comme les choses les moins raisonnables réussissent 
quelquefois, et que le peu d'attention qu'on a sou- 
vent dans le conseil des grands rois à une’ affaîre 
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particulière, pour la multitudé des autres qui ienheñ à 
les esprits océupés ; lergränd-maître de Malte eut 
crainte qu'il obtint du Roi ce qu'il désiroit, et énvoya 
une ambassade solennelle en France pour remontrer 
au Roi l'injustice de cette demande. ee | 

Il représenta à Sa Majesté que cet ordre étoit de- 
puis cent Vingt ans annexé au leür ; que , si Sa Ma- 
jesté favorisoit en cela le duc de Nevers, les ordres 
militaires d'Espagne et d'Italie rénouvelleroïent leuts 
poursuites anciennes} pour leur ôter semblablement 
les biens du Saint-Sépulcre qu’ils possèdent en leurs 
terres ;:que; bien que l'offre que faisoit le duc de 
Nevers fût sincère, ce qu'il ne croyoit pasnéanmoins 
qui fût:à l'avenir; qu'il sé contentAt du seul titré de 
sa grande:maîtrise dudit ordré , Sans rien prétendre 
aux biens qui en sont unis à Saint-Jean de Jérusalem, 
cela n’étoit-pas raisonnable, vu qu’elle fait partié de la 
dignité de leur grand-maître , à la conservation de 
laquelle Sa Majesté a intérêt , vi que des sept langues 
quiicomposent le corps de l’ordre de Malté, trois 
sont françaises, et la plupart des grands-maîtres sont 
de leur nation ; et que non-seulement le grand-maître 
en recevroit diminution én sa dignité, mais tout 
l'ordre y seroit intéressé ; en ce que la noblesse fran- 
çaise ayant un grandemaîtré danis le royaume, auquel 
elle se pourroit engager de Yœu , même sans exercice 
de la guerre, aimeroïit mieux prendre cette condition 
que d'aller à Malte avec tant de difficulté et de dé- 
pense ;-dont ils voient l’expérience en l’ordre Teuto- 
nique ; qui avoit ruiné la langue allemande, autrefois 
la plus-belle des sept ;'joiut qu'il ne seroit peut-être 
pas expédient au service du Roi qu’un prince , son 
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sujet, eût un si grand moyen de lier-avec lüi et s’o- 
bliger un, grand nombre de noblesse ; ‘laquelle consi- 
dération a fait que les rois d'Espagne , qui sont sa- 
vans en matière de gouvernement , ont réuni à leur 
couronne toutes les nr Mparines qu ie ont dans 
leurs Etats.! 
Sa Majesté donna de Lines paroles à f'anbanié 
deur, et lui promit de. ne point préjudicier à leur 
ordre, ains au contraire de commander à son ambas- 
sadeur à Rome de leur faire tous bons offices sur ce 
sujet auprès de Sa Sainteté. 

. En ce temps-là arrivèrent au Roi les séapilien de 
la | prise de Péronne, que M. de Longueville enleva 
au maréchal d’Ancre sur.un faux donné à entendre 
que ledit maréchal y vouloit mettre garnison , ce qui 
émut ce peuple de telle sorte qu'ils résolurent d’en- 
voyer au Roi pour supplier Sa Majesté: de leur vou- 
loir entretenir ce.que le feu Roi son père leur avoit 
accordé, lorsque, du temps dela ligue , ils se re- 
mirent en son obéissance , qu'ils n’auroïent point de 
gouverneur étranger. Tandis qu'ils envoyèrent à Sa 
Majesté pour cela , M. de Longueville paroïssant aux 
portes, elles lui furent ouvertes , et peu de temps 
après, ceux .qui étoient dans le château de la part du 
maréchal d’Ancre leremirent en la puissance du duc. 

Cette nouvelle aflligea la Reine tout ce: qui se 
pouvoit, pource qu’elle vit bien que les princes ne 
donnoiïent point de.bornes à leur mauvaise volonté, 
que la douceur dont elle avoit usé jusques alors 
étoit inutile, qu'ils en abusoient, qu'ils tiroient avan- 
tage d’avoir profité de leurs brouilleries passées , que 
l'espérance, qu'elle avoit ene que sa patience les ra- 
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mêneroit à la raison ; et que le bon traitement qu'ils 
recevoient les gagneroit, étoit vaine, et qu’enfin elle 
seroit contrainte dé: repoussér leurs mauvais desseins 
par là force des sb dont la Fu seule #a Lomer 
horreur. : DEN SL «4 . 

M: le prince ayant eu avis dè celte Bat avant la 
Reine ;; d'autant qu’elle ne s’étoit: pas faite sans son 
consentement, s’en alla à l'heure même en unerterre 
qu'il avoit achetée anprès de Melun , Soit afin que 
son absence retardât le conseil que l'on avoit à prendre 
en cet accident , et en fit le remède plus difficile, 
soit afin de laisser évaporer Je premier feu de la co- 


—lère que la Reiné en avoit, et né laisser lui-même 
“échapper aucune parole qui püt donner soupçon qu'il 


eût part en celte action ; mais la Reine ayant dépé- 
ché vers lui: en Mligénte pour le convier de venir, 
il ne s’en put excusér! Toutefois il ne laissa pas en 
venant de faire une nouvelle faute; car, quelqu'un 
des siens l'était venu avertir que ? M. ‘de Bouillon 
l'attendoit chez M. de: Mayenne , il passa par là 
avant que d'aller an Louvre, quoique les: plus: sages 
lui conseillassent d’allér vérs la Reine auparavant. 
Les sièns parloïientsi insolemment de ceité affaire, 
qu'ils témoignoient: assez y avoir eu part. ‘La Reine crut 
que, selon la maxime commune, ceux qui ont fait les 
fautés étant les: plus propres à lés'réparer , SPétoit 
bon d'envoyer à M. de Longuéville M.'de Bouillon, 
qui étoit l’oracle du’ parti, pour lui faire recon- 
noître l’offénse qu'il avoit commise, et l’obliger à 
satisfaire à Sa Majesté en remettant la chose en son 
entier. Il sembla partir si peu volontiers et avec si 
peu d'espérance de son voyage, que, quoique Leurs 


‘ 
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_ Majestés Juidissent, quand il prit congé d'elles des 
paroles qui pouvoient gagner un autre cœur. que le 
sien, ceux qui le connoissoientne.crurent: pas en 
devoir attendre aucun frnit ; et. ne furent:pas trom- 
pés en leur opinion. Car le ducde Mayenne yayant, . 
par son avis, envoyé; tambour battantet.enseignes 
déployées, des gens de guerre des, garnison de Sois- 
sons, Noyon.et Chauny, il y mena aussi descapitaines 
et des ingénieurs pour défendre la place: qui léloit 
_une action bien éloignée de la charge qu'il avoit prise 
de la-remettre en l'abéissance du Roi. Ce qui con- 
raignit enfin la Reine d'y envoyer. le-comté)d'Au- 
vergne, avec une partie du régiment des! Gardes, et 
quelques compagnies, de, cavalerie, ponr.inpestir 
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On savoit bien que ce n'étoit pas des forces. sufli- 
sautes pour la prendre, mais on le faisoit à dessein, 
premièrement de reconnoître,si les princes ayoient 
hu dei ages pi deu re ao 
que le Roi étoit délibéré de s'y opposer aveeiplus de 
pe ri D er MAR aussi de, leur ôter 
le sujet d'être à Paris, en alarme du Roi, lequel ; par 
cemoyen, était destitué d'une bonne pariedesforces 
lont 1} ayoitaccoutumé d'être accompagné, et de leur 
donner lieu de, faire éclore, dam Mt 
lesseins,, s'ils en ayoient, contre lesquels Sa Majest 
s'éfoit sous main Drépar M s’en donnassent 
de, garde, d'autant qu'ils l'avoient en mépris, pañsla 
foiblesse qu'ils, ayoient éprouvée en .ses conseils 
jusqu'alors: st Just ne de: fé pudliilee 
Ja Reine, ayant reconnu ès mouvemens. passés 
qu'en matière de soulèvement de peuples;lesbruitsles - 
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plus faux sont bien souvent plus vraisemblablés que 
les véritables, et paticulièrement que ce qui se dit En 
faveur des séditieux' est {plus facilement cru que'la 
vérité: qui est rapportéé en faveur du prince, vouloit 
patienter jusqu'à l’extrémité ; pour ne leur donner 
“aucun jour à publier, avec la moindre apparehcé du 
mondé qu'ils eussent été obligés Pose leur défénse, 


_“à-prendre les armes contre le Roi. 


“Si cela portoit d’un eôté quelque préjudie! al ‘opi- 
mion:qu'on devoit avoir ‘de la puissance royale, qui éh 
étoit moins estimée , dé sorte que plusieurs parloïent 
mal des affaires du’ Rot ét'én désespéroïent , cela lui 
apportoit d'autre part un avatitage bien plus considé- 
rable ;'qui étoit que Les princes prenoïént une telle 
assurance en leurs forcés , “qu'ils ne pensoient plus à à 
sortir de la cour et éroyoient pouvoir exécuter tout 
ce qu'ils voudroient éntréprendre. contre Sa Majesté, 
ne sachant pas ni que sous main elle eût mis ordre à 
la sûreté de ses affaires, ni que‘ceuxlà r mêmes d'éntfe 
eux à qui ils se fioient le plus ‘jouoient À la- fasse 
compagnie ; et l'avertissoient eue : autré “dé tout 
ce qu'ils faisoient. - AP HU 

La Reine, voyant cette grande ( CR Al dés print inces , 
qui Étoinon t68tie monde, voulut préndrescette: OCCa- 
sion de réparler encore au Roi Commecelle avoit fait au- 
Paravant , set dit à Barbin qu’elle Yoyoit es’ chôses si 
désespérées , qu’elle croyoit qu'il seroit de son hon- 
neur d'en reméttre entièrement la conduite entre les 
mains du Roï. Mais ledit Barbin lui fit toucher au 
doigt qu’elle ne devoit pas seulement penser à soft 
volontairement des affaires, mais employer tout son 
soin à"empêcher que le Roi en fût chassé avec force 
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et infamie;. de étoit plus obligée à maintenir la 


succession de ses enfans qu’à chercher son repos ; que 
toute l'Europe l'accuseroit d'avoir marqué de naturel 


etde courage, quittant le gouverhement enun ne ; 


-où,on prévoyoit une si grande tempête. ». | 

: Ces considérations la persuadèrent, mais à party 
tion: qu’elle en parleroit encore une fois;au Roi; ce 
qu'elle fit en présence dessieurs Barbin, Mangot et de 
Luynes, oùelle le conjurade reprendre en main lacon- 
duite deses affaires; qu’il étoit. déjà grand, et pourvu 
des qualités r nécessaires ‘pour régner heureusement ; 
-qu'il avoit un conseil composé de personnes portées 
avec passion à l'aflermissement de son antorité, ou, 
-en cas qu’il désirât y apporter quelque changement, un 
Etat abondant en hommes; que. ce lui seroit une 
gloire immortelle si, à la sortie de son enfance, il s’oc- 


cupoit : à. commander. à.des hommes, si, en l'âge où 


les autres suivent les plaisirs défendus, il s’abstenoit 
même de ceux qui. sont honnêtes et permis pourf faire 
valoir s sa puissance , que Dieu lui avoit commise. 
Luynes, en qui. le Roi avoit déjà une entière con- 
fiance, la supplia de laisser une pensée si contraire 
au bien public et à la sûreté de son maître ;:qu’elle 
avoit trop d'intérét.en Ja conservation de ces deux 
hoses pour en abandonner le soin en une saison-où 
rien n'empéchoit de faire mal., que le PSE € de vo 
nom et la ‘générosité de ses conseil. 
Peut-être que les maux qui sembloient se puépasir 
dans l'Etat lui faisoient. croire la subsistance de Ja 
ke nécessaire » principalement dans le peu d'expé- 
ce qu'il avoit des affaires ; peut-être aussi qu'il ne 


désirait pas qu'elle s’éloignât de la sorte, parce qu en” 


| 
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demeurant. près : du Roi, elle auroit toujours ‘plus 


d'autorité. que son: ambition ei ses desseins, ne agi 


voient pas souffrir que elle eût, OS ar »: 
À quelquefin' qu'il lui parlât, elle.s se soumit à ce 


que le, Roi .désira d'elle par sa bouche , et Jui dit 


quelle ne pouvoit dissimuler que’, bien. qu'il y. eût 


beaucoup de peine au maniement des affaires, beau- 
<oupid’ennemis à acquérir pour son service, rien ne 


l'avoit dégoûtée, de cet emploi que la jalousie qu'on 
lui avoit voulu donner de son. gouvernement, et les 
inventions dont on usoit pour J Jui rendre ses actions 


moins'agréables; mais que s’il vouloit qu ’elle fitavec 


contentement ce qu’ ‘elle n'entre eprenoit que par obéis- 


‘sance ,-elle désiroit à l'avenir. ‘partager avec; lui les 
fonctions de lacharge, en pr endre, Ja peine. et lui 
en laisser la'gloire, se charger des. refus ue lui donner 
lhonneur des grâces ; qu’elle;:le! prioit,, à celte, fin, 


de disposer de son mouvement des charges, qui vien- 


-droïent à vaquer:;; et d'en gratifier les. personnes. dont 


la fidélité, et l'affection lui étoient connues ; que si, 


entre. autres, il vouloit récompenser des soins que 
M. de Luynes apportoit : Rnppès de Jui par de nou- 
veaux. bienfaits, il n’avoit.q 


qu'à commander, et ce avec 


Dry: bai 


At 


d'autant plus de liberté: que Ja franchise dont il use- 
.roit, lui seroit une preuve qu'il avoit satisfaction de 


:sa conduité ; que, quelque opinion.qu’on lui veuille 


donner de ses déportemens, elle ne manquera jamais 


à ce que doit une reine à ses sujets, une sujette, à 
son roi, ét une mère au bien de ses enfans.: tp < 
 Luynes ; faisant semblant de: croire ses paroles au 
Roi pleines de sincérité, vint-en particulier lui en 
f&re des remercimens ,. avec des protestations de 
T, 21 bis. F ET 
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vouloir dépéndre absolument de ses volontés ; vœuÿ s'il 
les crut, lès faveurs qu'il venoit de recevoir ne le 
rendirent pas meilleur, fnais bien celle qui les avoit 
faites moins prévoyante. Au lieu de veiller sur’ ses 


actions elle se fia sur ses promesses , elle crut l'avoir 
gagné par bonté au lieu de l'éloigner par prudence. | 


Eu un mot, éllé peñisä lavoir attaché par l'intérêt à 
son devoir, l'avoir rendu homme de bien par la 
maxime dés méchans ; mais elle n'eut pas le loisir de 
vieillir en cetté créance, comme nous verrons ci- 


», + 
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22 Pour révénir ati princes, ras RE pas d'accord 


én leurs opinions dans les assemblées q'ils faisoient 
dé nuit contre Sa Majesté ; car) selon que les uns'et 
les autrés étoient plus ou moins violens en leurs pas- 
sions ,'et aÿoiént plus où moins perdu là crainte ‘de 
Dieu dt. le respect dû à la majesté royale, les propo- 
sitions qu'ils faisoient étoient différentés. 1 


s ! Les uns, qui étoient les plus modérés , étoient d’a- 
vis que l'on se saisit de la personne du imarééhal  * 
.‘d'Ancre pour le livrér aù ‘parlèment ; auquel: on 


présenteroit requête ‘pour lui faire faire son procès. 
” Les autrés passoient plus avant, ét, se défiant que 
saut aversion que le parlement eût de lui, 1e Roi 
roit lé plus fort et le: “retireroit de leurs mains, 
Youloient qu'étant pris on lenlevât de Paris, et 


‘qh'ôn lé t'en garde en quelqu'une de leurs ab. 


sons fortes, ou des places dont ils étorent gouver- 
neurs. Mais il ÿ'en eat qui allèrent jusque:là d'opitier 
qu'il w'en: falloït point faire à deux fois , qu'un homme 
mot nè pouvoit plus leur nuire , et qu'il étoit plus 
sûr de s’en défaire tout d’an coup. 1?» “rui 


Ma bis 
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Cela ;se traitoit entre eux: monobstant l'assurance 
que M. le prince lui ER de le défendre contre 


‘tous des entreprises que l'on pourroit avoir contre 


sa personne : en quoi se voit le peu de foi qu'on doit 
avoir À ceux qui ne sont pas maîtres d'eux-mêmes ; 
mais esclaves de leur ambition. Il avoit néanmoins 
raison-de lui avoir promis, car il J'en garantit par 
foiblesse et par crainte d'exécuter ce qu'il vouloit et 
avoit résolu. | 

: Un jour qu “lfitun festin solentel: à l'antaseisioes 
extraordinaire d'Angleterre, le/maréchal d’Ancre ne 
se doutant de rien :le. vint, visiter tous ;ces princes 
yétoient, et en si, grande compagnie, qu'ils se pou 
voient rendre maîtres de sa personne. Pour en faire 
ce que bon leur sembleroit. [ls en pressèrent M. le 
prince , Jui représentant. que l’occasion ne s'offriroit 
pas. toujours, si belle; mais ils ne l'y surent jamais 
faire résoudre, et il Le la partie-à une autre fois. 

Barbin, qui-avoit lors-crédit dans l'esprit de Ja 
Reine, voyantcette grande liaison de tous les princes, 
qui étoit si publique qu'on ne s’en cachoit plus, con- À 
seilla à la Reine d'essayer à retirer M. de Guise d'avec 
eux; et le conserver au service du Roi, duquel il 


_croyoit avoir sujet de mécontentement par l'abandon 


que.le maréchal avoit fait de son amitié ponr- récher- 
cher celle de M. le prince. 

Il l'alla trouver de sa part, lui dit que Sa Majesté 
se ressouvenoit des services qu'il lui avoit rendus en 
l'occasion dernière; que si ielle oublioit les desservices 
de ceux qui s'étoient dévoyés dû droit chemin. pour 
le-bien de la paix , qu’elle vouloit conserver à quel- 


que prix que ce fût, elle se souviendroit à jamais 


21. 
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qu'il étoit. ‘quasi lé seul dés princes qui étoit deiéhré 
dans le‘devoir ; qu'elle savoit qu'il avoit des difé- 
rends pour ‘divers sujéts avec aucuns d'eux; qu'elle 
le prioit de, passer les choses le plus: ‘doucement qu'il 
pourroit ; mais que s’il étoit question d'en venir’ à 
rupture, il fûtassuré qu'elle ne l'abandonneroit point. 

‘Le duc de Guise: ‘réçut-cet office avec un grand té- 
moignage de ressentiment, après avoir fait quelque. 
plainte de ce que, les autres princes ayant pris les 
armes contre le Roi , on s’étoit servi de lui, et la paix 
_ faité on ne l’avoit plus regardé, et eux, au contraire, 
avoiént toute autorité, 'et ayant: différend avec Jui 
pour les rangs lui feroient un de ces jours une que: 
rélle d'Allémänd ; et’ lui joueroient un mauvais tour: 
Be lendemain il alla trouver la Reine, et lui fit mille 
protestations de sa fidélité envers et contre tous. :; 

Cela ne le retira pas de la mauvaise: ‘volonté qu'il 
avoit contre le maréchal d’Ancre, ni: peut-être de 
tout le mécontentement qu’il avoit de la Reine, à la- 
quelle il ne pouvoit: attribuer les actions du maréchal 
et de sa femme; mais au’ roins Jui fitsil dy une 
partie dé laigreur qu'il avoit. | l 

Etant assemblé à quelques j jours de là avec les con: 
jurés, M. le prince proposa qu’il se falloit hâter de 
faire ce qu'ils avoient entrepris, et se chargea de 
l'exécuter lui-même ; mais il ajouta que ; comme c'é- 
toit une action qui rois ‘beaucoup de suites , il fal- 
loit penser plus avant ; et prévoir à ce qu’ils férdient 
pour se défendre de la Reine, laquelle demeureroit 
“8 mortellement otlensée : qu infailliblement . elle se’ 
véngeroit d'eux , et le pourroit faire sans difficulté, 
ayant toute l'autorité royale en sa puissance, et ne 


\ 


| 
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mañquant pas de serviteurs qui le lui conseilleroient 
et l'enhardiroient s’'il.en étoit bésoin : ; que, quant à 
lui, il n’yvoyoit qu'un remède, ‘qui étoit: de léloi- 
gner d’auprès du Roi quand ils aurojenit fait le coup. 
Tel eût bien été de son avis quitn’osa pas lâcher la 
parole comme lui ; d’autres trouvèrent la: proposition 
étrange, et tous ne répondirent que ‘du silence et du 
re Le duc de Guise seul prit la parole, ‘et dit 
qu'il y avoit grande différencé de se prendre au maré- 
chal d’Ancre, homme de néant, l'opprobre et la haine 
de la France et la ruiné :des affaires! du Roi, ou 
perdre le respect qu'on devoit à la Reine mère du 
Roi, et faire entreprise contre sa personne ; quant à 
lui, qu'il haïssoit le maréchal, mais. qu’il ‘étoit très- 
hiublé serviteur de,Sa Majesté. ‘1, 

Cette réponse _faisoit assez. paroïtre que M. de 
Guise étoit serviteur de la-Reïne ; maïs la haine qu'il 
témoigna avoir du märéchal fit que les autres ne se 
cachèrent pas de lui. M. le prince seulement s'en re- 
froidit un peu, éraignant que ,.quand ils.se seroient 
défaits du maréchal, le duc de Guise en recueillit seul 

tout l'avantage et le profit , et entrât seul dans la con- 
fiance de la Reine, dans l’aversion et haine de laquelle 
ils LEE ORUE tous. Il ne laissa pas de poursuivre 
néarimoins, et l'audace de lui et des siens croissoit 
de jour eù jour; de sorte qué la Reine recevoit sou- 
vent des paroles trop hardies de ceux de son parti, 
jusqu’à lui oser dire de sa part une fois qu’elle avoit 
_ fait bon visage à quelques seigneurs de la cour, qu 1] 
ne trouvoit pas bon qu’elle lui débauchât ses amis; 
et une autre fois il lui manda, sur le sujet de M. de 
Guise, qu'il vouloit bien qu'elle sût que luï et ses 


É + H 
326 3 [616] MÉNOMES | 
frères éloient si Sion liés à lui , qu'il n'étoit 
É- en sa puissance de les en séparer. Dee TPS 
“Mais ; siles serviteurs de M. le, rince Inÿ parloïeut 
siinsolemmént , il y en avoit: assez d’autres, de ceux 
auxquels ilse fioit le plus, qui lui venoient donner 
avis de tout ce qui se passoit; et, entre les autres i 
niessieurs l'archevêque de Bourges et de Guise l'en fai- 
soient avertir très-soigneusement, et ce à heures parti: 
culières et de nuit, afin de n'être pointreconnus. Enfin, 
ils commencèrent à dire à la Reine qu'ils jugeoient les 
affaires en tel point et en tel péril pour le Roï, qu'ils 
ne croyoient plus qu'il fût possible d'y donner remède. 
M. de Sully demanda audience à la Reine pour Jui 
parler seul'd’affaires qu'il disoit importer à la vie de 
Leurs Majestés. Elle avoit pris médecine ; mais, sur 
un sujet si'important , elle ne jugea pas dévoir diffé 
rer à le voir : le Roi s’y trouva par hasard ; les sieurs 
Mangot et Barbin y furent aussi. Lors il fit un long 
discours des mauvais desseins que ces princes avoient, 
et du mal inévitable qu'il en prévoyoit pour le Roi. 
Les sieurs she et Barbin lui dirent-que ce n’étoit 
pas assez, mais qu'il étoit besoin qu 1 dît les remèdes 
plus propres à y apporter; à quoi il ne fit autre ré- 
_ ponse , sinon que le hasard étoit grand , et qu'infail- 
liblement on en verroit bientôt de funestes effets. 
S'étant retiré du cabinet, il y remit une jambe avec 
la moitié de son COrps , disant ces mêmes paroles : 
€ Siré, et vous, Madame, je supplie vos NEsjeNtes 
« de pénser à ce que je vous viens de dire; j'en dé- 
« charge ma conscience. Plût à Dieu que vous fussiez 
« au milieu de douze cents chevaux ,jen'y vois autre 
« remède ; » puis s’en alla. 
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La Reine, qui ne vouloit venir qu'à l'extrémité | 
aux dérniers remèdes, après avoir jeté plusieurs 
Jar mes de s’ y voir quasi contrainte, voulut encore au- 
paravant RS un remède de douceur, par lequel 
elle fit voir à tous lés peuples le désir qu'elle avoit 
que les affaires pussent souffrir une conduite bénigne, 
et à tous les princes qu’ils n’en étoient pas encore où 
ils-pénsoient, et qué la plupart de ceux qui leur pro- 
Mettoient étoient en leurs cœurs serviteurs du Roi ,. 
et les abaidonñeroient quand ce viendroit au point 
d'exécuter l'entreprise qu'ils avoient faite. 

Elle parla à tous les seigneurs de la cour l’un après. 
Pautre , et leur fit voir le procédé qu’elle avoit tenu 
dans son gouvernement jusques alors, combien elle 
avoit relàché de l'autorité du Roi pour maintenir les. - 
choses en paix, le Aumge que de mauvais esprits 
en avoient fait: Il n'y en eut quasi un seul de tous- 
ceux à qui elle parla qui ne revint de bon cœur à 
vouloir servir le Roi ; et ne l’assurât de sa fidélité en- 
vers et contre tous. à | $ 

Ces choses qui étoient publiques ne pouvoient pas 
être célées à M. le prince et aux siens; mais les. 
choses en étoient venues si-avant, et ils croyoient 
leur parti si fort, qu'ils ne désistèrent point pour cela, 
et la résolution et le courage que la Reine montra ne 
leur fit point de peur. 

Comme néanmoins la. difficulté des entreprises 
paroît plus grande quand‘on est sur le point de les exé- 
cuter , qu’elle ne paroïssoit à la première pensée que 
l'on a eue , et que d’abondant l'esprit de M. le prince 
étoit irrésolu et avoit peu de fermeté, il se trouva en 
telle perplexité, quand le temps arriva de faire ce 
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‘ qu'il avoit promis aux siens, que s'étant retiré à 


Saint-Martin seul , il envoya querir Barbin, et luidit 


qu'il étoit.en la plus grande peine où il s'étoit jamais 
trouvé,.et qu'il y ävoit trois heures. qu'il ne cessoit 
d’é épandre des larmes; d'autant que ces. princes le 
| pressoient de conclure .:ôù le menaçotent de J'aban- 
donner , ce que S'ils faisoient, il savoit bien. que la 
Reine le’ mépriseroit incontinent ; .qu’à la vérité, il 
étoit eniun tel état qu'il ne: lui restoit plus qu'à ôter 
le Roi de son trône, et se mettre en.sa place; que 
c'étoit trop, mais: aussi que; d'être abaissé jusqu'au 
mépris ,. ‘il,ne le ‘pouvoit souffrir; joint qu'il voyoit 
les affaires à uni tel ‘point, et une si grande conjuration 
de tous les princes ‘contre le Roi ;,.qu'ikne croyoit pas, 
quand même il se. mettroit du at de: Sa: Sa jan 
qu'il fût 1 Je plus forts: 1 où , is ! | 
:Barbin lui répondit que sa du etisa naissance. le 
garantissoient d'être méprisé ; que la Reine lui avoit 
témoigné l'estime qu'elle faisoit de lui!, qu’elle auroit 
toujours volonté de lui Asa sg 33% de di- 
minuer sa puissance. | 
Quant au parti du Roi, qu il n'étoit point si ifoible 
qu iksimaginoit, que tous ceux qu'il pensoit être liés 
avec les princes ne l’étoient pas , que le seul nom de 
roi étoit extrêmement puissant, que. tout ce qu'on 
| entreprendroit contre son autorité seroit un feu dé 
paille qui ne dureroït point. ‘.,i 
Lors M. le prince, revenant un peu à soi, ini, dit 
que la Réine chassât le duc de Bouillon -hors, de la 
cour, qu'il le! biouilloit et .tourmentoit son esprit, 
qu'il lui falloit avouer qu’il avoit un grand ascendant 
sûr lui, que, lui dehors, il tournéroit les'autres princes 
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comme bon lui sembleroit. Barbin, quine savoit s’illui 
parloit à dessein pour découvrir son sentiment, lui 
répondit :que la Reine les affectionnoit tous, qu’elle 
désiroit les contenter, et maintenir la paix en ce 
royaume. Quant à M. de Bouillon, s’il y avoit quel- 
-qüe commission honorable et digne de lui donner 
hors dé la cour , elle le feroit volontiers , et qu'il fal- 
loit qu’en cela M. le : prince lui aidât. 

Cet entretien fini ils. se séparèrent. M. le prince 
retournant.en son logis y trouva M. de Bouillon qui 
l'attendoit, et qui sut si bien l’enserceler par ses dis- 
cours, qu'il lai. fit prendre des pensées et des réso= 
lun toutes nouvelles: à quoi son esprit, en l’état 
où il se trouvoit , n’étoit pas mal disposé ; car l’ordi- 
naire de ceux qui sont éperdus de crainte, c'est de 
croire que les nouveaux conseils sont toujours les 
meilleurs ,:qu’il y a plus d'assurance àutre part que là 
-où ils se tioiseut) et: que tout ce qu'on leur propose 
est plus assuré que ce qu'ils avoient pénsés Il le fit 
résoudre de pousser les choses jusqu’à l'extrémité ; 
_et,-rompant avec le maréchal d’Ancre , lui envoie 
dire, comme une parole de défi, qu'il ne vouloit plus 
être son ami. Une des principales raisons par lesquelles 
le duc de Bouillon l’y anima, fut. qu'il lui dit que le 
maréchal s’étoit moqué de lui sur le sujet du déma- 
riage d'avec madame la princesse, qu'il lui avoit fait 
‘espérer d'obtenir de Homes et ne le faisoit pas néan- 
moins. ::,, | LA : 

M. le prince. dôntia cette commission à M. che 
vêque de Bourges, qui, trop hâté valet , s’en alla de 
ce pas chez le maréchal d'Ancre, où il trouva Barbin 
que. ledit maréchal avoit envoyé querir, CE l'abbé 
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d'Aumale. Il dit à l’un et à l'autre qu'ils pouvoient être 
présens à ce qu'il diroit : dès qu'ils furent assis, il 
adressa. la parole au maréchal , et Jui dit qu'il lui 
venoit dire de la part de M. le prince qe ‘il n'étoit 
plus son ami, parce qu il lui avoit manqué à ce qu'il 
lui avoit promis. Il en dit autant à Barbin, qui ne 
répondit sinon: « Qu’ai-je donc fait depuis deux 
« heures qu'il m’a tant assuré du contraire ? » Quant 
au maréchal, il lui dit que ce lui étoit : un grand mal- 
heur d'avoir perdu ses bonnes grâces , mais _que sa 
consolation étoit “58 ‘il ne lui em avoit point donné 
hs sujet. - 

- L'abbé d’Aumale Pere la parle dit aussi à l'are 
chevèque : « Je vois bien que vous voulez dire que 
« j'ai porté parole à M. le prince de Ja part de M: le 
« maréchal qu'il l’assisteroit en son démariage ; mais 
__« tant s’en faut que cela soit, que je lui ai dit que cela. 

‘« ne se pouvoit faire, ety ai toujours insisté contre 
| « vos conseils, que je di ai soutenu n'être pas bons.» 
>Harchevéque demeura tout confus, et, se ‘tournant 
vers Barbin , le convia de venir trouver M. le prince, 
ce qu'il réfasa de faire; mais il lui promit d'attendre 
‘ledit sieur archevêque le pe pue ras lui, ‘aupa- 
ravant que d'aller au conseil,  - di Pi 

* Lors le maréchal mena Barbin chez sa femme qui 

étoit malade , et dit à Barbin qu'ils étoient désespérés, 
et vouloient l'an et l’autre se retirer à: Caën , et de 
là par mer s'en aller en Italie; qu'ils voyoient bien 
que tout étoit perdu et pour le Roi et pour eux ; que 
plût à Dieu fassent-ils dans une barque au milieu dè 
la mer pour retourner à Florence. Il leur dit que le 
temps étoit bien orageux, mais que les choses n’étoient 
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pas si désespérées qu'ils croyoient; qu’il espéroit que 
Vautorité de Leurs Majestés seroit bientôt plus grande 
qu’elle n'avoit été durant la régence; mais que ce- 
pendant ils ne prenoient pas un mauvais conseil de 
s’absenter pour quelque temps, afin que les princes 
ni les peuples ne pussent pr endre leur Lo re ac- 
coutumé sur eux. 

Ils firent lors mille protestations que, quand bien 
ils reviendroient à la cour, ils ne se méleroïent ja- 
ais d'aucune affaire, et.se contenteroient d’avoir 
assez de pouvoir pour établir la‘sûreté de leur for- 
tune, sans chercher’ les apperences d’une autorité si 
grande, qui ne faisoit ges leur LES la haine 
de tout le monde. 

Is pensoient partir tous deux le testé matin ; 
mais le mauvais génie qui lés persécutoit retint la 
maréchale à son malheur; car, pensant entrer en sa 
litière , elle se trouva si foible qu’elle s’évanouit deux 
fois entré les bras des: siens. Ne pouvant partir ‘elle 
voulut retenir son mari à toute force : il envoie que- 
_rir Barbin à la pointe du jour ; il les trouve tous deux 

si effrayés qu'ils ne savoient ce qu ñls faisoient. Le 
mari lui dit qu'il étoit perdu s’il nè persuadoit sa 
femme de le laisser aller ; ce qu'il fit, lui remontrant 
qu'il n’y avoit point a péril pour elle, son mari 
étant absent, et principalement se Sant porter au 
Louvre , où elle seroit plus: assurée que si elle étoit 
en Italie. 

Le maréchal ‘étant part, Barbin etoile en son 
logis, où , peu après, l'archevéque de Bourges arrive 

selon qu'ils étoient convenus le jour précédent, et 
lui dit, dé la part de M: le prince, que ce qu il avoit 
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mandé au maréchal et à lui avoit été pour se dépêtrer 
de M. de Bouillon qui l'y contraignoit, et qu'il ne 
croyoit pas qu'il dûtsitôtexécuter ce commandement, 
qu’ilavoit dessein de contre-mander aussitôt " il < eût 
été-hors de la présence dudit duc. +: +. 

- Barbin lui répondit que le maréchal étoit parti; et 
que ce n’étoit point pource que M. Je prince lui avoit 
mandé , d'autant qu'il en avoit le dessein auparavant. 

Dès qu'il fut retiré, Viré, premier secrétaire de 
M. le prince; entra, qui lui dit la même chose-et 
beaucoup de. mauvaises paroles contre l'archevêque, 
qui:avoit eu si peu de-jugement que d'exécuter si 
_inconsidérément une chose .qui lui avoit été com- 
_mandée par M. le prince, en présence d’un homme 

qu'il savoit bien qui violentoit son esprit. Quand il 
lui,ent dit aussi que le maréchal étoit parti, il fit de 
gr andes exclamations, soit parce que le maréchal leur 
fût échappé, soit pource que son maître fût: en.eflet 
.marri,de l'avoir offensé j jusqu'à ce point; mais il en 
devoit être. marri pour autre cause qui étoit plus es- 
sentielle et lui importoit davantage que celle-là, qui 
éloit que s’il fût:demeuré à Paris on n eût rien osé 
exécuter. contre M. le prince, pource: que la crainte 
du péril auquel il eût cru ensuite être exposé , et la 
fureur du peuple qui eût forcené contre lui, l'eût 
empêché dy: sARsenUr ; comme il avoua No Le à 
Barbin. ,. 

_ Les choses étant en venues en cet état, Tr 
de ces, princes se maintenant el publiant toujours de 
plus en plus ; la: Reine ayant eu avis certain qu'ils 
faisoient des pratiques par la ville pour débaucher le 
peuple et pour gagner les colonels et capitaines des ! 


re 
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quartiers qui y ont lx charge désarmes , qu ‘ils caba- 
lent tousiles corps éttâchent de's’acquérir toutes lés 
compagnies de: Paris ;1qu'on sollicite les curés et les 
prédicateurs contre le Roi et elle > que déjätout haut 
leurs partisans, se vantoient que-rien que Dieu ne les 
pouvoit empêcher: de changer rle : gouvernement ; 
M: le prince même lui ayant avoué qu'il s'étoit trouvé 
en unide ces conseils-là où l’onparloit de-secanton- 
ner, ét qu’à la vérité Leurs Mesh avoient occasion 
d'avoir soupçon de: lni-, mais néanmoins elles: lui 
étoient plus obligées:qu'aux: pèresqui leur avoient 
donné là vie ; nonobstant laquelle déclaration:qu'il 
n'a faite que dés Jlèvres;cil'ne laissa pas. d’adhérer à 
ces mauvais esprits; et'pousser eti-avant ses:mauvais | 
desseins, jusque-là que-de proposer: d'aller, au-parle- 
mént, poursuivant l'arrêt par lequel en: année pré- 
sis la cour avoit ordonné que.les. princes; pairs 
et officiers dela couronne;:sefoient convoqués: ‘por 
délibérer du gouvernement et y pourvoir ; parler de 
mettre: la: conduite de l'Etat: envautres :mains: que 
ceMes-de Sa:Majesté..sl soirise ol sp osoil anis 

Ces choses étoient si. publiques: sique les ambässa- 
deurs des princes étrangers qui étoient à la cout ;en 
donnoïent des avis signés. de leur main; etique, dans 
les festins publics qui se-faisoient , ils. disoientut tout 
han pour terme d'alégresse : Barre à! bas. Gi 


(x), Barres à Bas: "Une: Patte barre placée dans le pr de Mon 
est la seule différence qu’il y ait entre les armes de là maison de Condé 
et celles de France. Quelques mémoires racontent cette anecdote d’une 
manière différente et assez vraisemblable. ‘S'il fant les en croire; dans 
un repas que le prince de Condé-donnoit à ses! affidés chez un baigner, 
on apporta un billet de‘Barbin : Le Coigneux , après lavoir lu, donna 
au signataire le.sobriquet de Barabas ; et Condé, trouvant la plaisan- 
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Etant tout manifesté que, d'autre ; part, .on. faisoit 
déslevées-dègens de gnerre enttontes les provinces, 
et qu enfin ils avoient fait tirer de Paris des armes 
pour armer trois mille hommes, ce qu'ils ne purent 
pas faire si secrètement que Leurs Majestés n’en eus- 
sentavis certain , la Reine jugeant que si elle attend 
davantage il ne sera plus. temps d'y apporter. le re- 
mède qui estencore.de saison ; étant avertie si assu- 
rément qu’elle n’en pût douter par M. de Guise, 
madame de Longueville , les:ducs de Sully et-de Ro- 
han de ce qui : se mâchine ; l'archevêque de Bourges 
même , qui étoit le. tribinal: instrument de M. le 
prince , lui avoit déclaré tout ce qu'il. en savoit ; et 
. tous ces avis qu’elle recevoit de toutes parts abon 
tissantà cepoint, que le dessein des conjurés est de 
la mettre en un monastère, ie ayant Ôté au Roi 
sa protection et sa défense, s emparer deson esprit et 
de sa personne pour la be agir à leur mode, et se 
cantonner par toutes les provinces du royaume , noh- 
obstant toutes leurs belles paroles , qui;.ne sonnant 
autre chose que le service de Sa Majesté et le bien 
de l'Etat , prétextes accoutumés en toutes les guerres 
civiles , n’ont pour fin que la ruine de l’un et de 
Y'autre , elle crut qu'elle manqueroit au Roï et à soi- 
même, et seroit plus: coupable que les coupables de 
sa perte, si elle n’y apportoit promptement l'unique 
remède qui lui restoit pour dissiper ce grand Corps 
dé æebellion, ou éloit d'arrêter M. le prince qui. en 


ue 4 L 
’ 1#9 )% 


tevie bonne; ajouta : pu autem hu latre.. Le mot fut répété 
plusieurs fois pendant le repas ; et rapporté aussitôt après à Barbin: 
Celui-ci n’eut pas de peine à persuader à la Reine qné c'étoit un mot de 
ralliement quicachoit les intentions les plus criminelles. à je ss 


+ 
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étdit le chef, et avec lui ceux qu'elle pourroit des 
principaux d'entre eux. Elle communiqua son dessein 
au maréchal de Thémines » Sur lequel elle jeta les 
yeux à cause de sa fidélité et de son courage, pour 
l’assister en l'exécution d'icelni. 

“h; n'eut pas plutôt connoissance de son l'rtt a qu il 
s’y porta fort franchement. Sa Majesté le choisit 
parce que plusieurs fois le feu Roi son seigneur, qi 
prenoit plaisir à l'instruire des diverses humeurs des 
seigneurs de son royaume, lui avoit dit. qu'il étoit 
homme à ne reconnoïître jamais que le caractère de 
Ja royauté; ce qu'il témoigna bien en cette ocasion, 
qui devoit sembler fort périlleuse , non-seulement à 
cause.de la qualité de M. le prince , mais principale: 
ment à raison du grand nombre de princes et de sei- 
gneurs qui étoient de son parti. Mais, s’il servibhien, 
aussi crut-il bien l'avoir fait ; car depuis il ne put être 
content , quelques éme uste qu'il eût recues de la 
Reine. Elle le fit maréchal de. France, lui donna 
comptant cent et tant de mille écus , fit son fils aîné 
capitaine de ses gardes, donna-à Lauzières, son se- 
condfils , la charge de premier écuyer de Monsieur , 
et avecitout cela il crioit et se plaignoit: encore : tant 
les hommes vendent cher le peu-de bien qui esten 
eux, et font peu d'estime des bienfaits qu'ilsrecoivent 
de leursmaîtres. : «+ : | | 

Barbin , qui étoit et celui qui avoit le cire animé la 
Reine à ce conseil,ietle principal conducteur de cette 
affaire, lui demanda dela part de la Reine combien dé 
‘gensil avoit dont il se pût assürer en un effet si im- 
portant. ILlui dit qu'ilavoit ses deux fils etsept ouhuit 
Sn int Es des siens , du courage et de la fidélité 
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desquels à il répondoit. Et, ‘pource que cela doi, séim2 
bloit peuen cette affaire, qui devoit être exécutée 
avec un tel ordre et prévoyance qu'il n'y éûtrienà 
douter; . il pensa en son esprit s'il y avoit encore 
quelqu’ un en qui la Reine se pût entièrement confier ; ; 
il se souvint d’Elbène ; italien; et partant plus asshré 
à la Reine qu'aucun autre , et du courage duquel;le 
feu Roi faisoit cas. Il l'envoya querir jet lui demanda; 
de la part de la Reine , s’il étoit homme à faire ce qui 
. lui seroit commandé contre qui que ce fût; s’en étant 
assuré, et lui ayant. donné charge d’être de là enavant 
pour quelques jours à toutes heures auprès -de-lui 
avec sept ou huit de ses compagnons, pour recevoir 
le commandement qu'on Jui voudroit donner ,ilne 
resta plus que d'avoir des armes; mais la difficulté 
étoit de les faire entrer dans le Louvre secrètement. 
M: de Thémines se chargea de l'achat de pertuisanes ; 
qu'il estima les armes les plus propres, et les envoya 
dans une caisse, en gnise d’étoffesde soié d'Italie, chéz 
Batbin , qui les fit le lendemain conduire au Louvre 
par un des siens, ayant fait tenir à la porte: un des 
valets de. chambre de la Reine, pour assurer lés:ar- 
chers que c'étoit des étoffes de soie d'Italie pour. Sa 
Majesté pource qu'autrement.ils eussent monils savoir 
ce qui éloit dedans. : og incl 

Le jour de l'exécution ayant été pris au lendemain, 
qui étoit un mércredi, dernier jour d'août , et toutes 
choses étant bien disposées pour. cela, la Reine.se 
trouva si. étonnée, que le soir elle sormmenda qu'on 
laissât encore écouler cette ‘journée, ce qui |pensa 
faire perdre l'entreprise. Car comme ces, grandes af- 
faires ne se an hits pas traiter Si secrètement qu’on 


+ 
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ne fasse plusieurs: choses qui donnent à penser'et x 
soupçonner , biet qu'on ne découvre pas précisément 
à beaucoup, de personnes, ce qu'on a à faire , néan- 
moins. orne peut. que l’on ne soit contraint de leur. 
faire des éommandeméns , et dire des choses dont ils 
infèrent: la fin. :à Jiquelle on tend. D'Elbène., qui, 
outre'son. ordinaire , étoit:vu depuis quelques j Jours. 
assidument: au, Louvre avec quelques-uns de ses 
compagnons; la compagnie de gendarmes de la Reine, 
qui, étoit retournée à Louvres en! Parisis de l'armée 


_-de Péronne: où elle étoit; un: nouvéan -serment de 
_ fidélité que la Reine avoit fait prendre des sieurs de 


Créqui ; dé Bassompierre, de Saint-Geran, de La 
Curée, et des añtres principaux ; qu'on nee les 
disdtepé seigneürs, ét plusieurs autres conjectüres, 
donnèrent, une telle lumière aux plus clairvoyans , 
que l'après-dinée de ce joùr, qué là Reine avoit fait 
différer d'Elbène vint dire à Barbin. qu'il ne'savoit 
pas ce qu'il vouloit faire , mais que Lignier, son 
beau-fils ;: lieutenant de la compagnie des éhevau- 
légers de. M. de Mayenne, lui étoit veriu-dire de sa 
part qu'il léstenoit pour homnie de bien, et qu'il le 
prioït de ne rien faire mal à propos. (Fa vba 1 0 

Le duc de Mayénné étant allé voir M. de Bouillon, 
qui ; quelques.) jours auparavant, avoit gardé le logis, 
soit. ru s’y: trouvât mal , ou qu'il s’y estimât plus 
assuré! ; ils résolurent ‘ensemble. que ledit duc de 
Mayenne prieroit M. le: prince de ne point aller au 
conseil le lendemain. Mais sa prière fut'en vain, pour- 
cé qu'il lui sembloit qu'on n'eût osé entreprendre 
contre Jui une telle chose, etcroyoit assurément que 
s'il y'avoit quelque entreprise ; c’étoit plutôt contre 

T. 21 bis. + 22 
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M. de Bouillon que contre Jui. ‘La nuit venue ; Mes 
sieurs'de Thémines , Mangot et Barbin étant avec la ” 
_ Reine pour résoudre cette affaire, ce dernier, pour 


l'empêcher de la différer encore une fois; lui remon- 
tra le péril où ce premier délai l'avoit mise d’être 
découverte, et que l’on avoit perdu une belle occa- 
sion, pource que tous les princes, hormis M. de 
Bôuillony ‘étoient le matin venus au Louvre: 

Il lui. représenta aussi que, pour ne se trouver 
étonnée, quoi qu'il arrivât de cette entreprise, elle 
se devoit résoudre au pis; qu’il ne croyoit pas que 2 


" 


ville de Paris se voulût révolter pour M. le prince; 


que M. Miron , prévôt des marchands, et le chevalier 


da guet , lui avoient apporté l'état des capitaines de 


la villé; que le nombre de ceux dont l’on devoit avoir 
crainte étoit petit. Néanmoins que, comme toutes 
choses sont possibles, il étoit à propos que la Reine 
pensât en elle-même lequel elle aimoit mieux, ou 
abandonner son entreprise et laisser les affaires dans 
le péril dans lequel elles étoient pour le Roi, ou 
arrêter M. le prince qui ne lui pouvoit manquer , 
et l'emmener avec elle hors de la ville de Paris qui 
se seroit révoltée. Elle prit le dernier parti, et le jour 
de l'exécution en fut arrêté au lendemain matin. 
. M. le prince arriva de bonne heure au Louvre, et 
vint à un conseil qui se tenoit trois heures avant le 
conseil des affaires ; ét, ayant su que Barbin étoit au 
Louvre il y avoit long-temps , il appela Feydeau , et 
lai dit qu'il falloit qu'il y eût quelque chose puis- 
qu’il y étoit de si bon matin ; et lui donna charge d’al- 
ler savoir où il'étoit. Éabbin lui dit qu'il le laïssât en 


paix, qu'il étoit en une grañde peine, pource que la: 


+ 
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maréchale rendoit l'esprit ; _ er pe le pa 
con à M. léprince..… l'eb o715igrnoea 


SJ: 


Leurs Majestés RE querir M. de Créqui'; 
mestre de camp:da. régiment des Gardes, )et M:'de 
Bassompierre, colonel général des Suisses'et. mestre 
de camp du régiment des Gardes-Suisses: de'Sa:Ma< 
jesté. Ea Reine les ayant avertis du dessein que le 
Roi et elle avoient pris, ‘afin qu'ils se tinssent-à la 
porte du Louvre avec leurs régimens en bataille , 
pour empêcher tout désordre et arrêter M. le’ prince 


si-par hasard il vouloit sortir ;*après avoir fait ce 


qu’ils purent pour empêcher la Reine de son dessein, 
en exagérant les inconvéniens quien pourroient arri- 
ver, ils demandèrent des lettres patentes scellées du 
grand scel ; pour exécuter le commandement a leur 
étoit fait. + LAIOUS ‘ 
Sur quoi la Reine leur denandant s'il Yéab falloït 
d'autre commandement que celui de la propre: ‘bou- 
che du Roï, en une occasion si pressée que celle-là, et 
en laquelle il ne leur pouvoit donner l'assuränce qu'ils 
vouloient, ils la supplièrent d’envoyerau moins avec 
eux sélque exempt des gardes du corps du Roi, 
et que, moyennant qu'il y fût, ils feroient ce qu il | 
leur commanderoit de la part de Sa Majesté. Le Roi , 
après avoir long-temps pensé qui il ÿ pourroitnom- 
ner, dit à la Reine qu’il falloit prendre Launay > qui 
dis celui qui avoit pris le président Le Jay, et étoit 
brave homme. On l'énvoya querir aussitôt. Dès qu'il 
fut venu, Sa Majesté lui commandà d'aller avec les- 
dits sieurs de Créqui et de Bassompièrre en-leurs 
corps-de-garde, et que lorsque les princes ét sei- 
gnéurs qu'il lui nomma voudroient sortir du Louvre, 
2%, 


DA ne: nd. TUNEE 


340 66] émomes | : 
il fit Ut auxdits sieurs de Créqui tré de 
Bassompierre de les en empécher.Lors ilé DE 4 
DRE en allèrenti os »24ie)f etat 
Mide,Créqui, en partant, “Ben dsi ist pie si 

D ut aussi M. de Guise de sortir. Elle lui 
répondit-que non: set mu SRE LS EE de # frères 
et delui. + 

-t Les gardes did en. à bataillé dent attirée et, 
afin que! ce fût sans soupeon , le carrosse:du Roi étoit 
au-pied-du degré, comme s’il vouloit sortir. 
. «Toût-cela: n'empêcha pas néanmoins que les par- 

tisans des princes ; que leurs consciences accusoïent, 
n'entrassént en quelque peur. Thianges , lieutenant 
de la compagnie des gendarmes dé M. de Mayenne , 
dit à La Ferté, qui étoit au duc de Rohan, qu'il y 
avoit quelque chose , qu'il avoit vu les sieurs de Cré- 
qui et de Bassompierre passer en leurs corps-de-garde 
aveciun exempt des gardes du corps, fort pâles, que 
les gardes étoient en ‘bataille, qu'il voyoit bien le : 
carrosse du Roi , mais qu'il craignoit qu'il y eût quel- 
que mystère caché qu’on n’entendoit point, et appela 
incontinent un gentilhomme qui étoit à lui , et l'en: 
voya avertir M. de Mayenne, qui étoit ce matin-là 
allé visiter M.le nonce. Un autre entra au conseil, { 
qui parla à M. le prince , qui changea un peu de cou- 
leur , et rompit toutaussitôt le conseil. 

“Cependant le Roi et Monsieur étoient avec la Reine 
dans son cabinet : Sa Majesté étoit peu auparavant en- 
trée dans sa chambre , et avoit parlé äux gentils- 
hommes qui assistoient messieurs de Thémines et 
. d'Elbène , lesassurant qu'il se souviendroit du sér: 
vice: qu'ils lui rendoient- cette journée-là. Saint-Geran 


AC 
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vin demander:à parler à Leurs Majestés , ‘et Jeur 


dit qü'ilvenoit de réneontrer sur’ le pont Notre-Dame 


M./de:Bonillon ; quise fetivoit en igrande diligence 
dans un’carrosse à six chevaux; aveéinombre de ca- 
valerie -qui’avoïents tous le pistolet, et:que M.‘de 
La Frimouille galoppoit-après lui::H ne avoit ‘pas 
vu; mais-onlni avoit rapporté qu'on: l'avoit vu! pas- 
ser!:"car le duc de Bouillon ne voulant: pas’ aller à au 
Louvre, et faire:la faate qu'il voyoit bien:que:M. le 
prince’commettoits avoit pris ‘occasion d'aller dès le 


sb matin à Charenton , avec bomnombredeses amis, et 


1 


- quelques soldats deises gardes: 

On: vint'aussi diré à Leurs Majestés que M: V@ 
Mayenne fétoit retiré ,"ce :qui: im’étoit toutefois pas, 
car ilne partit.de: plus dite heurétaprès: Néanmoins 
celà fat causequ'on n’attenditpas mis Rrorant 
qu'ils ne viéndroient pas: : 

Au sortir du conseil Thianges'se jeta! à l'oreille 
de M:'lé:prince, et lui dit ce qu'il avoit charge de 
M. de Mayenne, ‘et qu'il n'avoit:p lui dire plus:tôt 
“parce qu'il n'étoit’ arrivé que! lorsque le:conseïil'étoit 
- déjàcommencé. M. le prince pâlit entièrement à cette 

nouvelle, et luïdit que:si on avoit re dessein 
contre lut,1ln°y avoit-plus moyen de s'en garantir, 
‘et continua son chemin par la salle basse. des Suisses, 
_.pour gagner le: petit degré et monter: en la. chambre 
dela Reine’, pourientrer : aurconseil des affaires,: sui 
se tenoit d'ordinaire à onze heures. Il trouva à la 
porte deux gardes du corps; dontils’étonna, et crut 
alors: assurément! mais trop tard; ce qu'il ne s ’éloit 
pas’ jusque-là voulu persuader. Dès qu'il fut entré 
il démanda plusieurs fois le Roi et li Reine, qui 
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étoient lanpiéif” enjui lieu qui pour lorssérvoit de 
cabinet xl Reine. Leurs Majestés , sachant qi'ilétoit 
venuilet croyant que tous les autres étoient évadés , 
estimèrerit qu'il ne falloit plus différer, et commar- 
_ sdèrént:au sieur! de Thémines de l'arrêter ;.ce qu'il fit 
| sans: aucüne résistance de la‘part de M. le prince, qui 
_“étoittoutsenl ; seulement fit-il quelque-peu de refus 

sde: dünner. son-épée , et appela M: de Rohan mi ibvit 

à ét demeurà muet sans lui répondre. : 1706. 

: Comme ün le menoit en là chambre qu ‘onlui #4 
pass ilaperçut d'Elbène ;etle voyant avec quel- és 
ques-uns de ses compagnons , tous la pertuisane.en 
la mäin ; il dit qu'il étoit mort; mais l'autrelui. ré- 
-pondit qu'ils n’avoient nul commandement de lui mé- 
faire et qu'ils étoient gentilshommes.! tu£g. Sa lrçue 
a ‘lne fut} pas plutôt arrêté qu'il fut su par tontè la 
ville, car on fit. incontinent sortir tout le-monde du 

“Louvre: Les premières nouvelles en furent portées 
aux princes. de son parti par ceux qui yrétoient in- 
téressés’, dont les uns se retirèrent chez-M. de Guise, 
les autres chez le duc de Mayenne ; qui ne faisoit que 
deretournerdechezle nonce;qu'ilétoitallé: visiter. Le 
marquis de Cœuvres fut le premier qui yarriva : peu 
après , Argencour le vint trouver de la part de M:de 
Guise; qui, n’ayant point eu avis de ce-dessein du  : 
Roi, craignoit d'y être enveloppé avec les autres, 
auxquels le péril commun le sembloit obliger de se 
tenir uni, et lui envoyant demander s’il vouloitqu'il 
l'allât trouver, ou s’il lui feroit l'honneur de passer 

par l'hôtel de Guise ; pour prendre-ensemble une 

.: méme résolution, le duc de Mayenne; qui avoit 

avec lui cent ou deux cents gentilshommes , lui manda 
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qu'il l'attendit., et qu'ils passeroient toustin Ode 
FT SE HÉANERNON AE ENAENEE 

Dès que le marquis de. Cœuvres lui eut porté Ja 
nouvelle, trois ou quatre gentilshommes partirent 


pour en aller’ avertir le: duc de Bouillon qui étoit 
allé à.Charenton.,-et sans perdre. temps reprit droit le 


prémier, chemin de la porte Saint-Antoine, et-envoya 
Chambret àM.. de Mayenne, le prier de lui. vouloir 
venir dire un mot à deux cents pas de ladite porte où 


ilfattendoit. M. de Mayenne ÿ alla tout à l'heure , et 


lai dit.qu'ilavoit prié M. de Guise de l'attendre‘chez 


: Jui. Is-se résolurent de l'aller: trouver tous deux, à 
dessein d’amasser avec lui tout ce qu'ils pourroient 
de noblesse de leurs amis, et sé faire voir par les 


rues de Paris, essayant d'émouvoir le peuple et y 


faire de secondes barricades. Mais comme ils. furent 


surle point d'entrer dans la ville , ils.considérèrent 


qu'ils ne se pourroient pas facilement rendremaîtree 
de la porte Saint-Antoine, pOur; si leur dessein man- 
quoit, avoir Ja retraite libre, et que la porte du 
Temple étoit plus aisée et à s’en saisir et à la.garder. 


S'y étantacheminés , Argencour les y vint.trouver de 


la part de M. de Guise pour les en empêcher, etleur 
dit que M. de Praslin l’étoit venu trouver de la part 
de Leurs Majestés pour lui commander de les venir 


trouver, dont néanmoins il s'excuseroit et s'échappe- 


roit, s’il pouvoit , dès le soir même, pour les aller 


trouver à Soissons , qu'il jugeoit devoir être le lieu 
de leur retraite. : 


‘Cette nouvelle refroidit toute la compagnie, qui 


crut pis de M. de Guise qu'il n'y en avoit, et, se 
“voyant divisés, n’osèrent entrer dans la ville, mais 


‘ 


A, À 
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prirent le chemin de Bondy, euvoÿèrent dt 
savoir ce qui sy passoit, et. particulièrement" de 
M.'dé Vendôme: mañdèrent au”cordonnier Picard 
qu'ils étoient prêts d'entrér dans la ville avec ein 
<ceñts chevaux, ét'que’ de! son côté}"il" essayât ‘de 
Jes'assister, émouväntle plus de peuple qu'ilpourroit. 
s1ncontinent’après que M: le prince fut arrêté:, 
‘uné grande foule de noblesse vint'ad'Louvre pour 
se montrer'et donner assurance de à fidélité? Tel le 
faisoit sincèrément ; tel ‘avec intention et désir’tout 
‘contrairé; mdis il n’ÿ en avoit pas un'qui n’approu- 


ivâtice que Sa Majésté'avoit fait ; béaneotipmêmeité- 


‘moïgnoient envier la fortune du'siéur de Thémines , 
‘qui’avoiteu lé bonheur d'être émployé en cetté en- 
tréprisé; "maîs, en éffét, la coûr étoit si corrompüe 
‘pour lors qu'à peine s'en “füt-l trouvé un autre 
‘capable dé sauver l'État par sa fidélité et son courage. 


= Te dècde Guise, ni le‘cardinal son frère, n'y osb- 


rent Venir, mais ÿ envoyerent le prince de Joinville, 
pour fairé bonñe 'miné'ét découvrir s'ils étoient ou 
noù de ceux qu'on dévoit arrêter. Il ne Manqua pas 
‘de’ donnér de grandes assurances à'Léhrs /Majestés 
‘déises frères ét de lui: La Reine! assez grave dé son 
naturel et péü caressanté, et alots eñcore lassée de 
apres$e qui étoit au Louvre’et dé la chaleur qu’elle 
“Causoit , lui ‘répondit péu de chose ;'ét Vui-fit ‘assez 
#roide mine. Ce’qui lui ayant été rémontié ; ‘et (que 
cela peut-être leur donneroït l'alarme, elle fit appeler 
M. de Praslin, qu’elle savoitétre des amis particuliers 
de M: de Guisé ,‘et lai commanda de l'aller trouver, 
et l'assurer, lut’et ses rèrés, ‘qué le Roï avoit con- 
fiance ‘en'eux et les estimoit ses fidèles serviteurs. 
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Get envoi tint lé duc de Guise en son irrésolution 
“ordiriaire , ‘et: : l'emipécha de prendre déterminément 
parti avec les autres pinces et lés laisser venir chez 
lui, où il eût fallu lier la partie avèc eux, qu'il eût 
bien‘voulu laisser agir sans y paroître: Mais ce qu'il 
leur manda les empêcha dé pousser plus avant le des- 
sein‘qu'ils avoient d'entrer dans Paris, où, s'ils fus- 
sent'venus', il y a beaucoup d'apparence qu ils eus- 
sent pu chaudémenté émouvoir le’ peuple, qui ne mañ- 
quoit que de chefet de FE ns un Ex osât commencer 
le prérmier.” ?-- 

* Madame la princesse de Condé la baby eut bien le 
cœur de sortir de sa maison et de s’en aller jusques 
sur lé pont Notre- Dame’, criant partout aux armes, 
et que’ le’ maréchal d'Ahéré avoit fait tuer-le prince 
de Condé son fils. Chacun l'écoutoit avec étonne- 
ment ét pitié; mais, comme elle étoit seule, elle ne 
les encourageoit pas à ce qu’ ‘ils eussent bien désiré 
s'ils éussent été assistés. Le cordonnier Picard, excité 
par ce que lui avoient mandé les princes, fit seul quel- 
que: effet, ét éGmmenta une émotion'en son quartier ; 
mais, pource qu'il n’ÿ avoit aucun homme de qualité 
pour conduire cette’ multitude, l'orage qu’il émut ne 
tomba que sur la maison du maréchal d’Ancre et celle 
de son secrétaire Corbinélli , qui ; avec une extraor- 
dinaïre furie , furent pillées sans qu'il y resiât queles 
pierres"et le bois, le pillage continuant encore le 
lendemain tout le; jour; outre que le bon ordre qui 
de À Paris modéra le feu en la plupart des 
esprits judicieux; car, premièrement , la Reine fit 
domnét avis au parlément de ce qui s'étoit passé , 
envoya quelques seigfeurs dela part du Roï par les 
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rues de la _n pour empêcher le iéisée e.fit 
désabuser le peuple par le lieutenant civil, leur man- 
dant que M. le prince étoit en sûreté, qu’on ne lui 
avoit point fait de mal, et qu’on s'étoit seulement 
assuré, de sa personne pour:quelques raisons néces- 
saires qu'ils sauroïent par après. 

- Mais, nonobstant que M. de Guise. n'eût pas: se 
que messieurs de Mayenne et de Bouillon le-fussent 
-venus trouver en sa. maison, pour suivre. leur, des- 
sein, il ne s'assura néanmoins pas tant dans Paris 
qu'il n’en sortit dès le jour même , et ne s’en. allât à 
Soissons avec telle diligence qu'il.y arriva le FHRRÈE" 
d’eux tous. 

- On crut à la cour que le sieur de Praslin avoit fait 

«an office tout au contraire de celui qu ’on lui avoit 
commandé , et l’avoit conseillé de se retirer au ;lieu 
de lui donner des assurances de la part de Leurs Ma- 
jestés, étant indigné de ce qu’on s’étoit plutôt fié,en 
M. de Thémines pour, prendre M.. le prince, qu'à 
Jui. Ce qui donna plus de fondement à cette créance, 
_ fut, outre la malice ordinaire des courtisans où il y 
‘à peu de fidélité, que messieurs de Guise. partirent 
incontinent après qu'il leur eut parlé, et que mes- 
«lames de Guise, mère et femme, et la princesse,de 
Conti, assuroient qu'ils ne sétoiau retirés que sur la 
crainte qu'on leur avoit donnée qu'il y avoit dessein 
contre eux, et quelqu’une d'elles dit à Barbin qu’elle 
Jui nommeroit un jour celui qui. leur avoit donné le 
conseil de s'éloigner, et qu'il l’eût cru de 
plutôt que de celui-là. : 

M. de Vendôme s’étoit. esquivé dès or ar On 
“du: à la Reine, dès que M. le prince fut arrêté, qu'il 


\ 
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étoit chez lui, où il faisoit quelques assemblées: Saint- 
Geran étoit un de ceux qui le lui dirent, et quelques 
autres encore qui étoient de ses plus: confidens, les- 
quels s'offrirent eux-mêmes à s’allér saisir de sa per- 
sonñe; on leur-en donna la commission, mais il les 


pere sortit par une porte de derrière, ets’en alla en 


diligence: On le poursuivit quelque peu; mais l’ envie 
qu'il avoit de se sauver étant plus grande que n’étoit 


-pas à le prendre celle de ceux qu'ony avoit envoyés, 


ils ne le purent attraper; 1l gagna Verneuil au Perche, 
place qui étoit entre ses mains, et de ià passa à La 
Fère. Quelques-uns soupçonnèrent qu'au même 


temps que Saint-Geran, qui fut envoyé pour le 
prendre, investissoit le devant de sa maison, il le 


fit avertir de sortir par un autre côté. 

Il fut le seul après qui la Reine envoya, ayant cru 
que ‘miéssieurs de Mayenne et de Bouillon s’étoient 
sauvés trop tôt pour: pouvoir être atteints. Et quant à 
M. de Guise, commeellen’avoit eu ancun dessein de 
le faire arrêter, elle. ne l'eut aussi de le faire pour- 


-suivre tant parce qu'ilavoit été de ceux qui avoient 


découvert lé péril où étoient Leurs Majestés, que 
parce qu'ellene sé.vouloit pas attaquer à tant de gens, 
ét qu'elle et le conseil connoïssoient: bien que si.la 


légèreté de ce prince l'avoit rendu capable de prêter 


l'oreille aux mauvais-desseins des autres, cette même 
raison empécheroit qu'il ne pût demeurer dans leur 
union; joint que ses intérêts ; dont; la plupart des 
grands sont fort curieux , se trouvoient à servir le Roi. 
Madame la comtesse fit aussi sortir son fils, et ainsi 


la cour se trouva vide de beaucoup de grands, et le 


Roi-presqué sans aucun prince auprès de lui. 
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- Rocheforé; favori de M. le prince , , s'en alla à Obie 
non ety mena Le Menillet pour s'y enfermer avec 
ceux qu'il pourroit amasser des serviteurs de M:le 
prince, et défendre cette place contre le Roi. Les 
l hüguenots de Sancerre prirent cette occasion’derse 
saisir de leur château , dans lequel , depuis quelques 
‘années , le comte de Sancerre étoit rentré: par le 
moyen dn curé et des'catholiques, et. le gardèrent 
depuis. avec permission du Roi, qui ne leur voulut 


pas donner prétexte de se soulever coritre son service 


pour cela; Ceux de La Rochelle se saisirent de Roche- 
fort sur: Charente ;!'mais le duc d'Epernon amassa 


aussitôt des troupé , et mit garnison dans Surgèrés 
eb. 2 er pour arrêter” pra mauvais. 

PE Seins | | Move 
Mais pour sinmmirf M.le prinee, que noùsavons. 

Mise entre les iains de M.de Thémines, qui lemena . 


en la:chambre qui lni avoit été préparéé pour le-gar- 
der, il fit difficulté de manger quand l'heure de diniér 
fat-venue ; et démanda que les siens lui apprétassenit 
ses viandes ; ce qui lui fut accordé. Le sieür de Luynés 
; ed fut envoyé de la part du Roi, pour le consoler et 

Fassurer qu'il recevroit tout bon traitement ; la Reine- 
bre lui envoya 4 aussi un autre de sa part. Il fityelle 


‘instance de voir Barbin , que la Reine lui commända 


dy aller. Dès qu'illé vit, il ui parla de plusieurs 
choses toit à la fois , tant il étoit hors de‘lui’et'trans- 
porté de passions différentes, ‘qui abontissoientnéan- 

moins au désir de sa libèrté, Il lui demarnida si M.de 
Bomillon étoit pris; et, sachant qu'il ne l’étoit pas, il 
dit plusieurs ‘ois qu'on-avoit tort de né l'avoir pas 
arrêté ;- et qu'en vingtquatre heures il lui eût fait 
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trancher la tête ; soit qu'ayant été cause de le mettre 
en.cet-état, le pessiet du mal-qu'il en avoit recu le 
portât à en parler ainsi; soit que | Jamalice de la na 
ture dé l'hommé.se fit voir en ses paroles, laquelle 
fait que nous voudrions que tout le monde périt pour 
nous, et que nous portions envig.à ceux D né sont 
pas parlicipans à à notre mal. a: | 

I le pria en même temps de mpélier Ja Reine: de 
le mettre en liberté, et la maréchalé de sé jeterà ses 
pieds pour l'obtenir : tant les grands croient que tout 
leur est dû, quelque mauvais traitement qu'ils fassent 


aux hommes , et. En leurs, offenses ne user Er 


point. | 

1 lui dit qué.si ‘ôn lui pénsoit faire son procès il 
ne répondroit pañts et une autre fois: encore qu'il 
désira parler à lui, il lai répéta la même chose ; 
mais que si la Reine lui vouloit fairé donner parole 
de:sa délivrance par le maréchal d’Ancre et le sieur 
de Théminés, il découvriroit toutes les cabales que 
lui et ceux de son parti avoient faites contre lé Roi : 
ce qui ne témoignoit pas tant de générosité et de 
courage. qu uné: pete oder sa à condition Re 
avoir. L 

La Reine fituné réponse sageet digne d'elle : qu’elle 
n’en vouloit-pas apprendre dasaritage qu'elle en sa- 
voit, ét qu'elle Aimoit mieux oublier 1 tasse ie de È 
s'en rlaiobis, la mémoire. ! 

Il dit une autre fois au maréchal de Thémines , qui 
le fapporta à la Reine, qu ‘elle ne l'avoit prévenu qué 
de trois jours, et que, si elle eût attendu davantage à 
le Roi n'auroit plus la couronne sur la tête : “ce qui 
dit en l'état auquel il se trouvoit , témoignoit assez 
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l'audace qu’il avoit conçue en celui. ee il étoit 
auparavant, et les pernicieux desseins .qu'avoient - 
ceux de son parti; et toutes ces paroles ensemble 
montroient les diverses passions qui agitent l'esprit 
des grands, quand ils’ se voient réduits en une extré- 
mité à laquelle ils ne s’étoient pas attendus, et le. 
peu de générosité qu'ont en leur adversité ceux. 
qui n’ont pas eu la force de se cohtenir, x om ils ont 
été en meilleure fortune. | 
Le même jour qu'il fut pris, és sieurs du Vair, 
garde des sceaux, Villeroy et le-président Jeannin, 
vinrent trouver la Reine, où se trouva M. de Sully, 
et lui dirent que les choses étoient en telle extré- 
mité, que l'Etat s’en alloit perdu si elle ne faisoit 
relâcher M. le prince ; soit qu'ils en parlassent ainsi 
par inexpérience, comme:le sieur du Vair, ou par 
timidité naturelle de leur esprit, comme le sieur de 
Villeroy, qui avoit toujours gouverné de sorte que; 
cédant aux orages, il s'étoit laissé plutôt conduire 
aux affaires qu’il ne les avoit conduites, ou pour ce 
qu'ils affectionnoient les princes , comme le président 
Jeannin, qui espéroit toujours bien d’un chacun, et 
croyoit qu'il pouvoit être ramené à son devoir. M. de 
. Sully, violent et peu considéré , le feu de l'esprit du- 
quel ne s’appliquoit qu’au prénom sans rappeler le 
passé, ni considérer de bien loin l'avenir, ajouta à 
ce que les autres avoient dit, que quiconque avoit 
donné ce mauvais conseil à la Reine avoit perdu l’E- 
tat. La Reine, animée de se voir reprise d’une chose | 
qu’elle avoit Mol et exécutée après une si mûre 
délibération , lui répondit qu’elle s'étonnoit qu'il lui 
-0sât parler ainsi, et qu'il falloit bien qu’il eût perdu 
L 
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l'esprit, puisqu'il ne se: souvenoit plus de ce qu'il 
avoit dit au Roi et à elle il n’y avoit que trois ; jours ; 
dont il resta si confus qu'il se retira incontinent , au 
grand étonnement de tous les séigneurs : qui dtbiont 
là présens. Sa femme, puis après , essaÿa de l’excu- 
ser, disant que le transport de crainte dans lequel 
i étoit lui avoit fait parler ainsi, d'autant qu'on lui 
venoit de dire présentement que les princes et sei- 
gneurs du parti de M. le prince étoient résolus de 
le faire tuer , le croyant être auteur de l'arrêt dudit 
sieur prince, par les avis “+ ‘il avoit donnés de leurs 
desséins. 

La Reine , assurée par autres de ses serviteurs ès- - 
quels elle avoit confiance, et par la grande foule de : 
nôblessé qu’elle voyoit venir au Louvre faire pro- 
testation de leur fidèle service au Roi, ne pensa pas : 
à changer de dessein, mais seulement aux moyens 
convenables pour affermir celui qu'elle avoit pris, 
et remédier à tous les inconvéniens cts Sr D ei 
roïent survenir. 

‘Elle fit changer M. le prince de chambre, et le fit 


mettre- dans une plus assurée et grillée, dans le 


Louvre, le 3 de septembre. Le 6 le Roi alla au parle- 
ment pour y faire vérifier une déclaration qu'il avoit 
faite sur la détention de M. le prince, par laquelle il 
réprésentoit que pour acheter la paix il avoit, par 
le traité de Loudun, accordé audit sieur prince le. 
domaine et le gouvernemerit de la province et des 
places de Berri, grande somme d'argent à l’un des 
grands qui suivoient son parti, le taillon à l'autre, 
et de grands et injustes avantages à tous les particu- 
hiers, sans lesquels on n’eût pu convenir d'aucun ac- 
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cord avec eux; ce qui étoit bien un évident témoi- 

gnage qu'ils. n’avoient pris les armes qu'à cette fin. | 
Que; nonobstant toutes ces choses, ils avoient,en- 
freiñtledit traité; et; non contens d'avoirentoutes 
façons foulé son autorité aux; pieds, .avoient encore 
attenté :sur. Ja: liberté de sa royale personne. Que 
tous ces actes-de rébellion l'avoient obligé, non-seu- 
lement pour sa conservation; mais pour celle de son 

Etat, d'arrêter M: le-prince:; pour, par ce moyen, le 
retirer-de la puissance de ceux qui l’eussent achevé 
de perdre: s’il y fût davantage demeuré, ne; retran- 

Chant pas tant sa liberté qu'ôtant aux mauvais es-, 
prits qui l’environnoient Ja commodité d'abser de sa 
facilité et de son nom.:, 

. Sa Majesté dédiapoit Aearrraees qu v'ellé pardon: 
noit À tous ceux qui avoient eu part.et adhéré à ses 
mauvais desseins , conseils et actions, pourvu qu'ils 
revinssent-dans quinzaine en demander pardon à Sa 

Majesté ; comme aussi elle vouloit que, persévérant 
outre ce temps en leur mauvaise volonté, il fût pro- 
cédé contre eux selon la rigueur de ses ordonnances, 
comme contre des criminels de lèse-majesté. 

Peu de jours aprèselle fit publier. à son de trompe 
que tous les domestiques et suivans desdits princes 
eussent à sortir dans vingt-quatre heures de. Paris, 
s'ils ne vénoient, selon sa déclaration susdite, faire 
protestation de vivre et mourir.en son obéissance. 
Et, pour ne rien-oublier de ce qui se pouvoit pour 
patifier toutes choses , elle dépêcha , an mêmie temps 
qu'ils. étoient assemblés à Soissons, les sieurs de 
Chanvalon; de: Boissise et. le marquis. de: Villars, 
beau-frère de M. de Mayenne , pour traiter avec eux 
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et. leur. offrir tout, ce que l'autorité royale pouvoit 
souffrir ‘leur être concédé pour.les: ramener à:leur 
dt e aliop Ssumraveh 2eaMbhie : 

- Ces princes étoient arrivés: à Soissüns:dès le à de 
septembre. Messieurs de Guise et: de! Chevreuse y 
étant arrivés les premiers, le sieur de Fresne ; gou< 
verneur dela ville sous M: de Mayenne; leur refusa 
les portes jusqu'à l’arrivée dudit sieur de Mayenne 
et, quoique M..de Guise s’en: voulût offenser il en 
fut néanmoins loué de:toutle monde, 08:49 
Dès le jour même ils s’assemblèrent, et avisèrent. 
d'envoyer vers le duc de Vendôme qui étoit à La 
Fère; et.celui de Longueville qui étoit:à Péronne, 
pour lesprier de se trouver, à trois jours de là, à 
Coucy; où: ils se rendroient tous pour prendre con 
seil en leurs affaires. Le: cardinal de Guise k qui ar< 
riva à Soissons le 3, se trouva à Coucy à ladite con- 
férence avec les autres. M. de Guise y étoit forttriste 
et décontenancé, soit que l'exemple de feu son père 
lui,fit peur, et quer, sans y penser; il se:trouvât plus 
engagé avec eux qu'il n'avoit eu désir de l'être; soit 
que;ce fût la première fois qu'ouvertement il avoit 
été du parti contraire à Sa Majesté, et qu'il perdoit 
la gloire de laquelle il se vantoit, d’être toujours de- 
meuré attaché à ses commandemens; soit :qu'il ne 
jgeât. pas leur ligue, M. le prince étant pris | pou- 
voir subsister ;.soit qu'il regrettât de:voir qu'il pers 
doit l'honneur de commander lesiarmées de Sa Ma: 
jesté ; etse vit réduit dans un mOindre parti à l'égalité 
avec-beaucoup d’autres princes qui: lui contestoïient 
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méfier de. lui: Pour essayer de le gagner tout-à-fait 


x eux, älsdui rendoient tout lhonneur:qu'ils pou- 


voient , et lui déféroient davantage qu’ils n’eussent 
fait sans cela, Jui donnant dieu d'espérer: qu'ils le re- 
connoîtroient tous pour leur chef, fors M. de Longue- 
ville qai y montra de la répugnance. Cela n’empêcha 
pas qu'ils ne prissent tous ensemble une résolution 
commune de faire , chacun de son côté, le plus de 


levées. qu'ils pourroient , pour ; dans douze jours 


après, se trouver aux. environs de Noyon, où ils 
avoient -assigné leur rendez-vous général, en des- 
sein d'aller avec ces forces, qu'ils n’espéroiïent pas 
. devoir être moindres de huit à neuf mille hommes de 
pied, et quinze cents ou deux mille chevaux, droit 
- aux portes de Paris, pour combattre les troupes du 
Roi si-elles s'opposoient à leur chemin, et voir quel 
mouvement leur venue pourvoit causer Jr les es- 
prits mécontens à Paris. 

: Ce conseil si bien pris n'eut pas a Mais bis 
espéroient; car, bien qu'ils se fussent tous séparés 
pour faire léurs levées, M. de Guise étant allé à 
Guise , M. de Mayenne à Soissons , M. de Bouillon à 
Sedan, M.de Longueville à Péronne, le marquis de 
_ Cœuvres à Laon, et M. de Vendôme à La Fère, 
plusieurs d'entre eux jouèrent à la fausse compagnie ; 
comme on fait en toutes ligues, où chacun pensant 
à son intérêt particulier, qui ne dépend pas de celui 
des autres , se détache du lien commun qui leur sertde 


L 


pétesteiplatétqhe de véritable sujet de ce qu'ils font, 


M. de Guise fut le premier qui manquaà ce qu'il 
avoit promis. Dès qu'il fat arrivé à Guise, il depêcha 
Lot rtetss deLorraine, etes d'être 


is 
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de la partie, et un autre vers messieurs d'Epernon 


et de Bellegarde; car, quant au maréchal de Leédi- 


guières , il étoit assez empéché en Italie, sans se 
mêler des affaires de deçà: Mais ayant, dans trois 
jours après, avis de sa femme, par l'abbé de Foix 
qu'elle lui envoya, que le Roi avoit résolu de leur 
envoyer les commissaires que nous avons dit «i- 
dessus, pour traiter avec eux, et qu'elle espéroit 
faire son accommodement à son avantagé et avec 
sûreté , il laissa là toutes ces levées, et s'en alla à 
Liesse, où il manda au marquis de Cœuvres qu'il le 
prioit de faire savoir à M. de Mayenne qu'il seroit 
le lendemain à Soissons. FA Ne D 
:M. de Mayenne trouva fort mauvais qu'il eût in- 
termis ses leyées. Néanmoins , sur l'avis des conimis- 
saires , ils envoyèrent avertir tous les ligués de’se 
trouver à Soissons; ce qu'ils firent, hormis M. de 
Longueville, qui, par l'entremise du sieur Mangot, 
qui avoit été autrefois de son conseil, traita à part 


avec le Roi, nonobstant qu'il eût été et le premier 
de tous, et le plus animé et intéressé contre le ma- 


réchal d’Ancre, et se détacha d'avec les autres, qui 
néanmoins s'étoient, presque pour son seul sujet , 
engagés dès le commencement en ces brouilleries, 


et remit, à peu de temps de là, Péronne entre les 


mains du Roi, quien donna le gouvernement au 
sieur de Blerancour, et à lui celui de Ham. Tandis 
qu'ils étoient là, M. de Thermes vint, de la partde 
M. de Bellegarde, trouver M. de Guise sur le sujet 
de ce qu'il lui avoit mandé par le gentilhomme qu'il 
lui avoit envoyé. 


Il avoit eu à Liesse réponse de M. de Lorraine 


23. 
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par lércômte.de Boulay qui l'étoit venu trouver de 
sa ‘part $bet le gentilhomme qu'il avoit. envoyé à 
Me d'Epernon revint aussi, et ne rapporta que de 
belles : paroles , étant échappé audit sieur d’'Epernon 
derdire en sa présence que si M. de Guise étoit. 
parti promptement de: = cour , il LA retourneroit 7 
core plus vite. s RÉ TA 
M: de Guise, soit qu'il ne fût pas éncore résolu ,’ 
ou qu'il “il ne voulût pas faire semblant de l'être, fit di- 
| verses propôsitions tantôt dé s’ên aller à Jéiuville ; 
comme étant un lieu qui eft plus proche‘de Lorraine, 
pour y faire de plus grandes levées, et essayer de 
retirer sa femme de la cour, qui l'assisteroit de ba- 
gues et d’ argent; tantôtil proposoit d’allér en Pro- 
| vence pour y faire ‘une plus puissante diversion ; 
mais les princes, connoiïssant son humeur peu arrêtée 
en ses paroles et-en ses pensées ; ne faisoient ni mise 
ni recette de tout ce qu'il disoit. : | 
Le cardinal de Guise blämant la conduite de son 
frère. ils Jui promirent tous de lui obéir , ayant une 
qualité qui les ôtoit de jalousie pour les rangs. 
M. de Nevers n'étoit pas à Paris quand M. le prince 
futarrêté, ni n’avoit aucun sujet de se lier avec eux 
en leurs menées, ni eux ne l'éspéroient : aussi , quand 
ils sont'étonnés qu'un | gentilhomme arrive de sa part _ 
pour leur faire entendre qu'il veut mg de la ar st 
tantil étoit léger et peu considéré. æ 41 
“H'avoit témoigné à la Reine, tépiès le traité ni 
Loudun', ‘être dégoûté des brouilleries-qu'il voyoit 
entre les grands, et avoir désift de’ s’employer hors. 
du royaume en un dessein qu'il avoit dès long-temps 
contrele Turc , pour lequelilsupplia la Reine d'écrire 
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au Pape et au roi d'Espagne. Et, pource qu'il espé- 


roit aussi de disposer les. princes , d'Allemagne à:y 
contribuer , il désira d'aller en ambassade extraor- 
dinaire vers l'Empereur sous-couleur de se réjouir, 
de Ja part de Sa Majesté, de sa nouvelle assomption 
à l'Empire; et, avant partir, il porta à Ja Reine un 
livre où il espéroit de faire signer (ous ceuxqui vou- 
droient contribuer en cette affaire , et la supplia d'y 


vouloir signer en tête pour quatre cent mille: écus. 


Après avoir, reçu d'elle touies les satisfactions qu'il 
avoit -désirées., il partit.au commencement. d'août 
pour;son, voyagesh btdmêrn sr silos nn aoseetfes 
Etant sur des frontières de Champagne; äl reçut le 

nouvelle de la prise de M. le prince, etnon-seulement 
s'arrêta, mais eut bien l'audace d'écrire au Roi, sur 
ce sujet, des lettres qui étoient bien au-delà du res- 
pect que-lui et autres plus relevés que.lui-devoient 
à Sa Majesté. La Réine/dissimula pour lors le:mé- 
contentement qu’elle endevoit recevoir; mais néan- 
moins, voyant,sa-mauvaise volonté. donna, ordre 
qu'on ne.le recût en aucune dés villes fortes deson 
gouvernement, Ensuite de quoi,-voulant entrer dans 
Châlons avec-dessein dess’en.saisir, on lui-en ferma 
les poites, dont il futitellement.outré de déplaisir, 
que, sans plus de retenue; ilse déclatatout ouver- 
tement , et manda aux prices ‘assemblés à Soissons 
qu'ilvouloitêtre des leurs...01i agro baie 
. Cependant les députés du, Roi arrivèrent à Villers- 
Coterets ; et, n'ayant pas charge d'aller jusqu'à Sois- 
sons, convinrent;æavec les princes ; d'une ferme 
nommée Cravausson, distante d’une lieue de :Sois- 
sons ; oùils se trouvèrent ensemble la première fois. 
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Ils commencèrent par ‘essayer de détacher soiè-" 
fait M. de Guise d'avec eux ; croyant qu'ils èn au- 
__ roïent plus aisément la raison des autres. Le sieur de 
Chanvalon, comme ayant charge des affaires et rési- . 
dant pour le service de M. de Lorraine auprès de Sa 
Majesté, avoit beaucoup de crédit en son esprit; 
mais le secrétaire du duc de Montéléon , arabassa- 
deur d’Espagne, y en eut davantage pour le persua- 
der, lui faisant entendre, de la part de son maître , 
qu'il se rendoit caution de la parole qu’on lui don- 
neroit , sachant bien qu'il lui étoit difficile de prendre 
assurance sur celle du maréchal d’Ancre, lequel étoit - 
bien averti de ce DS les un il ait tramé 
contre lui. : * 
À totes ces PRE aidoit Sd l'armée du Roi, 
| qui étoit forte et avancée auprès de Villers-Coterets, 

_et prête à les mettre en état de ne pouvoir plus long- 
temps contester ni prétendre de recevoir de grands 
Sr Ils proposèrent néanmoins beaucoup d'ar- 
. ticles , plus poué a forme et faire bonne mine, que 

-pour espérance de les obtenir ; mais ce qu'ils re- 


= cherchèrent le plus, fut de n'être point obligés de 


. tout l'hiver d'aller à la cour, et d'avoir du: Roÿ de 
quoi entretenir leurs garnisons. APR 

: Is demandoient que le traité de LosdunSitentree | 
tenu, que les siéges mis devant le château de Chinon 
et la tour de Bourges fussent levés, et ceux qui com 


.… mandoïent en ces places maintenus.en leurs chargés ; 


_queles garnisons des places du duc de Mayenne fussent 
augmentées de deux cents hommes de pied; que le : 
paiement de ses pensions, garnisons , compagnies de - 
cavalerie, et autres Mois éies qu'il plaisoit à Sa 


s 
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Majesté de lui-accorder, fût assigné sur la recette 
générale de, Soissons ; qu'on envoyât au duc de 
Vendôme la commission pour tenir les Etats en Bre- 
tagne ; que sa compagnie de chevau-légers servit où 
ik seroit par lui ordonné ; qu’il lui fût entretenu cent 
hommes de pied pour tenir garnison à La Fère; que 
Sa Majesté fit raser les fortifications de Blavet , et 


ôtât les garnisons des places où elle en avoit envoyé 


depuis la détention de M. le prince, et considérât 
s’il étoit.expédient qu'elle tint sur pied son armée. : 

M. de Guise, qui ne désiroit plus que de retourner 
trouver Leurs Majestés ; prit sujet de leur demander 
qu'ils approuvassent qu'il y fit un voyage , sur l'es- 
pérance qu'il faciliteroit la concession des demandes 
qu'ils faisoient. Il arriva à la cour le 24 avecses frères, 
fut très-bien recu; fit encore un ‘voyage vers eux 
pour Jeur faire savoir la volonté du Roi; et, étant 
de retour le 29, Sa Majesté accorda les deux cents 
hommes. de surcroît de garnison qu’ils demandoient 
pour M. de Mayenne à Soissons , et les cent hommes 
pour M.:de Vendôme à La Fère, mais ne voulut 
affecter-aueune recette au paiement d'icelles: … : 

: Quant aù traité de Loudun, elle déclarale vouloir 
observer de bonne foi et n'y contrevenir. Pour le 
este, il ne leur fut-rien accordé, mais Sa Majesté 
voulut qu'il demeurât en sa puissance d’en faire ce 
qu'il lui plairoit. Sunob nt te 
: Le sieur dé Boissise seul leur porta cette réponse 


à leurs articles, à laquelle ils ne voulurent consentir, 


mais seulement.signèrent , le: 6 d'octobre , qu'ils V'a- 
voient reçue par exprès commandement de Sa Ma- 
jesté, et pour obéir à sés volontés. 
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Ensuite Sa Majesté fit une: déclaration 4 le s6d'ots 
1obre,; par laquelle elle fitsavoir-qu’en: celle'qu'elle 
avoit.faitesur la détention de M. le prince, elle n’en- 
tendoit.comprendre sous le:nom; des coupablés.des 


cas mentionnés en icelle, les princes, seigneurs et 
autres officiers de Sa Majesté, qui étoientpartiside 


Paris le premier de septembre; mais qu’elle les teénoit 
tous pour ses bons'serviteurs; et vouloit:qu'ils jouis- 
sent de.ses grâces et faveurs!, et.exerçassent leurs, 
charges ainsi Ridetotnélloitqntpshiennés Elle en 
fitune autre particulière .sur le:sujet de. M. de Lon- 


gueville ;; qu’elle dit être assurée n'avoir eu aucune 


mauvaise intention contre son service, et ne l'avoir 
non plus entendu REA uR cd 9 à 
déclatationows hx los ai eyes dl :tmmsoaiei eup 
… Toutes ,choses ss par. ce moyen! nétniditinis être 
pacifiées , au/moins pour “quelque temps. Les places 
que tenoit M: le prince: en Berri étoieut toutes ren- 
dues à M. de Montigny; qui ‘dvoitrété fait maréchal 
deFranceaveeM. de; Théminesmpen après la déten- 
tion deM. le prince; Chinon; où Rochefort étoit allé ‘ 
pour s enfermer, :étoit aussi remis-en l’obéissance.du 
Roi, ledit Rochéfort-en. étant sorti ;unon stantisur les 
lettres de M;le prince, que-sur l'appréhension-de 
l'événement du siége queyle: maréchal. de! Souvré 
avoit mis devant cette place, le-gouvernement:de 
laquelle fut donné à d’Elbène, Toutes choses iétoïent 
aussi rétablies en leur premier: état à l'entour de, La 
_ Rochelle, ceux de la ville ayantremis entre lesmains 
d'un exempt du Roi le:château de Rochefort dont 
ils s'éloient saisis , et le-duc d'Epernon retiré ses 
garnisons de Surgères et. Tonnay - Charente. Les 
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princes et seigneurs. unis étoient retenus: dans leur 
devoir , au moins en apparence, par ce dernier traité. 
M..de Nevers seul, apporta. de. nouveaux troubles , 
fitides levées.de gens de guerre ;‘s’assuroit de ses 
amis, alla plusieurs fois consulter à Sedan le-démon 


des rebellions,, et mit des gens de guerre dans Mé- 


zères, Rethel, La Cassine, Château-Portiens, Riche- 
court, et.autres places.de son gouvernement ;.sans 
permission du Roi, dont les plus sages, qui.ne con- 
sidéroient -pas son esprit, .étoient étonnés, attendu 
les forces que le Roïavoit prêtes , auxquelles il ne 
pouvoit : faire : aucune nésisiange s'il iles eût voulu 
employer contrelui.,, - 1m 04 

-La Reine employa tous les: moyens qu elle put pour 
lui faire, connoître:sa faute; elle dépécha vers lui 
M. Marescot, maître des requêtes ; lequel n'ayant rien 
avancé, elle me fit l'honneur de me choisir pour. y 
faire un. voyage de laspart de Sa Majesté, croyant 
que j'avois quelque dextérité:par laquelle je pourrois 
ménager son esprit et-le: ramener, à.la raison; mais 
tout cela fut.en vain ;car.iln’en étoit pas rafables El 
continuoit en ses mauvais desseins; on en avoit avis 
parles ouyernenrs des places: de lasprovince, qui 


-demandoient qu'on renforcât leurs garnisons, et pro- 


iestoientqu'ils ne seroientpas rs de la perte 
desdites-places s’il en mésayenoit. 1 54 4, 101 
La Reiné , pour ne donner, occasion. à leur: prétexte 
ordinaire qu’ ilsétoient opprimés et n'armoient que 
pour se défendre, étoit. résolue de le.laisser commen- 
cer; et, s'étant contentée d'envoyer. des commissaires 
en Champagne pau informer. de ce qui.s y passoit, 
elle.ne voulut pas même envoyer renfort de garnisons 


- 
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dans les places | mais se éontenta de mander aus gout “à 
vernéurs et aux villes qu'ils se tinssent sur Jeurs 
gardes ; afin que, sous ombre de ce renfort de gar- 
nisons , on ne püût dire qu’on eût dessein contre lui. 
“Il n’en faisoit pas de même , mais eut dessein de se 
saisir de la villé de Reims. Le Roi y envoya le mar- 
quis de La Vieuville , qui étoit son lieutenant général 
en ce quartier de Champagne , mais lai commanda de 
ne s'accompagner que de ceux de sa maison. Madame 
de Nevers ; à peu de jours de R; qui fut le 14 de 
novembre , se présenta aux portes de la ville pour-y 
entrer : le marquis , qui avoit reconnu l’état de lavville 
et les grandes intelligences qu ‘elle yavoit, joint que 
son mari étoit proche de là ; lui refusa l'entrée avec 
toutes les soumissions qu'il ji fat possible, et la con- 
traignit de se loger, pour cette nuit-là, au faubourg. 
Le duc de Nevers, irrité de ce refus ; envoya quantité 
de gens de guerre'se saisir du château de Sij, appar- 
tenant-au marquis de La Vieuville, situé en Rethe- 
lois, et peu après manda à son procureur fiscal au 
_ duché de Rethélois, qu'il requiît une saisie féodale de 
ladite terre ; à faute d'hommes, droits et devoirs non 
faits et non payés zen rosé pis le décès 
de gon père. 
Le marquis de La Vieuville s'en dat patte au 

_ Roi , Sa Majesté lui envoya Barenton, exempt de ses 
gardes du corps, qui , le 21 dudit mois , lui fit com- 
mandemeut de sa part de faire sortir du château 
dudit marquis les gens de guerre qu'il y avoit en+ 
voyés , et que ce qu'il avoit fait à Reims étoit par son 
commandement. M. de Nevers lui répondit fort inso- 
lemment, et, entreautres choses, queceux qui étoient | 
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à la cour étoient sous la baguette ; mais qu'il n’y étoit 
plus, et-que dans trois mois tous auroient la même 
franchise ; et qu'il iroit avec vingt mille hommes au- 
devant du sieur de Praslin ; qui commandoit les are. 
mées de Sa Majesté en la province; et néanmoins il 
n’avoit pas effectivenient en ses troupes pouf garder 
la moindre place de son gouvernement. Barenton en 
dressa son procès-verbal ; qu'il apporta à Sa Majesté, 
laquellé commanda au garde des sceaux que; sur 
icélui et'sur le rapport des sieurs de Caumartin et 
d'Ormesson ; conseillérs d'Etat, qui lui avoient été. 


aussi envoyés pour informer des levées des gens de 


guerre et entreprises dudit duc , et sur les avis des 
gouverneurs dés'villes de cette province et protes- 
tations qu'ils faisoient , ileavisât, en son conseil, à 
ée qui étoit à faire pour le bien de son service et 
le repos de son Etat.’ pt ebtec ait 2683, P di 

La chose étañt misé en délibération , le garde des 
scéaux füt d'avis qu'il falloit renvoyer l'affaire au 
parlement. M. de Villeroy ; quoiqu'il fût soupçonné 
de-favoriser les princes, dit que ce n'étoit point une 
afläire du parlement; et le: président Jeännin don- 
nañl unseonseil moyen de diviser l'affaire et renvoyer 
au parlement la saisie féodale , il lui répondit coura- 
géusement que ce seroit mettre un gentilhomme en 
procès-avec ün priice pour avoir servi le Roi. Le 


sieur Mangdt , secrétaire d'Etat, prenant la parole et 


l'affirmative pour la défense du marquis de La Vieu- 
ville, le sieur Barbimlui dit qu’il oublioit une chose’, 
laquelle mettoit tout-à-fait M. de Nevers en son tort, 


; qui étoit que la saisie féodale n'avoit été faite que 


plusieurs jours après la prise de sa maison 
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- Legarde desisceaux ; que iepiiiquile 


faitois qu'à regret délibérer de cette aflaire; et qui À 


montroit dans son visage la’ peine de son esprit, éclata 
… alors; et dit à Barbin qu'il se trompoit s’il. pensoit le 
rendre ministre -derses: conseils vialens. L'autre lui 
répondit assez. modestemént qu'il étoit homme’ de 
bien; qu'il disoit son avis: qu'ils étoient tous assem- 
blés pour cela , et qu'il falloit prendre les opinions. 
À quoi le garde des Sceaux dit-qu'il n’enferoit rien , 
jusqu'à ce qu'il fût avec des gens qui entendissent les 
affaires. Barbin se leva et lui dit : «.Je suis seul:qui 
« peut-être ne les entends pas; tous ces messieurs 
« qui restent ici les entendent, et il y en a plusieurs 
« entre ‘eux. qui les entendoient très-bien: lorsque 
& vous n’en aviez jamais oui. parler: » et cela dit, il 
s’en alla au Louvre; où il raconta ce qui s’étoit passé 
à Leurs Majestés. “PA 4 nôsaistr-anqr el 
--Cependant l'heure du’ conseil des affaires arrivant, 
le: garde: des’ sceaux vintau Louvre: La Reine-lui 
demande si 6h avoiteule proëès-verbalide l'exempt, 
etsilétoit à propos de le lire devant: tous les princes 
et:sèigneurs qui étoient. là: Le garde des sceaux n’en 
étant pas d'opinion, Barbin fit instance qu'onde lût, 
… “afinque chacun: conhût l'insolent procédé-du duc de 
Nevers: Etant lu, il n’y eut personne qui ne le blâ- 
mât , et qui n’avouât que Leurs Majestés en-devoient 
témoigner du ressentiment. La Reine demandatau 
garde des séeaux cequ'il lui en sembloit; il récula un 
pasveir arrière sans rien direis'elle!; étonnée 5{le-Jui 
redemanda-encore’ jusqu'à :trois fois j:säns:qu'il lui 
répondit aux deux suivantes autrement qu'à la pre- 
mière. Ce que.le: Roi trouva: si RTE 
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- toit déjà mécontent de la rudesse de son esprit , de 


son peu d'expérience dans les affaires, de voir que 
la plus saine partie du clergé se plaignoit de lui et 
qu'il étoit en réputation d’être peuaffectionné à la 
religion, que Sa Majesté, de son propre mouvement, 
se porta à dire à la Reinequ'il le falloit éloigner , lui 
envoya, dès le soir, redemander les sceaux, -et les 
donna au sieur Mangot, et m'honora de la charge de 
secrétaire d'Etat, que ledit sieur Mangot exerçoit 
lors: Peu de jours auparavant j'avoïis été nommé pour 
aller en Espagne ambassadeur extraordinaire, pour. 
terminer plusieurs affaires ; auxquelles le comte, de 
La Rochefoucauld fut désigné: après mois/Par mon 
inclination je désirois plutôt la. continuation de cet 
emploi, qui n’étoit que pour un temps, que:celui-ci, 
la fonction duquel étoit ordinaire. Mais, outre qu’il 
ne m'étoit pas honnétèment permis de délibérer en 
cette occasion , ‘où la volonté d’une puissance supé- 
rieure me paroissoit absolue, j'avoue.qu'il y a peu de 
jeunes gens qui puissent refuser l'éclat d’une charge 
qui promet faveur et emploi tout ensemble. J’accep- 
tai donc ce qui-me fut proposé en ce sujet par le ma- 
réchal d'Ancre de«la.part de la Reine, etce d'autant 
plus volontiers que le sieur Barbin, qui étoit mon 
ami particulier, me sollicitoit, et m'y poussoit extra- 
ordinairement. ei UD EAU re! 
Incontinent que je fus en cette charge , le maréchal 
me pressa.fort de.me défaire de mon évêché , qu'il 
voüloit donner au sieur du Vair: Mais, considérant. 
les changemens qui pouvoient. arriver , tant par lhu-, 
meur.changeante de ce personnage , que par les acci- 
dens qui pouvoient arriver à sa fortune, jamais je n'y: 
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voulus condescendre, ce dont il eut du mécontente- 
ment; quoique sans raison. Je lui représentois qu'il 
étoit bien raisonnable que, quoi qu'il arrivât, jeme 

_trouvasse en l'état où j'étois entré en cette charge, 
où, ne voulant rien profiter, il étoit plus que juste 

que je ne me misse en hasard de perdre tout. 

_ Je lui représentois encore que, si je me défaisois 
de mon évêché , il sembleroit que j'eusse acheté et 
me fusse acquis l'emploi de la:charge où il me met- 
toit, au prix d'un bénéfice , ce qui ne se pouvoit en 

. conscience , et ne seroit pas honorable nr pour lui ni 

pour moi. Mais toutes ces raisons ne le contentèrent 

point, et le sieur Barbin, qui étoit plus pratique de 
son humeur que moi, me dit que , quoi que je pusse 


7 faire , il ne seroit pas satisfait s’il ne venoit à sesfins, 


parce que son intention étoit, en me dépouillant de 
ce que j'avois , de me rendre plus nécessairement dé- 
pendant de ses volontés. En quoi il témoigna être 
véritablement mon ami,en me fortifiant sous main 
dané la résolution vus var Pepe: gn RASE 
_ pas de mon évéché. : 

+ Quant au sieur du Vair sismsie “amie ne-vint en 
cette charge avec plus de réputation , et ne s’en ac 


__ quittaavec moins d'estime; si bien que le choix qu'on 


fit de sa-personne ne servit:.qu’à faire connoître la 
différence qu'il y a entre le palais et la cour, éntre 
rendre la justice aux particuliers et la conduite-des 
affaires “publiques. Il étoit rude en sa conversation: 
irrésolu ès moindres. reste et ps EE 
obligations reçues. 

Messieurs de Bouillon et à Méseell moicné us 
tel pouvoir sur son esprit ; qu'il ne pouvoit s'empé- 
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cher d’enembrasser ouvertement les intérêts. Un j jour 
il reprocha à la Reine, en leur présence , comme nous 
avons dit ci-dessus , le peu de confiance qu’elle avoit 
en eux, et que si elle continuoïit ses soupcons , elle 
leur donneroit occasion de chercher ailleurs leur ap- 
pui, sans considérer les sujets qu'elle avoit de se dé- 
fier d'eux , qui n’avoient rien oublié à faire, durant 
la minorité , pour changer le gouvernement des af 
faires , et décrier sa conduite; qu'ayant redoublé leurs 
appointemens dès le commencement de sa régence, 
et les ayant gratifiés de pensions excessives , pensant 


les retenir par leur intérêt en leur devoir’, ils s'étoient 


servis du bien qu’elle leur avoit fait pour lui faire 
mal, avoient gagné les uns par argent, les autres par 
espérance ; fait cabales dans la cour , pris les armes à 
la campagne , perdu le respect qu'ils devoient à leur 
souverain, troublé la tranquillité publique; que tous 
les gens de bien désiroient voir leur insolence châ- 
tiée, et cependant, contre leurs vœux, ils avoient 
profité de la rebellion qui les devoit ruiner , et la 
Reine avoit porté le Roi à récompenser Roi Rte ; 
que sa bonté ne les avoit pas rendus meilleurs , et la 
paix n’avoit pas été plutôt conçue qu'ils ne éd 
tassent une nouvelle guerre. On parla du mariage du 
Roi, ils menacèrent de s'y opposer ; le Roi l’entreprit, 
ilsarment aussitôt pour en troubler l’éxécution. Leur 
crime ayant donné au Roi sujet de les punir, et leur 
foiblesse le moyen , la Reine s'étoit contentée de le 
pouvoir faire. On - ‘avoit traité avec eux, le Roi les 


avoit recus en père au lieu de les châtier en maître; 
‘et qu'après tout cela , ils n’avoient pas plutôt été de 
retour dans la cour, qu'ils s’étoient proposé de s'en 
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éloigner. Toutes «lesquelles. choses étant, ceûtiété L: 


à la Reine,une aussi grande imprudence de s'y fier, | 


que, c'étoit à lui une, srapde PAAORÉNRESS de le. lui 
conseiller. TNT 1 : We LAMY A 
| - Cependant le trouble et } étonnement de. l'artétde 
M. le prince ne fut pas platôt cessé que le maréchal 
d’Ancre revint à la cour. S'il.en. étoit parti avec un 
grand désespoir , il n'y revint.pas avec une moindre 
présomption et espérance. de recommencer à gouver- 
ner pis, que jamais... Sa, femme .étoit. si abattue de 
| l'effroi | où elle s'étoit trouvée, duquel. nous avons 
parlé ci-devant, et de son humeur mélancolique-que 
cette crainte avoit irritée, qu’elle. en. étoit en quel- 
que manière sortie hors de son bon.sens ; ne sortant 
plus de sa chambre, et me{voulant, voir personne ; 
croyant que, tous ceux qui la regardoient. l’ensorce- 


loient, et.elle avoit. étendu .ce soupçon jusques-àda | 


personne.de Barbin , qu “elle avoit pource sujet prié 
de ne la plus aller voir. A130> -ishmequd.toiçois: 
,: Le maréchal, à son arrivée, demanda audit Barbin 


x “il: y. mauroit plus de danger qu'ilse mélât des affaires. 


L'autre, qui savoit qu'il étoit. déjà -résolu..de-faire 
ce qu'il lui demandoit, et qu'il ne s’en abstiendroit 
pas, quoi qu'il lui conseillés mais prendroit.sujetde 
croire que l'ambition le porteroit à lui donner ce con- 
seil, lui dit que à son avis | il le pausai faire ,etqu'il 
ne voyoit point; de raison, qui, l'en. dût empécher. 
D cela, néanmoins, fut l'entrée FRE ruine , Ce qui 
le confirma. en la-haine, de, tout le monde, 3 et.donna 
un des principaux moyens à Luynes de médiné.,de 
lui à la Reine et, au Roi,.et préparer l'orage que 
= nous ANeXEORS tomber, sur sa. personne l'année sui- 
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vante. Luynes commença à représentér an Roi que 
l'autorité royale étoit eu la personne dudit maréchal, 
qu’elle ne résidoit en:Sa Majesté. que de nom , et 
que, pour se fortifier en ses mauvais--desseins, il 
éloignoit la Reine sa RE de la er ME ta ne elle 
lui devoit. ts AS #4 
2 Le Roi. étant tombé rade à d rond d'uie 
espèce. d’évanouissement, da Reine, qui étoit aux 
Feuillans, accourt. incontinent.au Louvre, toutuef- 
frayée ; le. Roi, qui se portoitmiéux, né:futnéan: 
moins entièrement guéfi que trois ou quatre jours 
après. La Reine parlant souvent-de cettemaladie k 
du Vair, quiétoit-encore lors! garde des sceaux , et 
soupçonnoit.que.. ce füt un autre mal:que ce’ n'étoit, 
dit qu'il, étoit à craindre qu'ilsne secommencât. àu 
printemps. ‘Cela fit: que plusieurs foisla Reine ,par- 
Jant au. sieur Herouard,, premier: médecin. du Roi, 
lui disoit qu'elle. avoit, peur que: Sa Majesté netre- 
tombât malade. au. printemps, Lüyhes: prit occasion 
delà de dire au Roi que l’on tramoit quelque: chose 
contre.lui, qui devoit.s'exécuter, au printemps, iet 
: que Fon disoit qu'il lui pounroit bien.mésavenirien ce 
temps-là, Il donnoit quant el:quant-à entéñidre au Roi 
que tous ces princes in'étoient persécutés que pour 
l'amour du,maréchal d’Ancre; qu'ils étoient passion- 
nés.pour. Sa Majesté, et qu'ils -avoient teen un 
déplaise Andicible de sa maladie. : 

Ces choses fient effet en l'esprit du Roi, ét tél 
que M. de Gesvrés dépécha |exprès. à Soissons à 
M..de Mayenne, pour Jui faire! savoir ; non dela part 
du Roi , maïs, comme, de lui-même, Ja bonrie volonté 
que Sa Majesté lui .portoit, et qu'elle avoit en quel- 
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_ que pensée de se retirer'd’avec la Réine sa sis! 


et s'en aller à Compiègne ; où il savoit bien que’ tous 
les autres princes et Ve n n'auroient +xS mañqué de le 
Veniritreuver. ‘°° nes, 5 

Cet avis encouragea fort té f princes, qui témeuls 


Mère au cardinal de Guise’ de ménager auprès de 


M. de Luynes tout ce qu'ils ‘pourroient en cétte oc- 
casion. L'affaire fut si bien suivie que La Chesnaïe , 

gentilhomme ordinaire du Roi , qui avoit: ‘grande 
part auprès dudit ‘sieur de Luÿnes , “leur envoyä 
_ Génié, ‘par lequel il leur fit savoir Ja mauvaise V6- 
lonté que le Roi portoit au maréchal d'Anêre , et le 
mécontentement qu'il avoit de ses comportemens , 
_ les conviant tous de se maintenir bien‘unis énsemble, 


et, quoi qu'on leur pate dire} n ’entendreà aucune ré- 


conciliation avec lui. #47" à sie aqinatnrse 
Nonobstant toutes: PORTE de ahgétouss des 

ï ministres des ‘étonnoit;, car ilot ‘que, n'ayant 
plus personne de leur intelligence dans le tinistère 
leurs actions seroient reconnues! pour ‘cé qu'elles 
étoients, et plusieurs détrompés de’ cé qu'oi enavoit 


fait accroire à leur avantage contré Ja vérité Hs ne 


se rapprochèrent pas néanmoins dé léui devoir is, 
aucontraire ; s'affermissoient dans'leur HébélRin?! Te 
duc de Nevérs tout ouvertement , M."de’Bôüillon 
couvertement et sous mäî , décriant RE 
ment aux pays étrangers ét envoyant “exprès en 

Hollande , à Liége eten divers lieux d'Allemagne pour 
enparler mal ; entre lesquels le sieur du Pesché étant 
à Liége «et se laissant aller ; selon qu'il lui étoit com- 
mandé , à parler autretnent'du Roi qu'il ne. devoiït, 
un HE ERRES liégéois ; abhorrant cette one 


à 
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le blâma de sa trahison, et, des paroles étant venus 
aux mains, le tua sur- Sacha Il faisoit plusieurs au- 
tres pratiques au préjudice de l'autorité royale, ‘fai- 
sant enlever quantité d'armes, et passer à petites 
troupes nombre de gens de guerre, par Sedan, en 
Champagne, où le duc de Nevers les RATER et 
les faisoit couler dans les places qui ne lui pouvoient 
faire de résistance. Le Roi en étant averti , fut con- 
traint de faire avancer des gens de guerre en cette 
province, sous le commandement. du maréchal de 
Praslin, tant pour tenir la main à l'exécution: des j ju- 
gemens commissaires de Sa Majesté qu’elle avoit 
envoyés, sur les lieux pour informer des contraven- 
tions à ses ordonnances , et en faire le procès à ceux 
qui se trouveroient coupables » que pour être. prêt à 
toute occasion qui se pourroit PRAPRIE ET son 
service. . 

Il ne se passa guère. de temps qu 7 n eût sujet Fe 
les employer, car M. de Nevers, de nuit et par sur- 
prise, entra le prèmier st de raie dans la ville 
de Sainte-Menehould, s’en saisit, et mit dans le châ- 
teau cinq cents hommes de garnison. Cette ville étoit 
importante , couvroit Sedan et Mézières, et fermoit. 
le passage pour aller à Verdun, Le maréchal de Praslin 
y alla avec les troupes du Roi qu'il avoit, avec les- 
quelles. et la promesse qu’il fit de dix mille écus à 
Bouconville , gouverneur du château,.il se rendit 
maître de la place, et en chassa la garnison du duc 
de Nevers le 26 de décembre, et la fit conduire à 
Rethel. É 

Nonobstant tout ce mauvais procédé des ducs de 
Nevers et de Bouillon, le dernier, qui s’étoit tenu un 
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pour sa juste défense, et qué Sà Majesté n'éntendoit 
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sarde des sceaux du Vair pour l'interroger; le rap- 
port qu'il en fit fut que c’étoit une garce , aux paroles 


de laquelle on ne pouvoit pas prendre assurance. n 
sembla à Barbin que c’étoit un peu trop négliger cette 

affaire, qui importoit à la vie de la Reine Ê et fit que 
Sa Majesté commanda audit sieur du Vair de sceller, 
toutes affaires cessantes , une commission adressante 
au sieur de Mesmes, lieutenant civil, portant pouvoir 
à lur et aux conseillers du châtelet de juger cette 
affaire souverainement : Ce qu'il fit, craignant Ja di- 
versité des jugemens , et peut-être des affections de 
ceux du parlement. Boursier fut condamné quasi 


d'une voix à la mort le 4 de novembre , et à être ap- 
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d’ étre fait, auf pour“ complaire ( et paroître 1êlés, soit 
que, les preuves: n'étant pas si Riniéréé qu ’elles eussent 
dû être J'ils désiroient tous savoir si à la question il 
diroit quelque chose qui confirmät la justice de leur 
jügément. Ce que l’on dit qu'il fit, et reconnut son 
crime, confessant la chose s 'être, Éagers selon qu'on 
l'aVoit accusé. 

Deux autres, qui avoient élé dis gard de M. le 
PS furent pris avec lui HER! qu ils le art 
re ché. ‘Un des deux, DATE viser sen mA à 
Soissons 5 espérant y être bien recu, et là il fut pra- 
tiqué pour dire qu’on l'y avoit envoyé pour tuer 
le duc de Mayenne ; comme nous ‘verrons l'année 


+ suivante. 


Cette accusation de Boursier fit qu'on se méfia da- 
vantage de M. le prince , et que, sur quelques soup- 
çons que l'on eut que ses officiers, qui jusqu'alors lui 

ayoient apprêté son manger et l'avoient servi, lui 
avoient mis quelques lettres dans un pâté, on les 
congédia tous , et ne fut plus servi que par ceux du 
Roi. Ensuite, le 24 de novembre, il fut mis dans un 
carrosse et mené à la Bastille, pour être plus assuré- 
ment; et, le 19 de décembre , le comte de Lauzières, 
‘du maréchal de het , en la garde duquel 
il étoit, fut changé , et du Thiers, qui commandoit 
k à la compagnie des chevau-légers de la Reine-mère, 
eut ordre de le garder avec quelques-uns de ses com- 
pagnons. 

Avant finir celte année il est DRE que nous 
disions ce qui s’est passé en Italie depuis le traité 
d'Ast, pourquoi il ne fut point exécuté, l'assistance 
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que le duc de Savoie eut du. côté. de la France , et ce 
que Leurs Majestés firent pas acheminer les affaires 
à un.accommodement. | 

Après le traité d'Ast, PEspagre re retira " marquis 
d'Inochosa de l’état de Milan, et y envoya don Pedro 
de Tolède, lequel ; fondé sur ce que par ledit traité 
le Roi son maître n’étoit point obligé formellement à 
désarmer , non-seulement ne-désarma point, quoique 
le duc.de Savoie eût licencié son armée, mais leva de 
nouvelles troupes, donnant une juste jalons audit 
duc de se vouloir prévaloir de ce qu'il étoit sans dé- 
fense , et envahir ses Etats... 

Enee mémetemps les Vénitiens étoient en guerre 
avec l’archiduc Ferdinand ; à raison de quelques-uns . 
de ses.sujets de Croatie qui avoient, sur la fin de 
l'aunée précédente, fait quelques voleries , pour les- 
quelles les Vénitiens, n'en pouvant tirer raison dudit 
archiduc, étoient entrés én guerre ayec lui. 

. L'armée de don Pedro de Tolède ne pouvant être 
employée contre eux comme contre le duc de Savoie, 
ils entrèrent en traité ensemble. Ils se promirent une 
mutuelle assistance contre les Espagnols, ensuite de 
laquelle les uns et les autres firent nouvelles levées. 
de gens de guerre. é 

Le Roi, ayañt avis de ce nouvel embrasement en. 
Halie, y envoya M. de Béthune en qualité de son 
ambassadeur ‘extraordinaire , au lieu du marquis de 

Rambouillet, pour essayer de les faire venir à un 
accommodement. 

Les.esprits sont irrités, l’orgueil est grand du côté 
d'Espagne et la présomption de ses forces; le courage 
ne manque point du côté du duc, ni la prudence de 
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faire paroître d'en abc duéôtéderWétivea/Ditet: 
ses propositions. sont faites; ils ne peuvent convenir ; 
mais s'arrêtent sur des pointilléss le Roï est convié 
d’êtrede ki paitie ; le duc de Savoie le-sémond dé le 
défendre ;, selon qu'il y est obligé par le traité d'Ast, 
et dépêche aumaréchal de Liesdiguières, afin que, sans 
attendre autre commandement de.Sa Majesté, illuien- 
voie des troupes; comme il lui aété promis. Le maré- 
chalde Lésdiguières passé à Turin, fait lever quantité 
de gens de guerre, leurfait passer les Monts, de sorte 
que le ducde Savoie se vit avec une armée de treize à 
quatorze mille hommes de pied ; dont il ÿavoit dix: 
mille français , en état de se défendre contre celle de 
don Pedro de Tolède, bien qu’elle füt plus forte de 
la moîtié. Ce qui lui fait plus de peine est le due de 
_ Nemours; qui, s'étant , du commencement, chargéde 
faire quelqueslevéées pour son service dans le Faussi- 
‘gny etle Génevois, tournases armes contre lui-même, 
non tant pour quelque nouveau sujet de mécontente- 
mentqu’il eût reçu, que pour l’ulcère que de long- 
temps il avoit dans le cœur, de ce qu'espérant hériter 
deses biens il l'avoit premièrement, dès l’année 1617, 
empêché, d'épouser mademoiselle d'Aumale ; puis, . 
sous une faussé amorce de lui faire épouser une de 
ses filles , lui faisoit couler les années les unes après 
lesmudoiéur le faire vieillir sans se marier, Il fit 
alliance avec l'Espagne , passa en Franche-Comté où 
ilkleva des’troupes ; demande. passage par la France 
pour entrer en Savoie , ce qu' on ne lui voulut pas 
souffrir, s sinon que ses gens passassent un à un comme 
fisoient ceux qui ‘alloient au service du ‘duc de Sa- 
voie 1108! ‘qui! étoit ne rien promettre ; ‘car ceux qui 
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alloient trouver le duc de Savoie passoient sûrement 
un.à un, d’autant.que partant de France ils entroient 
immédiatement en Savoie, qui étoit-terre amie, au 
lieu que. les autres. entroïent -de France en Savoie 
comme en terre ennemie, et partant n'y pouvoient 
passer un à un sans rencontrer la mort au même pas- 
sage. Le duc de Montéléon fit tant d’instances, et sut 
si bien représenter que les troupes du duc de Nemours 
étoient quasi toutes dissipées, et que cette permis- 
sion, qu'il demandoit au nom de son. maitre, n'étoit 
que:pour la réputation de leur alliance, qu'enfin il 
obtint ce qu'il désiroit.. Un nommé Lassé , trésorier 
de France à Bourges. fut choisi pour porter le com- 
mandement au duc de Bellegarde de leur laisser le 
passage libre par la Bresse , et lui dire à l'oreille qu'on 
savoit très-bien que cela ne pouvoit porter préjudice 
au duc.de Savoie , d'autant que ces troupes prétenr 
dues étoient si foibles qu’elles n'oseroient passer, Mais 
Lassé, qui fut gagné par l'ambassadeur de Savoie ; ne 
dit pas le mot à l'oreille au duc de Bellegarde , lequel, 

_ pour ce sujet, n’obéit pas au commandement qui lui 
étoit faits.ce qui obligea le duc de Nemours de tenter 
le passage par la vallée de Cizery, où à -peine il se 
présenta, que ses troupes s’enfuirent à la présence . 
du régiment du baron de Sancy et de quelques autres 
régimens français , que Leduc de Savoie envoya pour 
s'opposer à elles. Cette déroute fut suivie d’un traité 
entre les ducs de Nemours et de Savoie ; le x4 de 
décembre, par lequel ils convinrent de tous leurs 
différends. rer | LÉ 
-«Le roi d'Espagne cependant faisoit faire plainte en 
France.de l'assistance qu’on donnoit au duc de Savoie. 
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Son ambassadeur représente qu’il ds sénise de 
lui faire reconnoître qu'il doit quelque déférence aux 
deux couronnés, et qu’il ne va pas avec elles du pair; 
_qu'ikest prêt de lui accorder toutes les conditions 
qu'il plaira au Roi, pourvu qu'il paroisse que ce qu'il 
en fait est en considération de Sa Majesté , non qu'il 
y ait été contraint par l'audace dudit duc; et partant 
qu'il désiroit que Sa Majesté envoyât à Madrid un 
ambassadeur extraordinaire, lequel y recevroit incon- 
tinent entière satisfaction. 3 
: Leurs Majestés ne trouvèrent pas cette proposition 
dahiénnable., et jetèrent les yeux sur moi pour m'y 
envoyer: J'étois. prêt à partir pour faire ce voyage ; 
j'avois fait provision de beaucoup de gentillesses qui 
se trouvent en France, pour donner, et mon équi 
page étoit déjà emballé , lorsqu'il put au Roi m'ap- 
peler en la charge de secrétaire d'Etat qu'avoit 
M: Mangot. | , 
Le comte de La Rochefoucauld fat destiné pour 
_aller en ma place; mais les galanteries de la cour , qui 
possèdent l'esprit de ces messieurs , l'empêéchant de 
partir au temps que la Reine désiroït, d'autant qu'il 
étoit engagé dans un ballet qu'il voulut danser, l'em- 
péchèrent de partir du tout; car les brouilleries de 
ces princes s'échauffèrent contre le Roi, et nospropres 
affaires nous firent pra pour lorsla pensée de celles 
_ d'autrui. 
En cette année mourut le premier président de 
 Harlay , qui , étant né d’une maison qui est la pre- 
mière des quatre anciennes baronnies de la Franche- 
Comté, ne fut pas moins illustre par sa vertu , pour 
laquelle il fut premièrement choisi par Henri 17 pour 
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aller présider aux grands jours de Poitiers , puis fut 
par lui-même honoré de la charge de premier prési- 
dent en sa cour de parlement de Paris , en laquelle 
il vécut de sorte que son nom y ést encore en véné- 
ration. Il étoit si grave, que par son seul regard il 
retenoit chacun en son devoir. Lorsqu'une cause lui 
étoit récommandée par une personne puissante , il 
l’éxaminoit plus soigneusement ) craignant qu’elle fût 
mauvaise puisqu'on y apportoit tant de précaution; 
et dès qu’en une visite de civilité on lui parloit d’une 
affaire , il reprenoit son visage austère , et ne retour- 
noït plus à parler familièrement. M. de Guise l’étant 
venu voir le jour des Barricades pour s’excuser de 
ce qui se passoit , il lui dit franchement qu'il ne savoit 
ce qui en étoit, mais qu'il étoit bien difficile qu'on 
en crût rien à son avantage, etque c’étoit une chose 

“déplorable que le valet chassât le maître de sa mai- 
son. Quand Le Clere, durant la confusion de la ligue, 

: 1é mena avec le reste de la cour dans la Bastille, les 
uns et les autres faisant diverses plaintes, il ne pro- 

féra jamais une parole , mais s'en alla dans la prison 
avec la même gravité avee laquelle il avoit accou- 
tumé d'aller au parlement , portant les menaces sur 
le front , et une courageuse fierté en la tristesse de 
son visage, qui le rendoit immobile contre le mépris 
et les injures de ces mutins. DATÉE te T2 

Entre plusieurs exemples de son intégrité et de son 
courage inflexible en la justice, celui-là est remar- 
quable, que le Roi ayant envoyé vérifier au parlement 
unédit qui ne lui sembloit pas juste, il s’y opposa de 
tout son pouvoir, et le‘Roi lui reprochant un don 
qu'il lui venoit de faire d’une grande place dans l’île 
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du Palais pour y faire bâtir, il lui en rendit le brevet; 


mais le Roi admirant sa vertu le lui renvoya peu 


après. À soixante-quinze ans étant devenu aveugle, 
le Roi lui permit de se défaire de sa charge, et d'en 


tirer 200,000. francs de récompense du président de 


Verdun. A quatre-vingts ans il mourut. plus plein 


d'années et d'honneur que de biens ; que sa façon de 


yivre ne lui avoit pas donné lieu de laisser à ses en- 
fans beaucoup plus ahendeng. qu 4 les avoit reçus de 
son père. 3 

En. la même A Lune aussi le jee A3 de 
Gondy, frère du duc de Retz, créatures de la reine 
Catherine de Médicis, qui les éleva d’une très-basse 
naissance aux premières dignités de l'Eglise et de 


l'Etat. Il fut premièrement évêque de Langres, puis 
_ de Paris, etensuite cardinal ; homme de peu de lettres, 


mais de bon sens, qui montra néanmoins. combien il 
est difficile qu’ < cœuür étranger s s’unisse avec la fidé- 
lité qu'il doit au prince auquelil est redevable de tout 
ce qu'il est, "en: ce que le roi Henri 1, son bienfai- 
teur, étant blessé à mort, j il l’abandonna à l'heure 
même, et se retira en sa maison de Noisy, sans l’assis- 
ter en ce besoin, ni lui rendre-les derniers: devoirs 
auxquels il étoit obligé, quand bien il n’eût point reçu 
de lui tant ( grâces dont il l'avoit rempli au-dessus 
dé son mérite ; montrant bien la vérité de l'ancien 
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proverbe, qu *l ne faut pas aimer les étrangers pour 


les éprouver, mais les éprouver ayant que deles aimer. 
Il décéda âgé de quatre-vingt-quatre ans; et fut ense- 


; veli en n l'église de Notre-Dame de Paris: en la chapelle 


où l on voit-les Lombeaux de son frère et le sien, avec 


desi inscriptions else pleines de faste que de vérité. 
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CCOLIVRE VIE 
“[i6r7] Le due de Nevers étoit de gaîté de cœur 

entré siavañt dans la rebellion toute ouvefte l'année 
passée , et les princes et seigneurs ligués, qui ; étant 
“loigriés-de la cour, eussent bien voulu procéder pour 
quelque temps avec plus de déguisement, luiétoient 
néañmoéms (si étroitement unis, et l’assistoient'avec 
tant de passion, qu'ils ne se donnèrent pas le loisir 
d'attendre le printemps pour faire la guerre, mais la 
cominencéèrent avéé l’année, au milieu de la rigueur 
dbipanl sole ob oo dois À 10 QU 
: He Roi, pour prévenir lés maux qui autrefois, en 
semblables éécasions étoientarrivés en cé royaume 
par l'assistance que lés rebellés avoient ‘reçue des 
princes étrangers, par les fausses impressions qu'ils 
léuraivoiétdonriées contre les rois ses prédécesseurs 
qui régnoient lors, envoya én ambassade extraordi- 
wairétlé bâron du Tour vers le réi de la Grande- 
Bretagne, qui : l'aimoit très sparticulièrement pour 
avoir été nbassadeur près de lui lorsqu'il étoit roi 
d'Écosse ; et qu'il vint à récueillir la succession du 
royaume d'Angleterre; M. dé La Noué en Hollande, 
oùson nom et sa religion le rendoiént agréable; et le 
cointé deSchomberg en Allemagne, où son père, qui 
‘en ‘étoït ét qui y avoit été en plüsieurs ambassades 
par le feu Roi, lui donnoit plus de créance et de 
moyen de bien servir Sa Majesté. 0 
“eur commission fut de dissiper les faux bruits 
qu'on faisoit courir contre lé service du Roi dans les 


E 
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Etats et cours des princes où. slak- rusé) liés 
former de la vérité de ses actions , de la justice de la 
détention du prince de Condé; et de la patience de 
Sa Majesté, qui avoit été poussée jusqu'à l'extré- 


mité par l'opiniâtreté etinsolence des grands de son 


royaume qui, abusant de sa clémence, ne pouvoient 
recevoir tant de grâces d'elle qu'ils ne commissent de 
nouveaux crimes ; et, bien que ces derniers.les ren- 


| 


dissent indignes du pardon qu’ils avoient reçu de ! 


leurs fautes premières , ils prétendoient néanmoins 
être maltraités si on.ne les leur remettoit encore; en 
sorte qu’on leur laissât toujours le moyen de pouvoir 
récidiver, comme. ils en-avoiént la, volonté , et te- 
noient à sujet d'offense et de plainte les précautions 
dont. Sa Majesté, en leur pardonnant vouloit user 


Re: afin de les,retenir.en leur devoir à l’avenir..!. 14,1, 


Et, d'autant que l'instruction que jedressai pour. le 


prés de Schomberg explique. fort particulièrement | 


l'ordre qui lui fut donné , et justifie le mieux qu'il.se 


peut toute la.conduite du. gouvernement, de l'Etat 
depnis la mort du, feu-Roi jusqu'alors, joint que les 


princes d'Allemagne étoient ceux que principalement 
on considéroit, et, du.seçours desquels:.le. Roi avoit 
plus de sujet de craindre, j'ai cru. la devoir.mettre, 


non. ici. où elle pourroit être ennuyense ; ait AIA AT 


de ce. fase où.on la pourra, voir... ;; 22: 4 


Le duc, de Nevers cependant donna des commis- 


sions pour faire des compagnies. de, chevau-légers dans 


son. gouvernement , fait d’autres levées; dans le Ni- 
vernais ; il fait entrer desigens de. guerre étrangers 


dans le royaumé, l les loge dans Mézières; il met dans 


# Voyez eue, instruction , tome x1 de cette série »page 224. 
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Rethel jusqu'à mille hommes'de garnison , leur fait 
faire montre publiquement, fait travailler par corvéés 
et contraintes aux fortifications de Chateau-Portien 
et Richecourt, fait provisions d’é chelles, cordages , 
pics, pétards et autres choses nécessaires. pour sur- 
prendre des places ; fait levées de pionniers ; le 
tout sans ordre ni per mission du Roi. ‘Il éérit des 
lettres aux villes qui décrient le gouvernement; fait 
ruiner un des faubourgs de Mézières pour se préparer 
à se défendré si on landts s fait prendre le prévôt 
provincial de Rethelois avec quelques-uns de ses ar- 
chers prisonniers, en fait autant: à un appelé Charlot, 
habitant de Mézières , et lui fait écrire à son fils, qui 
étoit un des juges de Mondejous , prisonnier pour . 
avoir porté les armes:contre le sérvice de Sa Majesté, 
qu'il recevroit le-même traitement ‘dans la citadelle 
de Mézières qui seroit fait audit Mondejous. | 
Messieurs du Maine et de Bouillon ; pour donner 
à connoître qu ils sont unis avec lui , témoignent au 
Roi leur mécontentement par: des lettres qu'ils écri- 
vent.à Sa Majesté. Le duc de Bouillon fait semblant 
d'avoircrainte que Sa Majesté veuille abandonner sa 
-protection ; etproteste d'employer pour sa défense ce 
que lui et ses parens ont de bienet de crédit. Le due 


de Mayenne ayant fait solliciter Vaugré, dont nous 
avons parlé ci-devant; dedire qu'on l'avoit envoyé de 
Paris “exprès pour attenter à sa vie, se plaint quon 


envoie desassassins pour le fairetuer, etexagère sa 
misère, disant qu’on le veut bannir hors du royaume 
sous prétexte d’une charge honorable dont lon fait 
semblant de le vouloir honorer en Italie; représente 
les sérvices de son père, d’avoir, durant les guerres 


+ 
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civilsstéiietrn en son entier, étsn fidélité, .€ 


qu'il veut fairé passer pour être sans tache “et ne 


mériter une télle punition qu'il recoit. Le Roi lui fit 
réponse, par lé baron de Lignières qui lui avoit porté 


tenoit entre ses mains; êt parappel mené à Paris pour 
y recevoir la peine due à l'énormité de cet attentat 
s’il en étoit trouvé coupable. Pour la charge-dont il 
parloit, qui est celle de général d'armée des Vénitièns, 
qu’il sait bien ren sa conscience, que c'est à son ins- 
tante supplication qu'il a employé son nom pour lalui 
faire obtenir, et que son autorité royale est telle que 


à personneneserà jamais persécuté:en son royaüime pour 


en sortir, Sa Majesté étant assez puissante” pour! erñe 


4 pécher qu'aucun de ses sujets n’en persécute d'autres. 


Quant aux actions de son père, que l'intégrité dé 


ses dernières fait perdre à Sa Majesté la mémoire des 


premières qu'il à souvent condamnées lii-même ; et 


‘quant aux: siennés ; qu'il ne ‘sait pas comme il péut 
_ appeler innocente celle du refus qu'il a faitiau liéute- 


naht général de Soissons de le recevoir’en la ville:de 


|. sa résidence pour exercer la justice, non plus que 
les levées des géns de guetre qu'il a faites depuis peu 


pour, grôssir. ses garnisons,, non-seulement sans’ la 
permission de Sa Majesté, mais contre son: éommran- 
dement; que Sa Majesté nesait pasce qu'ilipeattenir 
pour crime {s’il appelle ces deux actions mnoventes, 


-<tqu'il n'y :a personne dépouillé d'intérêt ét de pas- 


sion, quine les juge dutout contraires aux loisdivines 


la lettre, qu’il ne tiendroit qu'à lui qu'iln'eñtrraison 
… du crime de celüi qu'il disoit avoir attenté x sawie; 
_ puisqu'il avoit fait ordonner par son-parlement qué 
le procès seroit fait à Vaugré dans Soissonsi où äl le : 


RE pans 
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ethumaines, qu'elle sera aussi soigneuse d'observer 
comme de les faire garder aux autres. 54 
- Mais toutes ces lettres du Roi étant inutiles, pour- 
ce qu'il n’avoit pas affaire à personnes qui manquas- 
sent de connoissance de leur faute, maisde volonté de 
s'amender, Leurs Majestés se résolurent d'apporter 


1 


des remèdes assez puissans à ces maux, qui étoient 


- 4 l'extrémité. Elles considérèrent que c’étoit la qua- 


trième fois qu'ils se soulevoient et excitoient des 
tempêtes dans l'Etat, qu'ils n'avoient reçu nul sujet 
de mécontentement depuis le traité de Loudun quand 
ils recommencèrent leurs pratiques, qu'ils n’en ont 
eu non: plus depuis, le dernier accommodement de 
Soissons, qu'il est aisé de le voir aux prétextes qu'ils . 
prennent, lesquels sont imaginaires, que ses finances 
sont épuisées des grands dons qui leur ont été faits 
depuis la mort du feu Roi jusqu'à présent ; 
Que M. le prince a recu depuissix ans 3,665,9090 1. : 
M. le comte de Soissons , et, après sa mort, M. son 
fils et madame sa femme, plus de 1,600,000 livres: 
M. etmadame laprincesse de Conti, plus de 1,400,000 
livres ; M. deLongueville, 1,200 tant de mille livres ; 
messieurs de Mayennepère et fils, 2,000,000 tant de 
mille livres; M. de Vendôme, près de 600,000 livres ; 
M. d’Epernon et ses enfans, près de 700,000 livres ; 
M. de Bouillon, près de 1,000,000, Sans y comprendre 
ce quileur a été payé des gages et appointemens de 
leurs charges, des deniers du taillon pour leurs 
compagnies de gendarmes , de l'extraordinaire des- 
guerres pour les:garnisons de leurs places ,: outre 
les pensions et autres dons qu'ils ont fait accorder 


à leurs amis et domestiques ; 


Fe A1 bis. 25 
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Que 1ioutes ces gratifications immenses n’ont de 


rien servi , au contraire semblent avoir donné .oc7 
casion à leur malice de recommencer les mêmes sou- 
lèvemens, espérant d'entirer toujours, parce moyen, 
les mêmes avantages ; outre que les dépensesextraor- 
dinaires qu'il a fallu faire pour s'opposer à leurs re- 
bellions, ayant coûté de compte fait plus de vingt-mil- 
ions , ils espèrent enfin tellement épuiser les finantes 


du Roi, qu'il n’ait plus le moyen de les empêcher de 


partager entre eux son royaume ; 

Que les dissimulations et déguisemens de paroles 
qu'ils apportent sont pour le surpréndre,;-et-encore 
pour faire croire aux simples que ce n’est qu'à l'ex- 
trémité et par force qu'ils entrent en guërre; que Sa 
Majesté , par sa prudence , s'est garantie dela sur- 
prise; quant aux peuples , qu’ils sont tous détrompés, 
et n'y a plus personne en ce royaume qui ne connoisse 
que ces princes, ne respirant en apparence que le 
bien de l'Etat , par leurs effets lui nes tout. le 
mal qu'ils peuvent. a 

Leurs Majestés ayant considéré. toutes ces choses ; 
crurent qu'étant dans un temps où le malheur du 
siècle et de la nation porte les sujets à mépriserl’au- 
torité du prince, qui ne peut être assez respectée, et 


la prudence d’un prince débonnaire l’ obligeant àfaire . 


montre de plus de sévérité qu'en effetil n’en vouloit 
exercer, elles devoient, sans différer davantage, les 
déclarer, eux et leursadhérens, criminels de lèse-ma- 
jesté. Le Roi fit premièrement une déclaration parti- 
“eulière contre M. de Nevers et tous ceux quiétoient 
Joints à lui, lesdéclarant atteints et convaincus dudit 
- crime, si,. dans quinze jours après la publication 


“+ 
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d'icelle, ledit duc:, reconnoissant sa faute, ne venoit 
en personne trouver Sa Majesté pour lui en demander 
pardon, ne faisoit retirer hors du royaume les étran- 
gers qu'il y avoit introduits, ne licencioit.ses gens de 
guerre qu'il avoit levés , etnôtoit les garnisons qui 
avoirent été établies par lui ebses adhérens sans ordre 
nicommission de Sa Majesté, et, pour le regard de 
ceux qui lui avoient adhéré, si, dans ledit témps, ils 
ne:se présentoient aux. siéges des bailliages au ressort | 
desquels ils faisoient leur résidence, ‘pour en faire 
protestation enrégistrée aux greffes ratée | 

Cette déclaration fut vérifiée aw parlement le 17 de 
janvier. Le duc de Mayenne , en ayant avis; fit dé- 
fensés en tousiles lieux qu’il tenoit qu'on-eût à l avoir; 


d'imprimer ni-la vendre; et la fit ôtér de violence 


des mains des officiersdu Roi qui la devoient publier. 
Et, à peu de jours de là , les ducs de Nevers, de Ven= 
dôme; de Bouillon, le marquis de Cœuvres; le pré- 
sidentLeJay et autresde leur parti, le vinrent trouver 
à Soïssons, Où tenant une forme d’assemblée: ils 
dressèrent premièrémient une lettre sous :le nom 
du due de Nevers au Roi, en. date‘du dernier de 
janvier, par laquelle, n'ayant point de-honte de 
soûtenir à Sa Majesté-qu'il lui étoit fidèle, il disoit 
les causes portées par ladéclaration de-Sa Majesté être 
fausses, le sujet de son éloignement être bien fondé 
sur la puissance démesurée du maréchal d’Ancre, qui 
a chassé les anciens conseillers d'Etat et le.garde des 
sceaux du Vair,.et qu'il étoit prêt d'aller en pérsonne 
faive-les protestations à Sa Majesté de son très-humble 
service, pourvu qu elle lui -donnât: pour juges les 


prices; «dues et pairs, étanciens officiers de la cou- 
‘ 26. 
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ronne , et les conseillers d'Etat dont le feu Roi son 
père s'étoit servi durant son règne. | 
Cesprétextes, qui avoient quelque apparence, n 'a- 
voient point de solidité devant ceux qui savoient les 
_ affaires; car, premièrement , il s’offroit de venir et 
ne venoit pas en effet, continuant cependant etaug- 
mentant toujours ses hostilités et actes de rebellion : 
aussi disoit-il qu'il ne trouvoit pas de sûreté auprès 
de Sa Majesté, ce qui montroit qu'il ne vouloit pas 
effectuer ce qu'il promettoit. Davantage, ilse plaignoit 
de l'éloignement .des anciens conseillers, contre les- 
quels il avoit le premier fait plainte en sa première 
rebellion ; les appelant tyrans., et disant qu'ils vou- 
loient régner dans la cenfusion. Et, en troisième lieu, 
il se soumet à la volonté du Roi pourvu qu'il le:fasse 

juger par les princes qui lui adhèrent; et paies 
dans le même crime que lui. 

-Aprèsque les princes etautres de l'assemblée eurent 
dressé cette lettre pour le duc de Nevers au Roi, ils 
arrétèrént de fairé ouvertement la guerre , se fortifier 

en leurs places, se saisir des deniers royaux; et, 
cela fait, dépéchèrent en plusieurs endroits, tant 
dedans que dehors du royaume. 


. Ce qui obligea le Roi à faire une déderéièa contre 


eux, semblable à celle qu’il avoit faite contre le duc 
de Nevers , laquelle fut vérifiée au «PRE le 13 de 
février. 

Sur cela, ayant fait des remontrances au Roi > par 
lesquelles ils rejetoient la cause de tous les maux de 
l'Etat sur le maréchal d’Ancre et sa femme, et conti- 


nuoient à faire les mêmes plaintes imaginaires qu'ils 
-avoient accontumé, Sa Majesté, pour faire voir à 


Ÿ 
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toute la chrétienté son juste procédé, sa clémenceret 
sa patience envers eux, et leur opiniâtreté en leurs 
crimes , fit publier ‘une déclaration sur le sujet des 
nouveaux troubles de:son royaume, laquelle étant un 
peu longue, mais contenant par le menu la preuve 
évidente de la vérité de ces choses, toutes les raisons 
y étant déduites par le menu, je n’ai pas voulu l'in- 
sérer ici pour n’interrompre le fil de l’histoire , mais 
l'ai ajoutée à la fin de ce livré (1), 0° 

Mais , pource que les paroles sont trop foibles 
contre la violence d’une rebellion si elles ne sont 
fortifiéés des armes , sans lesquelles les lois’et la jus- 
üce sont de vaines menaces, sans puissance et sans 
effet, Sa Majesté voulut accompagner ses raisons de 
ce qui leur étoit nécessaire. Et, pource que: le délai 
donnoit de la hardiesse à ses ennemis, et au contraire 
la diligence: leur donneroit de la terreur, elle fit 
promptement lever des troupes en! son royaume , 
. mañda au comte de Schomberg qu'au lieu d'achever 
sa commission il levât quatre cents reitres et quatre 
mille lansquenets, et se résolut de faire trois armées 
pour pi prog ses ennemis, tout à la fois, en tous les 
lieux ôù ils avoient de la puissance, envoyant l'une : 
en Champagne où M. de Nevers étoit, l’autre en 
Berri et en Nivernais où il avoit plusieurs placeset 
adhérensfortifiés par la présence demadamesa femme, 
et l'autre en l'Ile de France contre M. de Mayenne. 
Elle donna le commandement de celle de Champagne 
à M. de Guise, sous lequel M:-de Thémines com- 
mandoit , et le sieur de Praslin étoit seul maréchal de 
camp ; éens de Nivernais étoit commandée par Je: 


{r) Voyez cette Déclaration , tome x1 de eelle série, page 244. 
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maréchakde Moitigus:: ayänt pour inar débat dé _. : 


- lersieur de Richelieu mon frère; et d'autre par le 


_cointeid'Auvergne , qui alla premièrément äu Perche | 


etiau Maine pour nettoyer:ces deux provinces ; où R 


ibassura auservice du Roi Senonches qui. apparténoit 
au duc de Nevers, La Ferté qui étoit au vidame de 
Chartres, Verneuil dont Médavy, qui avoit été de 
toutes ‘les’ rebellions ;' étoit gouverneur, Nogent-le- 


Rotrou qui étoit à M: le prince, La Ferté-Bernard 


quiétoit-à:M. de Mayenne, et Le Mans dont le châ- 
teau: étoit-à la discrétion des princes, léquel il ruina, 


et mit garnison dans ‘les autres places, et dans les 


châteaux qui étoient de quelque: considération et ap- 


pärtenoient à ceux-quicfavorisoient les ‘princes’, et 


‘ dans:leurs-esprits en mit une plus puissante pr 


Li 


préhension qu'ils eurent des armes du! Roi: : + 
‘Les huguenots , quihe manquoient jamais à se sou 


lever contre:le Roi quand ils ont vu naître quelque 


trouble.en ce royaume; et à'se mettre du: parti de 
ceux qui levoient les armes, côntre Sa Majesté, en 


firent de même en cette oceasion!, en laquelle ; prati- 


qués par madame de Bouillon-en:la Matche et au bas 
Limosin ; ils de mandèrent au Roï permission de s’as- 
sembler à La Rochelle , et leur étant refusée ,'ils la 
prirent d'eux-mêmes. et firent courir une déclaration 
enlaquelleils déduisoientles prétendues raisons qu’ils 


avoient d’en usér'ainsi, Mais lé duc de Rohan:et du 
Plessis-Mornay ralentirent dans ces commencemiens la 
violence.de ces mauvais desseins., et neleurlaissèrent 


pas lieu de fäire beaucoup de mal; joint que le ma- 


 réchal déesdiguières demeura fidèle au Roi , , deman- 


dant néanmoins en même temps quelque gouver- 


=. 
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_ nement de province, et que ce ne fût point de celles 


qui étoient sous la charge d'aucun des princes et sei- 
gneurs ligués contre le service du Roï, donnant quasi 
à connoître qu'il eût bien désiré la Guienne, sans la 
nommer : néanmoins il témoigna depuis qu'ilrecevroit 
la Champagne. Cependant ombre de sonnomservoit 
pour empécher les levées qu'on vouloit faire pour les 
princes dans les Cevennes, dont ils eussent tiré quan- 
tité de bons hommes. AUPE | | 
Le Pape:ne ‘s’étoit point ému d’une lettre que le 
duc de Nevers lui écrivit le ro de mars, par laquelle, 
comme s'il eûtété quelque grand prince etnon simple 
sujet du Roi, il Jui rendoit un compte déguisé de ses 
actions, où:il lui représentoit, avec des faussetés arti- 
ficieuses; toutes choses s'être passées au désavantage 
de la sincérité de Sa Majesté. Une déclaration et pro- 
testation de lui'et ‘de tous les princes unis, faite à 
Rethel le 5 dudit mois, avoit été inutile dans lesprit 
des peuples ; par, laquelle; renouvelant toutes les 
vieilles querelles , ils remettoïent en avant le fantôme 
des-remontrances de la cour méprisées et réputées à 


érime y et le traité de Loudun, prétendu violé par la 


détention, qu'ils qualifioientinjuste, de M. le prince ; 
les assassins, disoient-ils, ét les empoisonneurs en- 
voyés pour faire mourir lesprinces, après avoir failli: 
deles:arrêter; comme , contre tout droit, on vouloit 
faire la surprise qu’on avoit faite de leurs places, ét 
entre autres Sainte-Menehould; la déclaration par 
laquelle ils. étoient dénoncés criminels de lèse-ma+ 
jesté, vérifiée, disoient-ils, par un faux et supposé 
arrêt de la cour: Pour toutes lesquelles causes: et 
autres semblables ; frivoles et vaines , ils appeloient 
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de toutes les choses faites contre eux par injustice sous 
le nom de Sa Majesté à sa justice et équité, lorsqu'elle 
seroit libre et non forcée par les ennemis de l'Etat : 
ainsi iappeloient-ils les ministres qui s’'étoientemparés 
de sa personne , et la tenoient en leur puissance. . 


A raison de quoi ils prioient tous ceux qui se trou- 


veroient dans les places oceupées par le maréchal 
d’Ancre ou ses adhérens, ou dans leurs troupes, par 
lesquels ils entendoient tous les serviteurs du Roi 
étant dansses armées ou dans les places de son obéis- 


sance, de s'en retirer incontinent pour n'être enve- - 


ou avec les coupables dans la punition. qu'ils 
prendroient d'eux, et dénonçant à toutes les pro- 
vinces , villes, communautés, et toutes sortes de per- 


sonnes, qu'ils eussent à se retirer de la communica- 
| tion et société avec le maréchal d’Ancre et ses adhé- 
_rens, sinon qu'ils protestoient de tout le mal qui leur 


arriveroit par la rigueur de leurs armes. 

La connoissance .et l'épreuve de leurs actions pas- 
sées dissipoit les ténèbres de ces artificieuses pallia- 
tions de leurs crimes, et aigrissoit encore les peuples 
plutôt qu’elle ne les émouvoit à pitié vers eux :.et 
Sa Majesté fit prononcer contre eux la dernière con-, 
damnation, qui jusques alors avoit été différée. de la 
réunion de tous leurs biens à son domaine. 

Au dehors la réputation du Roi ne recevoit aucune 
atteinte de leurs impostures. Les étrarigers, opprimés 
par la. violence de leurs voisins, avoient recours. 
l'abri de son.autorité royale : le baron de Bueil, dont 


_les terres étojent situées auprès de Nice en Provence, 


se mit sous sa protection, et Sa Majesté lui en accorda 
In patentes an mois de mars. 


oil y à bain 
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“Le baron du Tour, que le Roi avoil envoyé en 

Angleterre pour s'assurer de ce côté-là , reçut de 

bonnes paroles de ce Roi et, bien qu'il donnât avis 

qu’il armoit quantité de vaisseaux, il ne jugeoit néan- 
moins pas que ce fût contre la France. 

Le comte de Schomberg assuroit du côté d’Alle- 
magne que l’électeur Palatin , qui étoit celui de qui ils 
avoient plus de sujet FR du secours ; promettoit 
de ne rien entreprendre contre le service du Roi. 

Du côté de la Hollande tout alloit comme on pou- 
voit désirer ; de sorte que le Roi n’avoit affaire qu'aux 


forces que ces rebelles pourroïient lever dans son 


royaume , lesquelles n’étoient pas suffisantes à faire 
tête aux siennes. Le duc de Guise partit le 17 de 
février, investit le château de Richecourt sur Aisne 
le premier de mars, y entra par composition le 15, 
et le rasa. De [à , il alla à Rosoy , qui est à trois lieues 
de Vervins. Les ducs de Vendôme, de Mayenne, et 
le marquis de Cœuvres, s'étant mis en devoir de le 
secourir, et venus pour cet effet avec leurs troupes 
jusqu'à Sissone, le duc de Guise et le maréchal de 


Thémines vinrent au-devant d’eux et les firent retir er 


à Laon, et Rosoy se rendit le 10 mars. 


Le Roi, ce même jour, fit une déclaration par la- 


quelle il réunit à son domaine et pp: tous — 
biens des rebelles. 


Le duc de Guise, poursuivant sa pointe , alla in- 


vestir Château-Portien le 15 de mars. M. de Nevers, 
qui étoit à Rethel, distant seulement de là de deux 


lieues, le secourut de ce qu’il put, mais ne put em- 


pécher qu'il n’entrâtidans la ville le 29, et dans le 
château le 3r; et passant outre, il prit Cisigny le 3 
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d'avril. Le 8, ikassiégea Rethel, d’où M. de Nevers, 
qui-étoit si brave en paroles, se retira et alla à 
Mézières , fuyant toujours devant les armées du Roi: 
et, voyant Rethel à la veille d’être pris par force et 


pillé , envoya Marolles au duc de Guise, qui li 


permit d'entrer dans la ville, et lui donna terme jus- 
qu'au lendemain midi 16 d’avri', dans res pe" 
il le lui fitrendre par composition. * 
Dé là , le duc de Guise ms os More + du Roi 
d'aller mettre le siége devant Mézières , et en étoit 
près, quand Sa Majesté, sur l'avis qu’elle reçut que 
douze cents reitres et huit cents carabins, qui avoient 
été levés en Allemagne pour les princes sur le-cré- 
dit de M. de Bouillon, étoient entrés. dans la Lorraine, 
_ lui commanda de s’aller opposer à leur: entrée ; et 
_ quant et quant favoriser celle des reitres et lansque- 
nets que le. comte ge Vans avait levés Gas Sa 
Majesté. - | 
1 Tindis gt dés Ééviséc da Roi, dénisiéih dtéé rés ai 
de Guise , étoit si heureusement employée pour son 
_ service contre le ducde Nevers en Champagne, l’autre, 
qui étoit commandée par le maréchal de Montignyau 
Berri et au Nivernais contre le même , ne faisoit pas 
moins d'effet. Il prit Cuffy, puis Clamecy, Dorizy et 
Antraios ; et en l’une de ces places prit prisonnier le 
second fils du duc de Nevers, fit lever le siége de 
devant Saint-Pierre-le-Moûtier.; et, passant jusqu'à 
la ville de Nevers, l’assiégea et. La pressa de telle 


sorte , que madame dé Nevers , qui y étoit enfermée, . 


avoit commencé à capituler. Le Roi lui avoit iodé 
ne lui vouloir accorder. autre capitulation, sinon qu’il 
Jui: donnoit la liberté de le venir trouver pour lui 
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demandér pardon, auquel cas il vouloit oublier tout 
le passé, se réservant-à user de sa clémence envers 
ceux qui avoient adhéré à son parti, selon qu'il le 
jugeroit équitable, et que la moindre énormité de leur 
crime le permettroit. : 

+Le-comte d'Auvergne, qui aus tt désife du 
Roï en l'Ile-de-France, avoit aussi réduit de sa part 
à l'extrémité le duc de Mayenne et ceux qui lui adhé- 
roient.[lassembla ladite armée aux environs de Crépy 
en Valois, assiégea Pierrefons le vs de mars, et le 
prit le 2 d'avril. pat 

De là il s’'avança pour assiéger Guissta s’atta- 
quant à celle-là la première comme celle qui incom- 
modoit plus Paris, jusqu'aux portes de laquelle äl 
faisoit des courses, et comme la plus forte, et la- 
quelle prise, Noyon, Coucy et Chauny, qui étoient 
les trois villes. de son gouvernement qu’il tenoit en- 
core au-delà de la rivière d’Aisne, n’eussent pas été 
non-seulement suffisantes de se défandres mais ins 
tendre les troupes de Sa Majesté. | RS 

Le duc de Mayenne s’enferma dans ladite ind 
avec douze cents hommes de pied-et trois cents che- 


vaux. Elle fut investie le 12, saluée du canon le 13; 


et si bien assaillie ; que , quelque défense que le duc 
de Mayenne y pôt faire, il wavoit ges mu 
ir demourir plutôt que dese rendre. 777 4 
Les affaires étant en cet état, le parti &s princes 
étant si bas detous côtés qu'il n'avoit plus moyen de 
subsister, elles changèrent. toutes en un instant par 
Ja mort du maréchal d’Ancre, qui fut tué le 4 d'avril 
parle commandement du Roi. | 
Il y avoit long-temps que ledit. heal Inhalt 
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ourdissoitsa ruine , et se faisoit plus de mal que ses 
ennemis, s'il ne leur eût donné les armes, ne ne ç 
en eussent pu faire. : LE 
+ Il étoit si vain que, ne se contentant: pas je la 
| "+ 4 et du pouvoir de faire ses affaires, il affectoit 
d'être maître de l'esprit de la Reine et son principal 
conseiller en toutes ses actions, dont le roi Henri-le- 
Grand concut quelque mauvaise volonté contre lui 
et eut dessein de le renvoyer en Italie. Mais ce fut 
bien: pis après.sa mort ; car, comme l'autorité de la 
Reine augmenta, son disc crut à même mesure, 
et il voulut que tout le monde eût opinion qué le 
gouvernement parut du DEA Te Gear de 
sa volonté. ©: | 
-:La Reine, qui-reconnoissoit ce manquement ; et 
qui Rdbssehes ne le voulut pas abandonner, soit pour 
la réputation de fermeté en ses affections dis ses 
serviteurs, soit pour la considération de sa femme 
qui avoit été nourrie avec elle en sa jeunesse, l'en 
reprenoit souvent et de paroles et de:visage , le ra- 
brouant et lui faisant mauvaise chère devant un cha- 
 cun quand il lui faisoit quelque demande qu'elle ne 
croyoit pas être du bien de l'Etat. Il est vrai qu'ils’ y 
prenoit de si mauvaise grâce , et avec si peu d'adresse, 
que les premières pensées qui lui vénoient en l'esprit, 
il les proposoit à la Reine sans les avoir auparavant 
digérées. Il en: faisoit tout de même aux demandes 
qu'ilavoit à lui faire pour ses amis, sans préparer son 
esprit par les moyens ordinaires et connus à ceux qui 
ont quelque prudence. | 
Mais quand il eût fait autrement , comme il arri- 
voit lorsque sa femme, qui ait adroite que lui, 
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étoit de la partie, l'esprit de la Reine néanmoins ne 
pouvoit jamais être si préoccupé de leurs conseils, 
qu'elle ne fût toujours prête de recevoir et suivre les 
avis de ceux qu'elle avoit choisis pour l'assister dans 
l'administration des affaires. 
- Le commandeur de Sillery m'a confessé qu'il avoit 
reçu plusieurs commandemens d'elle d’avertir les 
grands de la cour qu'ils n’ajoutassent point de foi à 
ce que leur diroit ledit maréchal sur les affaires pu- 
bliques , mais aux. ministres par qui elle leur feroit 
savoir ses volontés ; mais que M. de Villeroy l'empé- 
choit par jalousie qu'il avoit de lui et de son frère , 
aimant mieux partager la puissance avec un étranger 
que de la laisser entière à ses proches. 

La créance qu ‘il vouloit donner de son pouvoir ne 
nuisoit pas peu à sa fortune ; elle lui engendr oit l’en- 
vie et la haine de tous les De: qui le regardoient 
comme tenant le lieu qui leur étoit dû par lise nais- 
sance. S'il leur départoit quelques grâces et faveurs , 
elles lui étoient inutiles, à cause qu'ils estimoient le 
tort qu'il leur faisoit beaucoup plus grand que le 
plaisir: qu'ils recevoient de lui; outre. qui l’offense 
descend bien plus avant dans le cœur que n’y fait pas 
l'impression du bienfait, l’homme est naturellement 
plus enclin à vouloir rendre l'échange de l’injure que 
de Ja grâce, d'autant que par l’un il satisfait seu- 
lement à autrui, et par l’autre il se satisfait à soi- 
même. S'il faisoit quelque chose poùr des personnes 
de moindre étoffe, elles pensoient qu’il étoit en lui 
de rendre leur condition beaucoup meilleure qu'il 
n’avoit fait, et partant lui en savoient peu de gré ; et 
généralement tous ceux qui n’obtenoient pas ce qu'ils : 


398 [615] MÉMOIRES ! 
désiroïent:, qui ‘sont toujours en :plus grand miombre 
dans les: cours ; rejetoient sur lui la cause du HS 
É étoit fait à leurs désirs , et le haïssoient.. p 
Mignieux l’avoit prié de Ra dr docti rs 
à ses enfans ; il y fit tout ce qu'il put ; maïs ceux qu'il 
‘demandoit, ou étoient donnés ,-ou destinés à d’autres, 
etainsi Mignieüx mourut:en créance qu’il n’avoitrien 
fait pour lui. Il sollicita pour le marquis d’Aneval, 
plusieurs années; là charge dé premier :écûyer de 
Monsieur; ledit marquis s'en tenoit assuré à cause du 
+ pouvoir dudit maréchal, néanmoins il ne la put jamais 
obténir, et là Reiné la donna à Lauzières ;ce qu'ayant 
su, il témoigna un-extrême regret, disant à ses fami- 
liers que la Reiné l’avoit ruiné, et que d’Anevalcroi- 
roit qu'il l’auroit trompé. Autant lui en pensa-t-il | 
. arriver pour la charge de premier maître d'hôtel de 
la Reine régnante , laquelle il avoit poursuivie avec 
grande instance pour le sieur d'Hocquincourt;-et 
lorsque l’on alla au voyage pour le mariage, il.en 
envoya supplier la Reine par Barbin, auquel: elle 
répondit qu’elle ne le pouvoit faire parce que le 
. duc d'Epernon, qui lui étoit si nécessaire pout.la 
sûreté du:Roi en ce voyage; la lui demandoitpour 
le marquis de Rouillac. Enfin néanmoins Barbin | 
continua tant à l'importuner durant le voyage, qu qu'elle | 
* Faccorda avec beaucoup de colère; outre que bien ! 
souvent sa femme lempéchoit d'obtenir ce qu'il de: 
 mandoit pour rabattre ; disoit-elle, l'orgueil qu'il 
avoit trop grand, et lui donner un frein pour lerete- | 


—. 7. 


nir et l'empêcher de la mépriser ; mais: il ne ‘vouloit 
pas faire reconnoître qu'il. dépendit, d'autrui en la 
Puissance qu'il avoit. V39-20082 196; 
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Au lieu que les sages , pour éviter l'envie , se con 
tentent d’un pouvoir modéré, ou le cachent: s’il est 
extrême, 1l vouloit pouvoir tout ; et faire croire qu'il 
pouvoit ce qu'il n’eût pa vouloir sans crime ni l’es- 
pérer sans punition. Il étoit homme de ‘bon esprit, 
mais violent en ses entreprises, qui prétendoit àtoutes 
ses fins sans moyens, et passoit d'une extrémité à 
l'autre sans milieu. 

Il étoit soupconneux, léger et ee à tant par 
son humeur que sur la créance qu'il avoit que, quel- 
que liaison que l’on pût avoir avec un étranger, sa 
domination est toujours désagréable ; outre que, 
comme il étoit de sa nature peu reconnoïssant par 
l'excès de son ambition, qui lui faisoit avouer avee 
déplaisir qu'il fût obligé à personne, il croyoit que 
dès qu’il avoit obtenu quelque chose d'importance 
pour quelqu'un de ses amis, ceux pour qui il l’avoit 
fait désiroient sa ruine pour être dégagés de la re- 
connoissance des services qu’ils lui devoient pour les 


- biens qu’ils en avoient recus. Et l’état auquel il se 


trouvoit, lequel il pensoit être au-dessus de la con- 
dition de pouvoir recevoir déplaisir de personne ; 
faisoit qu'il cachoit si peu ses défiances et les mon- 
troit si manifestement, qu'il désobligeoit entièrement 
ses amis, ce qui étoit cause de grands maux; car les 
cours étant pleines de flatteurs, et la grandeur n’en 
étant jamais désaccompagnée , il ne manquoit point 
de personnes qui, pour lui faire plaisir , lui donnoient 
des ombrages et des défiances , desquelles étant de 
son naturel trop susceptible; il pit sujet de ns 
ses amis. | 

Mais un autre mal bien grand naissoit de & ses soup= 
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çons , qui consistoit en ce que, pensant n'être pas 
aimé, il vouloit régner par la crainte: moyen très- 
mauvais pour retenir cette nation aussi ennemie de 
la servitude qu'elle est portée à une honnête obéis- 


sance; cet appui qu ‘il cheréhoit à sa fortune fat la 


cause de sa ruine, rien ne l'ayant perdu que ce Ge il 
pensoit devoir affermir son autorité. 


On peut dire qu’il n’eut jamais intention qui n’eût 


pour but l'avantage de l'Etat et le service du Roi, 
aussi bien que l'établissement de sa fortune, mais que 
ses desséins étant bons ils étoient tous mal conduits, 
et que , quoique son imprudence fût son seul crime, 
ceux qui n’avoient pas connoissance de ses intentions 
avoient lieu de redouter son pouvoir. 

Il n’y a point de prince qui prenne plaisir de voir 
dans son Etat une grande puissance qu'il pense n'avoir 
pas élevéeet qu'il croit être indépendante de la sienne; 
beaucoup moins s’il est jeune , c’est-à-dire en âge où 
la foiblesse et le peu d'expérience que l'on a des 
affaires rendent les moindres établissemens suspects. 

A la vérité, il eût été à désirer que ce personnage 
eût modéré davantage ses désirs, non tant par son 


intérêt que pour le bien de sa maîtresse; car on pent 


dire que s'il eût été moins ambitieux ‘elle eût été 


_ plus heureuse. 


Mais Dieu à voulu que celle qui n'avoit aucune 


; part dans sa faute l’eût très-grande dans sa disgrâce, 


pour nous apprendre que la vertu a ses peines, comme 
le soleil ses éclipses. Si elle eût été moins affligée elle 


.n'eût pas été si glorieuse ; car, comme il y a des ver- 


tus qui ne seremarquént que dans les grands emplois , 


aussi y en a-t-il qui ne s'exercent que dans la misère. 
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Or, bien que.cet homme: désirât donner à un cha 
cun grande opinion. de sa faveur, si.est-ce,que sa fin 
principale étoit.d'étonnier les.mimistres, par les appa- 
rences, de. son crédit, pour, disposer, absolument de, 
leurs volontés , et faire, qu'ils déférassent plus, à ses. 
désirs qu'aux commandemens de Ja Reine le ur.maî- 
tresse. Maïs on: peut dire qu'en.ces épines ils, mar- 
chèrent à pas de. plomb ,.qu'ils,cheminérent, par, la 
voie de leur conscience ; mais, avec le plus’ grand 

tempérament, qu'ils purent. pour empêcher la con- 
noissance et l'éclat de, ses, désordres. S'ils: crurent 
quelquefois sa puissance être telle qu'il y avoit plusà 
perdre qu’à.gagner à faire des actions hardies, ils.ne 
la conçurent jamais assez grande pour les contraindre 
à en faire de lâches et contraires à leur devoir. : ” 
Un jour M. de Villeroy,,qui avoit plus, part dans 
son alliance par le mariage que l’on projetoit de son 
petit-fils avec sa fille, que dans son affection , ayant 
obtenu de la Reine, qui n'a jamais refusé de grâces 
si elles n’ont été préjudiciables à l'Etat, une gratifi= 
cation importante, le maréchal d’Ancre vint trouver 
le secrétaire de ses commandemens pour lé: prier 
de deux choses : de n’en point délivrer d'expédition, 
et de rejeter sur la Reine la haine du, refns.;.. 7 % 

J'exerçois, lors cette charge, et le priai de m'excu- 

ser si je ne pouvois satisfaire à son désir, vu que 

la, Reine ne pouvoit avec honneur révoquer, une 

grâce qu'élle avoit accordée, ni lui en sa conscience 

donner à sa maîtresse le blâme d’une faute qu'elle 

w'avoit point commise. : 02-10 RO DE art, 

. Le maréchal ne se voulant point contenter de ces 

raisons, je ne Jlaissai point, contre les ordres qu'il 
T.. 21 bis, ; 26 2 
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foi pale Heu wssdités 30 
m'avoit preséfits|, d'en délivrer’ des brevets ainfant 
pou perdre sés botities grâces sans hônte , que les 

dniéervèr ‘avec foiblésse au préjadicé ‘dé Reine: 
cbr action de! courage! me rendit téllemenit ‘son 
énñémi qu'il ne ‘pensa plus qu'aux moyens de s'en 
vénger. Il est fâcheüx äun homme de cœur d'avoir h 
répondre à des pérsonniés qüi veulent des flatteurs’ et 
non pas desainis , qu'on re: peut bienservir sans les 
tromper, ét qui’aiment mieux les choses agréables 
qu'utilés ;" mais si ce mal est ‘extrême il ne laisse 


poitit dé tre ordinaire. Sous le règne dés favoris H 


ny en à point à qui la tête ne tourné ên montant si 
haut ; ; qui d’un servitéur n'en veuille faire un esclave, 
d'un conseillér d'Etat un ministre de’ leurs passions , 
et qui ni 'entreprenne de disposér aussi bien de l'hon= 
neur que dés Cœurs dé ecux que la fortune leur : a 
soumis. ve 

TOR, comme ‘la Véngéanre se fait des armes se tout 
ce qui se présente àelle, il tâcha de persuader à la 
Reine que j'étois partial de la Reine sa fille, ma pre- 
mière maftresse, que j'étois en secrète iitéiligence 
- avec les princes , que je lui avois dit une fois, sur le 
sujet de la rebellion des: grands € ui étoient unis À 
M. le prince, que, le Roi ayänt témoigné qu'il étoit 
maître’ én réduisant à l'extrémité ceux qui d'eux- 
mêmes ne s’étoient pas rangés à leur devoir , il étoit 
à propos qu' ñl témoignt qu'il étoit père, récevant à 
miséricorde ceux qui voient failli. 

Au milieu de ces mauvais offices, il ñle laissa pas 
-de se vouloir servir de Barbin et dé moi, pour de- 
| marider en sa faveur le; jouvernement de Soissons , 

si Si de sa perte qu il l'estimoit ‘déjà pris. Ces 
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messieurs firent, pour son. bien quelque difficulté , 
: de crainte qu’on lui reprochât qu'ilieût porté la Reine 
à conseiller le Roi de prendre les armes contre ses 
sujets pour l’enrichir de léurs dépouilles:: 74 
Pourleurôter le moyeride prévenir Leurs Majestés, 
ilen parla précipitamment à la Reine, qui, jugeant sa 
demande indiscrète, l’en refusa de son proprémouve- 
ment, et lui parla en leur présence avec tant d'au- 
‘torité et de séntiment du déréglement de ses désirs ; 
qu'ilne put cacher} dans: son visage et par ses pa= 
roles, qu’il n’en fût extrémement touché. Mais, pour 
ne point céler la causé de son déplaisir, il ne se pi-_ 
qua:pas tant de l'action que des circonstances , et le 
refus ne l’offensa pas tant qué les témoins. : : 1 
Il lui fAchoit qu'on s’'aperçût qu'il eût plus de ré- 
putation que de force , qu'il subsistoit plutôt par son 
audace qué par une véritablé confiance. Pour preuve 
de quoi, la Reine s'étant retirée’en colère ‘dans son 
cabinet ; il fit mine de la suivre; et, ressortant incon- 
nent, bien qu’il n’eût point parlé de cette affaire, 
les assura qu'il avoit obtenu la gratification qu'il dé- 
siroit; ce qu'ils jugèrent plus mystérieux que véri- 
table, et'le reconnurent clairement l’après-dinée, la 
Reine nous témoignant une éxtrême indignation de 
ses'insolentes procédures, et que, pour rien du 
monde elle ne lui accorderoit ce qu'il demandoit. 
Mais ‘au lieu d’en profiter , il s’affermit de plus en 
plus dans le dessein de changer les ministres. 
L'unique péché qu’ils avoient commis étoit qu'ils 
avoient la réputation de bien servir le Roi, dont 
quelques flatteurs prirent occasion de lui diré qu'on | 
me parloit plus de lui par la France, mais qu'ils 
26. 
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avoient Judée de tout : ce qui étoit le prendre 
par son foible ; car comme en l'adversité il étoit dé- 
couragé et protestoit né se vouloir plus mêler d'af- 


faires, quand les choses alloïent mieux il les vouloit 


faire seul; joint qu'il se fâchoit de n’en pouvoir-dis- 
poser à sa volonté , laquelle ils ne LERTRS Le pere 
_ leur règle au-dessus de la râison.… 

Sa femme étoit si malade d'esprit qu ‘elle sé ädioié 
fé tous , de sorte qu’elle aidoït au dessein qu'il avoit 
de les changer , et de mettre en leur nes Fer 

de Mesmes et Barentin. | be, 20401 

-" J'en eus le premier avis par le moyen d'un honime 
d'église qui étoit à moi, auquel l'abbé de Marmou- 
__tier dit confidemment le dessein qu'on avoit contre 
 Barbin; et par autre voie je sus que M: nr) 
-étoit de, la partie, et moi aussi. Je dis à Barbin qu'à 

la longue de maréchal le” gagneroit sur l'esprit de 
Leurs Majestés par ses continuels-artificés, et que 
mon avis étoit que. nous le devions prévenir et nous 
retirer volontairement des affaires. Nous allâmes en- 
semble trouver la Reine à cette fn; je lui parlai et 
lui représentai que, les affaires du Roi-étant en tel 
état que tous les princes qui avoient pris les armes 
contre lui, tendoient les bras et imploroient sa mi- 
_séricorde , nous ne pouvions être blämés de lâcheté 


de deméndér. notre congé dans cette prospérité, qui . 


toit chose que nous avions déjà désiré faire il: ya 
quelque temps, mais que nous ne l’avions pas jugé 
CRE pendant que FEtat étoit en. pote 
él. 

La eine se trouva surprise, et demanda Hüdi mé- 
_conterñtement nous avions d'elle. Barbin lui répondit 


he la ta ntm à 
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que le maréchal et. sa femme n’étoient pas contens 
de nous, dont elle se fâcha, disant qu'elle ne se 
gouvernoit pas.par leur fantaisie. Je repris la parole : 
et fis de nouvelles instances , auxquelles elle ne se 
rendit point.néanmoins, et continua à nous assurer 
ducontentement qu'elle recevoit du service que nous 
rendions au Roï: 

Le maréchal fut averti pars sa à femme de ce e qui s s'é- 
toit. passé ; et, vint incontinent, à Paris trouver Ja 
Reine, qui.le gourmanda ; de orté,qu'au sortir de là 
il alla ‘prendre Barbin chez lui-et lamena en mon 
logis ;:où, adressant la parole à Barbin, il se plaignit 
de ce. que :. demandant. notre: congé, nous faisions 
paroître qu'il{étoit incompatible et ne pouvoit durer 
avec personne. Après que je lui eus déduit les raisons 
que nous avions.eues de faire ce. que nous avions fait, 
il ne nous sut répondre autre chose , sinon qu'il étoit 
de nos amis, et qu il.nous prioit de’dire à la Reine 

que nous ne. pensions plus à nousretirer. ::. 

Mais il continuoit toujours en sa mauvaise bus 
etinventoit plusieurs calomnies, qu'il essayoit de 
rendre les plus vraisemblables qu'il pouvoit à la Reine 
pour, décevoir son esprit; jusque-là qu'il la voulut 
persuader que messieurs Mangot , ‘Barbin et moi la 

- trahissions, et avions envie de la faire empoisonner, 
s'offrant de lui donner des témoins qui le soutien- 
‘droient en notre présence. Ces. méchancetés noires 
qu'il avoit dans le cœur le rendoient inquiet, de 
. sorte qu’il paroissoit bien qu’il avoit quelque chose 
dont il avoit grand désir de venir à bout, et en la- 
quelle il rencontroit difficulté : il ne faisoit qu’aller 
et venir de Jieu à autre, étoil toujours en voyage de 


% 


| 406 FC MÉMOIRES ' 


Caen à Parisleti de Paris à Caen, ce. qui avança it 4 


mort, comme ous : verrons biéntôt: - {16h ré un 


La “dernière fois qu'il revint de: Caen, ce fut sur È 
shelereit que la/Réine lui avoit écrite ; par laquelle 


élle"ui” défendoit de poursuivre davantage M. de 
Môntbazon , dont il ténoit une terre en/criée pour le 


paiement de quelques armés qu'il lui avoit laissées 


däris la citadélle "d'Atniens , lesquelles 5 lui: avoit 
venduës ‘pour le’ prix: de 50,000 éeus ;” “sous la 
promesse dudit duc de les’ faire payer par le Roi: a 


| vint de Caen, jetant’ feu et flammé contre B 


qu'il éroyoit être: cause que: la Reine” dk aÿoi dr 


cétte lettre, et en°résolution! d'exécuter prompte- 


mént cé ‘qu'il'avoit projeté contré lui: ; Mangotet moi, 
auquel 41 éerivit , arrivant à Paris, ‘én 'téfmés ‘si 
étranges ; l'que j'ai cru en ‘devoir rapporter ici uné 
partie. La lettre cominengoit encesimots 101 1 N 


#:w Par Dieu Monsieur, je me Fntinessiets 


« me traitez trop mal ; vous traitez la‘paix sans 
«€ Vous’avez ‘fait que la Reine m'a et qlieihéur 


«l'amour d'elle, je laisse la poursuite: que j'ai com . 


«'éncée contre M: de Monthazon pour ‘me faire 
& paÿer de ce qu'il me ‘doit. Que tous les’ diablés, a 
« Réïné et vous pénsez-Vous’ que .je fisc? bauragé 
«me marge jusqu’ aux 08. »° Tout le! reste toit du 
méêméstyle. up eutombi sub un6b; 01 of incite 


Alors fit riéanmoins) durant le peu de témps” qu'il 
deméuara à Paris ;'si bon visage devant le monde , ét 
| isineloibtalaage rl ‘que jamais personne n'eût'eru . 


qu'il eût été refroidi Vers nous. Mais sd tr6p bônne 


chèré/ine ‘mel trémpa point} car je fus ‘averti ‘qu'il 
avoit quasi persuadé l'ésprit de la Reine contré nous, 


DE. RICHELEU, [x6:17] 1407 

et: fus d'avis de demander pour, la:dernière: fois mon 
congé, et si la Reine ie me He-vouloit donner, dele 
prendre moi-même; Barbin;me; vint: aussi; prier. .de 
demander congé: pour JuiLicraignant,.ce, disoit-il,.de- 
n'avoir-pas lassez de courage; de Je sprendre de lui- 

mémé:si Ja Reine Je, préssoit de.demenrer. tiayoz. li 
se savoit:bieñ qtie!le bruit commun. étoit,qu'on des- 
tinoit Barentin en:sa, placesiet il,le croyoit. véritable, 
_ d'autant.quel'ayantvoulaenvoyer;en.commission. 
Jæirharéchale lavoit prié derle: laisser à, Paris, parce 
-qu'on-ÿ avoit-affaire. de li ;,mais la considération, de 
ses eufansiet dessafamillesl'empécha; de:prendre la 
méme-résélution, etile.fit réspadre.d'attendre ce:que 

le temps apportéroits ob: irgaol each somiiqui ts 
La J'allai au Louvre, je; paraïà Ja Reine, Jni fis ns 
tance: delpermettre àBarbin,st-à moi, de. nous reti- 
ser: La Reineine répondit qu'il étoit, vrai qu'elle avoit 
quelqué-chose.en. d'esprit qu'on lui.avoit dit, contre 
mous ;:quelle: me «prométtoitbet juroit de, me de:dire 
‘dans huit jouts, et:rne>prioit, que’ nous Æassions pa 
| tienee jusque-làs Celam'arréta; stan'empécha d'aller 
parler au>Roi que cès chuit jours, ne.fussent expirés > 

avant lesquels lé:maréchal fut. Hours). 2981 
En cetteipoursuite; si; envenimée du .maréchal 


térmiesEt la Reine; ou lasseide, ses actions qu'elle ne 
“pouvoit plus, défendre; ou craignant qu'il Jui mésa- 
vint ;-lui faisant instance de, s'en. aller en Julie, 


708 & ppasians 
éomme | déjh st femiinerétoit résolue d'y alleï, dl n'y 
| put jénais leéndescendrez ‘disant à “quelqu'un ‘des 
Seisiqu'ilvoalort éxpér rifiéntér jusques où la fortune 
du He pe Met quite gouverné- 
Hénd'Amiensi là réquisition de tout le royaume; 
il voyoit qüé tés'ianifestés'des princes/etles-plaintes 
diP péiplé étbiétit ttes fondées! sur lui; « ‘et$ néan- 
idins) “juélques-us" de !là ‘citadelle di layant, un 
anis vint Etimaort 'dontié) espérance’ qu'ils s’en 
-POUFrO EE "saisi ° ve? Tibuf rémettre’entre les main$, 
al'éf flribontinent léldebséin y éten:parla à Barbin!, 
Rquélretonta qu a icéttd action séroit la ruine 
Série des affaires du [Roi ‘et de la” réputation de‘la 
°RBïAe ! pyue ee serons ï t'lès armes des princes, 
£k imprimer dans l'esprit des peuples tout qu'ils 
2e RÉ HÉ : ie lee prit du Rois st au 
“Heu dé rendre sésrdisonslen bonne part, iHles reçut 
Me AS RE ere 
oBhFBin! éù #biv érid 
satire 
“Barbin , ee énvéya/uérir le dne-de Montbazon ; ot 


PAR aller iveillerasla parle de sa place: 


«éürHtjhénlesette voit avis qu'il y'avoiti des entie- 
pos Ce anos fut Suffisane: de l'arrêter, pour- 

Floppos sSibilité à son désir, 2: VX: 9 
| 6 thaiéthhl 7 étimerel” en son humeur ét en sa 
Le, Le Lean 
Et PRE VERRE auprès "e Roi} et qui éloiten- 

CRC pérsonue ;' e laquelle il avoit: 

re de AS hE Lu D portoitii ne baie 
Ds | Quest läsplas maligne:et là plus cruelle.de 
és }'èt 6bserdoit rite ses actions-pôur les tour- 


P ét toñtinuaià seoyouloir pré- 
séib ldbé le Reine étant avertie:par 
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ner,en crimes, auprès du Roi, n’en oublia aucune 
qu il.ne lui fit paroître noire, procéder d’un, mau- 
vais: principe, et: tendre à une mauvaise fin. Il lui 
repr ésénte.qu'ilfait.le roi, a un-pouvoir absolu dans 
le royaume, se fortifie contre l'autorité ‘de. Sa Ma- 
jestés etine veut ruinér :les. prinées quespour re- 
cueillir, en lui seul toute la püissance qu’ils avoient, 
et disposer de sa:couronne à.sa discrétion lorsqu'il 
n'y aura plus de personnes'assez hardies- pour contre- 
venir âses/volontés'; qu’il possède l'esprit de la Reine 
sa mère, qu'il: incline $on:cœur,vers: Monsieur, son 
frère plus.que vers.lui; qu'il consultesur.sa vie les 
astrologues ét les devins ; que le: ‘conseil est; tout à sa 
dévotion, etin'aautre. but que-son: avancement; que, 
quand on demandé de l'argent pour.les méñus-plai: 
sirs du Roi,il ne s'en:trouve. point: Ilapôste-un.:des 
siens qui feignit avoir demandé six millellivres pour 
meubler une maison-que le, Roïavoit;.achetée sous le 
nom de du Buisson, et qu'il en avoit été honteusé- 
ment refusé. Il n'eut même point, de. honte de-sup- 
poser, par le:ministère de Déageant des’ dettres de 
Barbin pléines.de desseins contre sa pérsonne sacrée, 
et enfin ajouta qu'il étoit venu. en diligence; de, Nor- 
mandie, et: que ce: retour, précipité n'étoit: pas sans 
dessein périlleux contre! Sa Majesté.et préjudiciable 
à, son État , et fait entretenir le Roi de.ces choses les 
nuits entières par Tronçon et Marsillac. 21052.) 
. En même temps qu’il donnoit au Roi de mauvaises 
impressions contre le maréchal, d'Ancre, il faisoit, le 
même contre la Reine, donnant jalousie au Roi du 
| pouver absolu qu’elle auroit lorsqu'elle seroit venue 
‘à bout des grands du royaume ; qui-étoient réduits 
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jusqu'à l'extrémité: Et, commesi{ce weüt pas été as- 
séz pour ce pérfide d'arriver au souverain gouverné- 
ment, ilentreprit de sy faire cheminet de s'y élever 
par-sespropres ruines ; sans entrer en considération 
qu'élle avoit jeté les premiers fondémens de sarfor- 
tünñe ; avoit depuis comblé de biensses frères etlui! 
et qu'à peine avoient-ils les mains vides de laicharge 
dé grand-faüconnier qu’elle leur-avoit donnée. :° 
> Ceux quijont'le moins de mérite ont d'ordinaire le 
plus d'ambition ; et} pource qu'ils n'ont aucune part 
on larvertu ; pour en avoir les apparences ils veulent 
üsurper-entièrement la récompense qui Jui’est due, 


_et népéuiventsonfliir les/puissances établiesou'exer- 


_ cées parses règles Or, comme ceux qui ontécrit de 
. Partderbien ‘tromper nous apprénnent que pour;y 
_ bien"réussiril! faut donner quelquefois de vérita- 
bles; év salutdires avis pcétiinfidèle ne manqua point 
d’apportér cette industrie à‘la conduite de son fatal 
déisenoi 5 Woveins Lep 4, nosertt 5h ob as 

‘Pout prendrel ses (sûüretés"il Ini avoua souvent, 


durant iqu'ibfaisoitees trathes ; que force gens por- 


_1oïent:lerRoï à] secouer lé joug de son obéissante ; 
mais qu'il se falloit rire de leurs'entreprises parceque 
sommaîtreavoit trop de confiance en lui pour lui én 
—_ ehtlienlegautents; étiqu'elle l'avoit tropobligé pour 
Wen"poirit empêcher leffet.1l lui découvrit que M: de 
Lesdiguières-avoit'écrit ét offert au Roi des forces 
‘pour leméttre hors de tutelle, pour le tirer de’ses 
haine ; c'est-à-dire pour renverser les lois: de la piété 
| faturéllésebchrétiene. Sur les bruits ‘qui ouroient 
_“qe/leRoÿn'étoit point satisfait d'elle, illa’vinttrou- 
_Nérlaveë Proncon.et Marsillae pour l'assurer du Con- 


| 
| 
} 
: 
À 
| 
j 
| 


DE RICHELIEU. [1617] Art 
trairé; etlui protester qu'il ne se passéroit rien au- 
près-de lui dont elle ne fût ponctuellement informée; 
qu'il lui amenoit Tronçon et Marsillac,: ses intimes 
amis, pour être cantions dé sa fidélité ,.et lui faire 
reproche devant Dieu et le pere s'il SE à ses 
promesses. do! 

-* Elle eut en ces témoins: la croyänce que leurs aca 
tions passées pouvoient: mériter. L'un: d'eux avoit 
vendu son maître, ét: l'autre déshonoré. sa maison 
pour. s'enrichir; lun: portoit sur ses épaules des mar- 
ques de sa ain ‘et l’autre en Ja: prier se 
ses ‘sœurs des’ preuves ‘dé son infamie. :? :77.1! 
“ÆEnfin°ce choix de deux cautions si mauvaises 
ayant fait connoître qu'elle étoit trompée, elle'se ré- 
solut dé prévenir le mal par une retraite sonne 
dé laisser à d’autres la gloire du gouvernement. 
N'ayant pu; ‘quelque: ‘temps auparavant , Venir! à 
bout du traité de la Mirandole, comme nous avons 
ditci-dessus, elle voulut essayer d’avoir du papè 
Paul ÿ lusufruit du duché de Ferrare sa vié durant; 
niaïs :s4chute ‘arriva avant qué /sa négociation ft 
achévée ; ÿ car l'ardeur avec ‘laquelle: le ‘maréchal 
d'Ancre: se portoit: À ruiner Les : ministrés fut'cause dé 
hâter sa mort; ét peut-être. rs 1° résolution si 
Luyres-de l'entreprendie. + SUPHESLTERR 
"Encore que nous: sussions’ que cette 7 riquiérude 
qu'il avoit étoit pour nôtre sujet et pour nous male 
faire, nous usions néihrnoiné dé‘telle disérétion et 
secret ; qu'étant résolus de nous retirer jamais per 
sonne n’en sut rien. D'où il arriva que Luynes ; qui 
étoitde-son naturel fort timide et soupconnéux , qui 


sont deux conditions d'esprit qui s'accompagnent 
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l'une ét l'autre. fut aisé à persuader que: c'étoit à 
Jui à.qui le maréchal en vouloit; et. tous ceux: qui 


espéroient profiter dans ce changement poussoient 


à la roue, et M UPS ses soupçons et ses 
craintes,  ! cersh sdfigst 
* Hchercha premièrement toutes sortes de moyens 
| pour s'assurer contre cet 6rage. Il fit proposer au ma- 
réchal-qu'il lui donnât en. mariage une de ses nièces 
qu'il avoit à Florence; mais sa femme ; qui-étoit bien 


aise: qu'iln'eût pas cet. sppoi auprès du Roi afin qu'il 


dépendit toujours d'elle; n'y voulut jamais consentir; 
et lui, qui savoit bien que t’étoit perdre temps-de 
Éntrigois dé contre son gré , et qui ne voulait:pas 
“paroitre pepe drole - ‘Rémsigne ne: re désirer 
à pass! Holy oi: ot; rotob 
. Se voyant. dés ilse tourna du côté dé Barbin', 
etlui fit semblablement demander, par Marsilly, une 
deses nièces en mariage pour le sieur de Brañtes,son 
frère ;.et; sur ce qu'il répondit n'avoir. rien ; pour 
donner à sa nièce, il lui dit qu'ils n'avoient.que faire 
de bien ni l’un ni l’autre, que c'étoit le Roi qui vou- 
loit ce. mariage, et. qu'il leur en donneroit, assez. à 
tous deux. Barbin le désiroit, etje le lui conseillois; 
mais ils’arrêta sur ce qu’il n’en. osoit parler à la Reine; 
s’assurant que le maréchal et: sa femme ne manque- 
roient pas de se servir incontinent de: ce moyen 
pour faire croire à Sa Majesté qu'il la trompoit. Se 
voyant , ce lui sembloit, rebuté de tous côtés, il-crut 
que c'étoit pat résolution prise de le chasser ; et: fit 
‘croire auRoi qu’on en vouloitàsa personne, que cela 
en étoit une preuve manifeste, qu’à cela tendoient 


C2 lospenies du maréchal, et que l'impatience d'exécu- | 
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ter bientôt ce dessein lui donnoit ces s' inquiétudes 
qu'il avoit si extraordinaires. 

Il tire en calomnie une action de la Reine et de son 
conseil, qui avoit été faile innocemment-et prudem- 
ment sans aucun mauvais dessein contre le Roi, et 
avec une très-bonne raison pour le bien de son ser- 
vice. Au commencement du remuement des princes 
à Soissons , la Reine envoya toutes les forces que le 
Roï avoit auprès de sa personne à l'entour de ladite 
ville, et ,«entre autres, ses compagnies de gendarmes 
et de ché déperes ce qu’elle faisoit pour empêcher 
ceux de Soissons de venir courir aux portes de Paris 
et l'incommoder , et pour empêcher aussi qu'ils ne 
pussent recevoir secours du dehors cependant que 
l'armée du Roi s’assembloit pour l’assiéger. Le Roi 
n'ayant plus de cavalerie auprès de lui, et néanmoins 
ne laissant pas d'aller à la chasse près de Paris, la 
Reine eut crainte que l’on püût faire quelque entre- 
prise sur sa personne, et arrêla sa compagnie de che- 
vau-légers qui passoit aux portes de Paris pour aller 
à l’armée , afin de garder la personne du Roi et la 
sienne, en attendant que, l’armée étant arrivée à Sois- 
sons, on püt renvoyer au.Roi sesdites compagnies. 
Luynes prit sujet sur cela de jeter une défiance dans 
l'esprit du Roi contre la Reine, comme si elle eût eu 
dessein de tenir sa personne en sa puissance, la faisant 
garder par des gens qui étoient à elle ; et ayant éloi- 


gné ceux qui étoient à lui. Il ajouta que le maréchal 


d’Ancre avoit dessein de s'assurer des D bee 2 de 
Monsieur et de M. le comte. 

Le Roi, dès long-temps mécontent du matéchal | 
Hate , se résolut sur toutes ces choses de le faire 


fa 4 béi7] ie à 


arrêter prisonnier. Luynes, qui ne éroitipas pouvoir 
trouver sûreté que dans sa mort,.et.qui croit que. 
l'accommodement entre le: fils et la mère, le Roïet 
la Réine, seroit facile ‘si l’offense étoit légère, fait 
instance de le faire tuer : à quoi le Roïne voulut point 
consentir , qu’en cas qu’il se mit en devoir.de résister 
à ses volontés. : ::. ru .w ’ 

Pour exécuter ce dessein, Lande, et ceux. vga 
étoientde.son parti jetèrent les yeux sur le baron de 


Vitry pour le rendre ministre.et exécuteur, de leurs 


passions. Pour l'y disposer, ils portèrent-le Roi à lui 
faire des caresses TER 9 ensuite Luynes lui 
témoigna que Sa Majesté avoit une grande confiance 
en A et qu’en son particulier il le vouloit servir 


|. auprès d'elle comme s’il étoit son frère. Par après; uné 
autre fois il lui dit que le Roi avoitsi bonne:opinion de 


lüi, qu'il luiavoit dit en particulier qu'il étoit capable 
de grandes entreprises, et qu'il s’y fieroit de sa vie. N 
- Le baron de Vitry, sans:se douter de ce à quoi on 
le vouloit employer, témoignant se sentir obligé de 
_cetté confiance , le: pra d'assurer le Roi qu'ilne seroit 
pas trompé, et qu'en toutes occasions il suivroit 
aveuglément ses volontés. Par après , une autre fois 
Luynes lui dit qu'il avoit dit au Roi les assurances 
| qu'il lui avoit données de son service ; ce qu'il avoit 
‘eu si agréable qu'il lui avoit commandé de lui témoi- 
gner le gré qu'il lui en savoit, et que, pour preuve 
: ide sa confiance, il lui avoit ordonné de tirer ‘parole 
_“et serment de lui de ne parler à qui que-ce pûtrêtre 
au monde d'une affaire qu'il ui vouloit découvrir, et 


savoir ‘déterminément s'il n'exécuteroit pas tout ce 


_-que Sa Majesté lui commanderoit. | : ASE 


ne cn n pates men SE «à 


en À ne? ta, def Mvenil à, 


dass, Amar 
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Le sieur de Vitry le Jui saut promis ; le sieur: de 
Luynes, qui appréhendoit qu'on prit-soupéon si on 
les voyoitsouvent parler ensemble, lüi donna réndez- 
vous pour se trouver la nuit, avée ordre ‘de la part 
du‘Roi de recevoir ce qui lui seroit dit par ceux qu'it 
trouveroit audit lieu ; comme: si c'étoit de la: bouclie 
du Roi. L'heure de l'assignation étant venue!, lesieur 
de Vitry fut étoñné que s'étant trouvé au lieu'pres- 
crit ; il vit les sieurs: Tronçon et: Marsillac,. dont il 
connoissoit la réputation, Déageant et un jardinier 
des Tuileries. Si jamais hommeïa été étonné, il a dit 
franchement depuis :que c’étoit lui, entendant l'im+ 
portancé de la proposition qui lui fut ie ne des 
gens tels que ceux qu’il voyoit. ‘ PRE A 

Il le fut bien encore. davantage FERA par dis- 
cours ,il apprit qu'ils n’éloiént pas seuls qui avoient : 
connoissance de ce dessein. Cependant l'espérance de 
faire une grande fortune, et l'engagement auquel il 
étoit déjà, le COHEEn RE entreprendre Pexécution , 
et Dieu permit qu'ainsi que l'expérience fait-con- 
noître que souvent le secret et la fidélité que les lar> 
rons se gardent, surpasse celle que les gens de bien 
ont aux meilleurs desseins, celle qui fut gardée en 
cette occasion fut sientièré, que, bien que beaucoup 
de personnes sussent ce dessein, il fut conservé se 
cret plus de trois semaines, en attendant une heure 
propre pour son exécution, quiarriva le 24 d'avril, 
que le sieur de Vitry, accompagné de quelque vingt 
gentilshommes qui le snivoient négligemment en ap+ 
parence , aborda le maréchal d’Ancre commeilentroit 
dans le Louvre et étoit encore sur le pont. Il étoit si 
échauffé ou si étonné, qu'il le passoït sans l'apéree- 
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voir : un de ceux qui l’accompagnoïent l'en ayant 
averti, il retourna, et lui dit qu'il le faisoit prison- 
nier de par le Roi; et tout en même temps ; J'au- 
tre n'ayant eu loisir que de lui dire, moi prison- 
ñier! ils lui tirèrent trois coups de pistolet, dont il 
tomba tout roide mort, Un des siens voulut mettre 
l'épée à la main; on cria que c’étoit la volonté du 
Roi, il se retint: En même temps le Roi parut à la 
fenêtre ,.et tout le Louvre retentit t du cri de vive 
de Roi. 

Le sieur de Vitry monta én la chobbté de Sa Ma- 
fes, et lui dit qu'il ne l’avoit pu arrêter vif, et'avoit 
été contraint de le tuer. Son corps fut traîné dans la 
petite salle des portiers, et de là mis dans le petit 


jeu de paume du Louvre; ét, sur les neuf heures du 


soir, enseveli dans Saint- Germain-l'Auxerrois, ‘sous 
les orgues. Il avoit eu, durant sa vie, quelque aver- 
sion dudit Vitry, et quand il: fut fait capitaine des 
gardes au lieu de son père , il disoit : « Per Dio, il 


_ «ne me plaît point que ce Vitry. soit maître :. % 


« Louvre. » Vitry aussi ne le saluoit point, et s'en 
vantoit; et, comme on remarque que les loups con- 
noissent et craignent-les lévriers qui les doivent 
mordre » il appréhendoit l'andace dudit sieur de 
Vitry, et disoit souvent q ‘il étoit capable d'un coup 
hard: | 
: En même temps on fit retirer du Louvre les gardes 
de la Reine-mère, jugeant qu ’elle seroit aussi bien 
gardée par ceux du Roi que par les siens, et qu'il 
éloit expédient qu il n’y eût qu'une marque d'auto- 
rité dans la maison royale. On lui donna des gardes 


“du Roi, eton fit murer quelques-unes de ses portes, 
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pour empêcher les diverses avenues de sa chambre. 
1 courut un bruit par la ville que le Roi avoit été 
blessé dans le Louvre, et autres disoient que c’avoit 
été par le maréchal d’Ancre. Sur cetté rumeur on 
ferme lès boutiques, on court au Palais et au Louvre: 
Liancourt futenvoyé par la ville dire que le Roi se 
portoit bien , et que le maréchal d’Ancre étoit mort, 
Le colonel d’Ornano en alla aussi avertir le parle- 
ment ; et, afin que ces faux bruits ne fussent portés 
dans les provinces , le Roi y écrivit ce qui s'étoit 
passés que l'abus que l’on faisoit de son autorité 
qu'on avoit toute arpés sans lui en laisser quasi 
que le nom, de sorte qu’on tenoit à crime siquel 
qu'un le voyoit en particulier et l’entretenoit de ses 
. affaires, l'avoit obligé de s'assurer de la personne du 
maréchal d’Ancre, lequel, ayant voulu faire quel- 
que résistance , auroit été tué, et que désormais Sa 
Majesté vouloit prendre en main le gouvernement 
de son Etat; et partant qu'un chacun eût à s'adresser 
à lui-méme ès demandes et plaintes qu'ils auroient à 
faire, et non à la Reine sa° mère, laquelle il ES 
priée dé le trouver bon ainsi. 
Lorsque cet accident arriva j'étois chez un des 
recteurs de Sorbonne, où la nouvelle en fut apportée 
par un deses confrères qui venoit du Palais; j'en fus 
* d’antant plus surpris, qe je n’avois jamais prévu que 
ceux qui étoient auprès du Roieussent assez de forcé 
pour machiner une telle entreprise. Je quittai incon- 
tinent la compagnie de ce docteur célèbre, tant pour 
sa doctrine que pour sa vertu , qui n’oublia de me 
dire fort à propos ce que je devois attendre d’un 
homme de-son érudition sur FsonsquEe de la for- 
T. ordi 27 
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tune, et les -peu de sûreté qu'il y: a aux! choses qué 


semblent être plus assurées en la condition humaine. 
En m'en venant, comme j'étois sur le Pont-Neuf , 
je rencontrai Le Tremblay G), qui, après m'avoir 
conté ce qu'il avoit appris au Louvre dé l'accident qui 
étoit arrivé, me dit quele Roi me faisoit chercher , et 
qu'il s’'étoit même chargé de me le faire savoir s'ilme 
rericontroit.. Comme je fus proche du Louvre, je sus 
que les sieurs Mangot et Barbin étoient chez le sieur 
de Bressieux, premier écuyer de la Reine : je montai 
où ils étoient ; où je sus qu'ils avoient déjà appris ce 
que du Tremblay m'avoit dit, et qui plus est: qu'on 
parloit de Barbin auprès du Roi avec une grande ani- 
mosité , qui ne lui donnoit pas peu de crainte. 
Nous mimes en délibération s “ils. viendroient au 
Louvre avec moi,.et, tous ceux qui en venoient nous 
confirmant ce qui avoit été dit des uns et des autres, 
il fat résolu que nous n’irions au Louvre que les uns 
après les autres, et qu'eux demeurant encore là pour 
quelque temps, je m'en irois devant pour recevoir 
_ les commandemens du Roi. Continuant mon chemin, 
je rencontrai divers visages qui n'ayant fait caresses 
deux heures auparavant ne me reconnoissoient plus , 
plusieurs aussi qui ne me firent point connoître de 
changer pour le changement de la fortune. 
D'abord que ‘entrai dans la galerie du Louvre, le 
Roi étoit élevé sur un jeu de billard pour être mieux 
vu de tout le monde. Il m’appela , et me dit qu'il sa- 


voit bien,que je n'avois pas été des mauvais conseils 


du maréchal d'Ancre ;:et que je lavois toujours aimé 
(il usa de ces mots), et été, pour lui aux occasions 
no) Du Tiembly frère din célèbre père Joseph. + 
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qui s’en étoient présentées, en considération de quoi 
il me vouloit bien traiter. | 

Le sieur de Luynes, qui étoit auprès de lui, prit 
la parole, et dit au Roi qu'il savoit bien que javois 
plusieurs fois pressé la Reine de me donner mon 
congé, et qu'en diverses occasions j'ayois eu brouil- 
lerié avec le maréchal sur des sujets qui concérnoient 
particulièrement Sa Majesté. Il me fit ensuite beau- 
coup de protestations d'amitié. Je repartis à ce qu'il 
lui avoit plu de me dire à la vue de tout le monde ,' 
qu'assurément il ne seroit jamais trompé en la bonne 
opinion qu’il avoit de moi, qui mourrois plutôt que 
manquer jamais à son service ; , mérite à 

Que je confessois ingénument avoir toujours re- 
marqué peu de prudence au maréchal d’Ancte et 
beaucoup d’inconsidération; mais que je devois cet 
hommage à la vérité, de dire, en cette occasion, que 
je n’avois jamais connu qu'il eût mauvaise volonté 
contre la personne de Sa Majesté, ni aucun dessein 
qui fût directement contre son service ; que je louois 
Dieu, s’il en avoit eu, de ce qu’il n’avoit pas eu assez 
de confiance en moi pour me les découvrir; qu’il 
étoit vrai que j'avois plusieurs fois pressé la Reine de 
me donner mon congé; mais que ce n’étoit point 
pour aucun mauvais traitement que j'eusse reçu d'elle, 
dont, tout au contraire, j'avois toute occasion de mé 
louer, mais bien pour le peu de conduite qu'avoit le 
maréchal, les soupcons perpétuels qu'il avoit de ceux 
qui l’approchoient, et les mauvaises impressions que 
je craignois qu'il donnât de moi à la Reine: J'ajoutai 
que jedevois dire, avec lamême vérité, que lessieurs 
Mangot et Barbin avoient eu les mêmes sentimeng 

29, 
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de s’en retirer; que j'en avois fait instance pour l’un, 


et pour l’autre, et particulièrement pour le derniers 
Après celaj .jem ’approchaï plus près du sieurde Luynes, 
le: remerciai en particulier des bons offices qu'il m'a- 


voit rendus auprès du Roi, et l'assurai de mon affec- | 


tion et de mon service. 
Ensuite je lui voulus donner as assurance du 
sieur Barbin , dont je lui dis tont le bien qu l me fut 


possible, ‘conformément à la sincérité que j'avois re- 
connue en ses actions. Il me témoigna par son vi 


sage, son geste et ses paroles, avoir fort désagréable, 
ce.que je lui disois sur ce sujet. Lors je lui dis ayecle. 
plus d'adresse qu'il me futpossible, qu’il seroit loué 
de tout le monde s’il ne lui faisoit point de mal, et 
- qu'en effet j je pouvois répondre qu'il ne l'avoit point 
mérité, ni pour le respect du Roi ni de son particu- 
lier. À quoi il me répondit : « Au nom de Dieu, ne 
« vous mêlez point de parler pour lui, le Roi le trou- 


« veroit très-mauvais ; mais allez-vous-en au lieu où 


« sont assemblés tous ces messieurs du conseil, afin 
« qu'on voie la différence avec laquelle le Roi traite 
4 ceux qui vous ressemblent , et les autres qui ont 
« été employés en même temps. » Il ajouta ensuite: 
€ Il faut que quelqu'un vous y conduise, autrement 
«on ne vous. laisseroit pas entrer ;» et appela le sieur 
de, Vignoles, qui étoit là présent, et lui dit qu'il 
m 'accompagnât au conseil, etdit à ces messieurs que 


le Roi, m'avoit cotmandé d'y déscendre: et vouloit 


que j'y eusse. entrée. Je balançai en moi-méme sie 
devois recevoir cet honneur; mais j'estimai qu’en 


cette grande mutation les marques de la bonne grâce 


du Roi me devoient être chères, vu qe; PAIARIÈSS 
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mes actions feroient connoître que je les recevois par 
la pure estime que le Roi faisoit de moi, et non par 
aucune connivence que j'eusse eue avec ceux qui 
avoient machiné la mort du maréchal d’Ancre. 

Prenant congé du sieur de Luynes, je lui demandai 
le plus adroitement qu'il me fut possible pour ne lui 
déplaire pas, s’il ne me seroit point permis de voir la x 
Reine , et que s’il lui plaisoit me faire accorder cette 
grâce j'en usérois assurément ; non pour aigrir, mais 
pour adoucir son esprit. Ilme répondit qu'il n'étoit 
pas temps de penser à obtenir cette permission dû 
Roi, que si on l'accordoit à d’autres il se souviéne 
droit dé la demaride que je lui faisois. A 

Lors je sortis avéc le sieur de Vignoles , qui n'eut 
pis plutôt fait sa commission envers ces messieurs qui 
étoient assemblés au conseil, où étoient méssieurs du 
Vair; Villeroy , le président Jeannin; Déageant, etles 
secrétaires d'Etat, et plusieurs autres confusément , 


qué lé siéur de Villeroÿ ; que j'avois servi jusqu’à ce 


pôint de n'avoir point fait difficulté, dans l'emploi 
où j'avois été des affaires, de me mettre mal à son occa- 
sion avec léniiréchal d'Ancre ; eut dessein de s'op- 
posér à mon entrée en ce lieu, et demanda en quélle 
qualité jé m'y présentois. M. de Vignoles ne pouvant 
répondre, ét mé faisant savoir cette difliculté ; je 
le priäi de lui dire que je my présentois par pure 
bbéissancé ; sans desséini de m'y conserver l'entrée 
qu'il avoit plu au Roi de my donner , beaucoup moins 
l'emploi dé sa charge où j'avois été , et où je l'avois 
servi notablement: C 172 1 
Après cette réponse , ces messieurs continuèrent à 


meltreles ordres qu'ils éstioient nécessaires, pour 


ñ 
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faire savoir danstontes les provinces ethorsleroyaume 
la résolution que le Roi avoit prise; ce qui leur fut 
fort aisé, vu que pour ceteffetils n'eurent qu'asuivte 
les mémoires ét les dépêches que le sieur Déageant 
avoit dressés il y avoit long-temps. | 
» Tandis que je fus en ce lieu , je parlai toujours à 
diverses personnes qui s'y rencontrèrent n'être pas 
des plus empêchées, et ne m’approchai point de ces 


messieurs qui faisoient l'ame du conseil. Après avoir 


Été assez. en’ce lieu pour dire que j'y étois entré, je 


_. meretirai doucement. Je rencontrai dans la cour le 


‘sieur Mangot qui montoit pour aller trouver le Roï; 
lui ayant dit succinctement ce qui s'éloit passé j je 
continuai mon voyage; et lui le sien: Je n’eus pas 


demeuré demi-heure.dans mon logis, qué j'apprig: 


qu'il avoit été arrêté dans l’antichambre du Roi, qu’on 
lui avoit demandé les sceaux, et que par après on 
Tavoit renvoyé chez lui, sans user d'autre rigueur en 
. son'endroit, J'appris-ensuite que le sieur Barbin avoit 
des. gardes en son logis, etque, de à ne parloit 
à lui. s Licie ob ec si 
_Ilavoit En ceile jéniéers, é sur ve onze heures, 
comme il étoit descendu dé son cabinet pouraller. au 
Louvre au conseil des affaires. Desportes Baudouin K 
secrétaire da conseil, le vint trouver là, et lui dit 
premièrement qu'il y avoit du bruit au Louvre, et, 
voyant qu'il s'avançoit pour y aller, lui dit que c’étoit 
7 maréchal d'Ancre qui. yavoit été tué | puis ajouta 
que c'étoit le Roi: qui l'avoit, fait faire , pensant par 
cet avis le détourner d'y aller. Mais il luidit ques’il 
étoit absent de Paris . ily viendroit en poste à cette 
souvelle, et qu'il n'avoit point fait d'actions qui de- 
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| Hédiisent les ténèbres ;.et'en Doleur ainsi s'avanca 
vers le Louvre: Mais; cpatiss qu'il »’y pouvoit en+ 
trer à cause que la porte étoit fermée ; il'entra chez 
le premier écuyer de:là Reine, où j'aiditque); je l'avois 
trouvé; et ne voulat;pas rétourner.chez lui , quoique 
ledit Despoñtes l'en: pressât! pour mettre hidn ci à ses 
papiers: à quoi ikréponditiqu'ilavoit servi le Roi de 
sorte qu'il: vouloit que non-seulément on vîtises pa- 
piers, mais son cœur. Quelqu'un lui vint diré’alors 
_ qu'il y avoit un carrossé à six chevaux de l’autre côté 
de l’eau, quil l'attendoit pourl’emenér oùil voudroit; _ 
maisil fitréponse qu'ilne:vouloit allerautre part qu’au 
Louvre; et, se voulant -méttre en état d’y aller à son 
tour , “un exempt des gardes du Corps vint avec des 
arte: .et:le.ramena chez lui, où il vit incontinent 
entrer deux:commissaires poursaisirises papiers ,°sa- 
voir.est. Castille, inténdant des finances, et Aubry, 
maître des. requêtes. et: président du grand conseil, 
dont l’un;ne savoit point le ‘pouvoir de l’autre: ls 
entrèrent.en contestation dès la: porte du logis, etse 
donnèrent quelques coups de poing à qui entreroitle 
premier,; $oit d'affection, qu’ils avoient à. faire leur 
. charge ; ou pâr lavañité ‘deileürii rang. Ils trouvèrent 
force letires'du maréchal d'Ancre ; bien éloignées du 
style.q qu'ils. pensoient; et d’autres papiers desquels ils 
n'y avoit aucun quisservit à-leur dessein} mais au 
contraire étoient tous à l'honneur dudit Barbin. ‘|? 
_Incontinent après quele maréchal fut tué, M. de 
Vitry alla à la chambredela maréchale, quiétoit proche 
de celle de la Reine, l'arrêta prisonnière, et se saisit de 
_ tout ce qu’ elle avoit dans la chambre ,.or, argent; ba- 
gues “etineubles. Elle portoit sur elle les bagues de la 
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courogné; tantielle étoit en crainte perpétuelle qu'il 
neJui arrivât quelque désastre; qi elle ne pensoit pas 
être. en'sûrêté si elle n’avoit'sur soi des trésors pour 
seracheter : elle ne pouvoit néänmoïns porter Cetix- 
lagans faute ; ; car outre qu'elle semibloit se lés votilôir 
approprier, les choses dé‘cetté nature doivent être. 
toujours gardées en un lieu Stable et sûr jet non sur 
une RE où elles couroient Vi ri nr de 
hasards. : HAT REE 5 NON CENT ; SION] 
::Lebaron d Vitry. se sisi doit gui; êt “eat 
la märéchale en la même chambre où M. le prince avoit 
été mis prisonnier. À l’instañit on envoya aussi au logis 
dudit maréchal sé saisir: de sés meubles .ét papiérs À 
mäis le plus de bien qu'il avoit fat trouvé sur a pet. 
sonne; ayant sur lui des promesses pour 1,906,660 1 
Une partie de sa maison fat pillée, et'entre aufres la 
chambre dn fils dudit maréchal, que Vitrÿ mit‘en la 
garde de quelques soldats jusques à ce que le Roï en 
eût ordonné, Son père le faisoit appeler comité de La 
Pene , qui est une bonne maison d'Italie, de liquellé 
il disoit êtré descendu. C'étoit-un jeune garcon de 
dou£e,ans, bien nourri, qui protettoit quelque éhosé 
de bonset qui méritoitune meilleure fortune ; car , 
quant à sa fille dont nous’avons tantôt parlé ès anfièes! 
précédentes ; dé laquelle il espéroit faire unë grande 
alliance, elle étoit morte le premier jour de janvier 
de la présente’ année. Dieu, ayant pitié de l'iifirmité 
dé,son sexe, la voulut soustraire aux ma quita | 
ménaçoient si elle eût véeu jusqu'alors, * 1}: © 00 
“Le baron de Vitry (1) fat fait à instant share 


“A5 £b Barai ds Prin: On thpÿéllé que Pins réédente le 
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de France pour récompénse de l'exécution qu'il avoit 
faite, Sa charge de capitaine des gardes fut donnée 
ai sieur du Hallier son frère, qui, ayant étudié pour 
homme d'église et porté l’habit de religieux dans 

l’abbaye de Sainte-Geneviève , en espérance: de suc- 
céder à l'abbé qui étoit son parent ; avoit quitté cette 
profession à la mort de l’un dé ses frères; et nonobs- 
tant que cela lui fit tort en la vie du monde, en la- 
quelle il éntrôit , néanmoins son courage et sa vertu, 
aidés de ce qu'étoit son père dans la Cour , ét dé son 
frère ; lui firent acquérir la réputation de brave et 


Sage gentilhomme, et il fût estimé d’un chacun bien 


ou de la charge importante qui lui fut confiée. 
: Persèn , beau-frère de Vitry, eut la lieutenänce de 
% Bastille, et la charge de garder M: lé prince au 
lieu du chevalier Conchine, frèré du défunt. | 
“L'après-dinée de cé jour tous lés ordres et ee 
B éompagies de la ville vinrent saluer lé Roi, 
Jui end 04 de l'action qu'il avoit faite. Ils ns 
vèrent Sa Majesté sur un jeu de billard , où le sieur 
de Luynes l’avoit fait mêttre exprès pour être vu plus 
aisément de tout le monde. On lui dit depuis que 
c'étoit comme un renouvellement de la coutume an- 


ciennie des Français, qui portoient leurs rois, à leur 


avénement à la couronne , sur leurs pavois à l'entour 
du camp, pour être vus et recevoir plus aisément les . 
acclinations: de joie de toute l’ifmée, dont on voit 
même quelque exemple en l'Ecritüre-Sainte à lavé: 
Héwient d'un des rois du peuple de Dieu. 11 fat bien 


avoir axrêté le prince de Condé. La première dignité militaire se trouva 
ainsi, par suite du malheur des temps, la récompense de déux actions 
dont là preniiète offroit peu dé danger ; ét dont la seconde étoitodicuse. 
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aise de se servir de cela , et faire croire qu'il lavoit 
— fait à dessein. Mais le Roi étant au bas âge qu'il étoit, 
et luin’ ayant jusqu’à cette dérnière journée fait autre 
métier auprès de-lui que de le servir en ses passé- 
temps, et lui siffler des linottes, ilsemble qu'il eûtété * 
à propos qu'il eût choisi un autre lieu pour l’élever, 
principalement ayant volonté de suivre la pistedu ma- 
réchal d’Ancre; l'insolence duquel parut.bientôt après 
avoir plutôt changé de sujet, passant dudit maréchal 
en lui, que non pas’ cessé d’être ; la taverne ; comme 

_ dit peu après le maréchalde Bouillous -étant toujours 
demeurée. la même ; n° y ayant eu autre élnagement 
que de bouchon. 

: On a parlé diversement, dé-ce conseil ‘qu'il dofiis 
aù Roi : les uns le louant comme un conseil éxtrêmé 
en un mal extrême , et l’estimant juste, nonobstant 
qu’il soit contreles formes , à cause que toutesles lois 
et les formes de la justice résidant. We rés leur 
source en la personne du Roi, il les pett changer et 
en dispenser comme il lui plaît, selon quil le juge - 
propos pour le bien de l’Etat.et là sûreté desa per 
sonne, en laquelle tout le public est contenu. Mais: 
cette opinion n'est guère dissemblable à celle du |! 
flatteur Anaxarque , qui disoit à Alexandre qu'on 
peignoît la justice et l’équité aux deux côtés.de Ju- 
_ piter, pour, montrer que tout.ce- que les rois vou- 
loient étoit juste ; et à celle des conseillers de Perse. 
à leur roi barbare , auquel ils dirent qu’il n’y avoit 
point de lois qui permissent un inceste qu il vouloit 
commettre, mais bien y en avoit-il une par laquelle 
il étoit permis aux rois de faire ce qu'ils vouloient. 
Mais elle est bién éloignée, et de tout ce que les 
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hommes sages de l'antiquité ont dit ,-que les actions 
des rois ne sont pas justes pource qu'ils les font, 
mais pource que leur vie étant l’exemplaire de leurs 
peuples, ils la règlent selon la justice etl’équité, et, 


. pour bien commander aux hommes qui leur sont sujets, 


ou 


. obéissent à la raison, qui estun rayon.ou une impres- 


sion que nous avons de la Divinité, et à la loi de 
Jésus-Christ, qui nous enseigne que Dieu est le roi pri- 
mitif, et que les roisne sont que les ministres de son 
royaume ; de l'administration duqueläls lui doivent 
rendrecompte, et être jugésdelui avec plusde rigueur 
et de sévérité que.ne seront.pas les peuples qui leur 
sont. sujets, Joint qu'il étoit aussi aisé au Roï de le 
faire prendre prisonnier dans le Louvre ; qu'il’ lui 
avoit été d'y faire arrêter M. le prince, qui avoit toute 
la cour et tout le peuple et tous les parlemens en sa 
faveur, ce que celui-ci n'avoit pas; joint que laReine 
sa mère, qui dès long-temps avoit volonté de leren- 


voyer.en Italie, eût tenu à grande faveur du Roi 


qu'il l’yeût renvoyé s'il eût été arrêté prisonnier. Et 
partant ce fut un conseil précipité, injuste et de mau- 
vais exemple, indigne de la majesté royale et de la 
vertu: du Roi, qui n'eut point aussi: de. REX en. cette 
action, car il commanda siplement qu'on l'arrétât 
prisonnier, et qu on ne lui méfit point, si ce n'étoit 
qu'il mit le premier la mainaux armes, de-sorte qu'on 
ne pût l'arrêter qu’ende blessant. | 

: Dès le jour même je fissavoir àlaReine, par Roger, 
son valet de chambre, la douleur que je ressentois 
de son malheur, apauel certainement ie la servirois 
selon toute l’étendue de mon pouvoir. . 

Le lendemain, le corps. du maréchal d' Arte ) ru 
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avoit été enterré sans cérémonie sous es vrgaés de 
Saint-Germain-l'Auxerrois fut détérré par la pop 
lace ; et, avec grands cris et paroles insolentes, traité 
jusque sur le Pont-Nenf, et peñdu pat les pieds à uné 

| potence qu'il y avoit faitplanter pour fairé peur à ceux - 
qui parloient mal de lui. Là ils lui éoupèrent le nez, 

les oreilles et les partiés honteuses, et jetèrent les 
entrailles dans l’eau , etifaisoient à ce cadavre toutes 
les indignités qui se pouvoient imaginer. À À ménié 
temps je passäi paf là pour aller voir M. le nonce, 
qui étoit lors le seigneur Ubäldin , ét ne me trouvai 
pas en une petite peine; car, passant par-dessus le 
Poni-Neüf , je trouvai le peuple assemblé qui avoit 
traîné par la ville qüelque pârtié de son corps et qui 
s'étoit laissé emporter à de grands excès d'insolente 


Le devant la statue du feu Roi. Lé Pont-Neuf étoit si 


plein de cette populace , et cette foule si attentive à 
ce qu'ils faisoient, et si enivrés dé leur fureur , qu'il 
n'y avoit pas moyen de leur faire faire place’ pourle : 
passage des carrosses. Les cochers étant peu discrets, | 
le mien en choqua quelqu’ ‘un qui commença à vou- 
loir émouvoir noïse sur ce sujet ; au même instant je 
réconnüs le péril où j'étois, en ce que si quélqu'ün 
eût érié que j'étois un des partisans dû maréchal 
d’Ancre ; leur rage étoit éapable dé les portér aussi 
bisaitôtitte “ceux qui; airnant sa personne, ‘avoiént | 
improuvé sa conduite, comme s'ils l’eussent autorisée. 
“Pour iné tirer de ce mauvais pas, je leur demandai, | 
après avoir mênacé moncocher extracrdinairément, 
ce qu'ils faisoient ; ét n'ayant répondu seloñlear pas: 
sion contre le maréchal d’Ancre, je leur dis 4x Voilà 


«des gets qui mourroientat service du Roï; crieztous 
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Vive le Roi! Je commençai le premier, et ainsi j’eus 
passage, ét me donnai bien de garde de revenir par 
le même chemin ; je repassai par le pont Notre-Dame. 

. Du Pont-Neuf:ils le traînèrent par les rues jusqu’à. 
la Bastille , et de là par toutes les autres places de la 
ville, jusqu’à ce qu’ils le fissent brûler devant saporte, 
au faubourg Saint-Germain , et trainèrent ce qui en 
restoit encore sur le Pont-Neuf, où ils le brûlèrent 
derechef, puis enfin en jetèrent les os dans la ri- 
vière. e ; 

Ces choses avoient été prédites au din d'Ancre 

par plusieurs devins et astrologues qu'il voyoit vo- 

lontiers, mais lui avoient été prédites par eux en 
leurmanière ordinaire, c’est-à-dire de sorte qu’il n’en 
pouvoit faire son Dibbte car les uns lui disoient qu'il 
mourroit d’un coupde pistolet, les autres qu’il seroit 
brûlé, les autres qu'il seroït jeté dans l’eau, les au- 
tres qu'il seroit pendu , et toutes ces choses furent 
véritables; mais, comme ilrieles pouvoitcomprendre, 
il croyoit qu'ils se trompassent tous, et les Se avoit 
à mépris. | 

- La Reine sut les excès qui avoient été commis 
cts le corps mort; et, encore que cette PIRE 
se fût toujours ho fort constante contre les mé- 
disances , si est-ce que les insolentes paroles qu ils 
dirent la touchèrent au vif : et à la vérité, s’il faut une 
grande vertu pour supporter la ealoriaié , il en faut 
une héroïque et divine pour la supporter quand elle 
est conjointe avec mépris et risée publique. 

Le même jour on fit publier à son de trompe que 
tous les serviteurs du maréchal eussent à sortir hors 
de Paris. Le frère de la maréchale, qui étoit logé au 
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collége de stssliinier: s'enfuit dans un sde) 0e | 
craignant la fureur du peuple, et le comte de La Pene 
fut:mené-au Louvre, où on lui donna des gardes ; ét 
Sa Majesté fit expédier des lettres au parlement , par 
lesquelles elle déclara que l'action que le sieur de 
Vitry avoit faite étoit. par son commandement , et 
d’autres qui portoient une provision d'office de con- 
seiller au parlement pour lui; ce qu'il avoit désiré 
afin qu'on ne lui pût faire son procès que toutes les 
chambres assemblées , ne considérant pas qu'il venoit 
de donner un exemple de le traiter avec moins de 
cérémonie quand on se voudroit défaire de lui. 
‘Cependant le Roi avoit remis-en charge tous les 
ariciens-officiers qui avoiént été chassés par la Reine. 
_ Le président Jeannin retourna à la surintendance des 


© finances; Déageant, commis de Barbin, qui l'avoit fait 


cubes général, fut fait intendant en récompense 
de son infidélité; les sceaux furent rendus à du Vair 
avec tant d'honneur ; que le Roi passa une déelara- 
tion qu'il envoya au parlement, par laquelle il fit 
savoir qu'ils lui avoient été ôtés contre son'gré, “et 
partant qu’il vouloit que les'anciennes lettres de-pro- 
vision qui lui avoient été expédiées lui ‘servissent 
maintenant pour rentrer dans l'exercice de sacharge, 
sans qu'il en eût besoin d'autres ; et M. de Villeroy 
rentra dans la fonction de la sienne de secrétaire 
d'Etat, par indivis avec. M. de Puisieux# 

Les ministres qui servoient actuellement: sousl'aus 
_torité de la Reine furent tous décrédités : comme en 
ces bâtimens qu'on mine par le pied rien ne de- 
meure, ainsi l'autorité de la Reine étant ruinée, tous . 
ceux qui subsistoient en elle tombèrent par sa chute. E 
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Je fus le seul auquel, Luynes eut quelque égard ‘car 

il m'offrit de demeurer au conseil avec tous mes 
appointemens ; mais, Voyant le mauvais traitement 
qu'on commençoit à faire à la Reine > je ne le voulus 
jamais..et préférai l'honneur de la suivre en son afllic- 
tion à toute la fortune qu’on me faisoit espérer. 

Ces messieurs les nouveaux ministres, ou plutôt 
lekieur de Luynes, commencèrent leur gouvernement 
par prendre tout le contre-pied de ce que faisoient 
ceux qui avoient gouverné devant eux, et firent 
dessein de rappeler auprès du Roi tous ceux qu'ils 
_Groyoient être ennemis de la Reïne. Ils envoyèrent 
querir Sauveterre jusques au fond de la Gascogne, 
espérant s'en servir comme d’un puissant instrument 
pourinsinuer dans l'esprit du Roi ce qu’ils voudroient, 
bien que ce fût Luynes même qui, par ses artifices 
secrets, l’eût fait chasser. Mais cela n’importoit pas 
tant comme ce qu'ils mirent en la bonne grâce du Roi. 
tous les princes qui avoient pris les armes contre lui 
et étoient à l'extrémité; et dépêchèrent au nom du 
Roi, incontinent après la mort du maréchal, vers le 
duc de Longueville à. Amiens, et celui de Vendôme 
qui étoit à La Fère, et à Soissons vers M. de Mayenne, 
pour les venir faire trouver Sa Majesté incontinent, 
les assurant qu’ils seroient très - bienvenus et reçus 
d'elle. +4 

M. du Maine envoya le comte A La SuiES son 
beau-frère, porter les.clefs de Soissons au Roi, qui le 
reçut le 27 d'avril comme s’il eût tenu son parti, et le 
comte d'Auvergne le parti contraire. Le même jour 
arrivañle duc de Longueville, qui fut reçu de même, 
Le duc de Nevers fit un peu plus de cérémonie que 
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jours eu-des fantaisies qui l'ont fait aller dans les 
affaires par un chemin particulier à lui seul; mais 
néanmoins ; voyant qu’on ne se vouloit pas relâcher 


_ jusque-là, il se rendit en son devoir, et vint avec 


M. du Maine et le due de: Vendôme trouver Sa Ma- 
Le le jour de l’Ascension. 


Œus-sA2 qe ax 


. Mais ces messieurs nperen: bientôt de leur 


faute, et s’en repentirent ; M. de Villeroy ayant té- 
moigné plusieurs fois que, s'ils eussent suivi la pointe 


de ceux qui servoient sous l'antorité de la Reine 
“contre les princes , ils eussent établi la paix en ce 


royaume pour cent ans; que nous avions ‘été bien 
bardis de faire une telle entreprise , et eux peu sages 
de ne la. we “sa pas: Et en effet’, le changement 

; passant du blanc au noir, n’eutautre 
fondement que la pratique ordinaire que ceux qui 
changent un établissement ont de p prendre le contre- 


pied de ceux en la place desquels ils se meltent, ai- 
_mant mieux faire une faute signalée pour donner à 


penser que les-résolutions contraires que l’on avoit 


| prises étoient défectneuses , qu’en continuant ce qui 
avoit été fait, faire connoître qu'on avoit bien fait. 


Cependant Luynes ayantrésolü qu'il falloit éloigner 
la Reine, ils confirmèrent tous le Roi en cette résolu- 
tion; et, bien qu’entre eux ils fussent de divers avis 
sur le lieu oùils estimeroient qu’elle devoit être en- 
voyée, ils convinrenténfin. 2h pour l'heure, elle 
m'iroit qu'à Blois. La Reine l'ayant songé. quelques 
jours auparavant sa chute, et dit à. ses chirurgiens et 
médecins, ce songe l'y fit résoudre plus ‘facilement 
sut lui firent savoir leur dessein } ét croire que 
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c'eût été se perdre que vouloir résister à la furie des 
torrens. PE na Es: à: à : ‘et 

Le jour de-son départ étant arrétévau 3 de mai, 
comme elle veut partir-on la conjure de s'arrêter 
cette journée pour- éviter un mauvais dessein qui 
s'étoit formé. et découvert contre sa-personne. Elle 
Crnt au commencement que cet avis étoit faux ; mais. : 
elle changea d'opinion , ayant appris par le sieur.de 
Bressieux, son premier écuyer, qu'un de ceux qui … 
avoient conspiré la mort du. maréchal étoit auteur 
d’une si détestable entreprise. Cependant sa pre 
mière pensée étoit véritable; il n'y-avoit rien à crain- 
dre pour elle, mais beaucoup pour Luynes, qui avoit 
violé sa foi donnée solennellement à ses complices. . 

C'est la coutume des larrons de partager les chosés 
qu'ils n’ont pas encore-prises. Luynes, à leur imita- 
tion, n’avoit .pas-encore épandu le sang du maré- . 
chal qu'il avoit déjà.ordonné de :sa dépouille, où, 
s'étant réservé, ce qu'il yavoit de meilleur, il avoit. 
fait espérer à Travail l'archevéché de Tours. Ce mal. 
heureux, sur l'attente de ce bien. imaginaires: ne. : 


Al 0 


contribua pas peu à sa mort, faisant connoître à ses 


ennemis le gain qu'ils avoient en sa perte, le peude … 
péril à: l'entreprendre, et les moyens- qu'il falloit 
tenir à l’exécuter avecsuccès.. 5: g2 > 
… Mais comme il arrive d'ordinaire, pour la confu-: 
sion des méchans , que d’autres profitent de leur 
malice ; Dieu. permit ‘que l'évêque de Bayonne tirât 
la récompense promise à:sa fautes + +: we 1 
Je ne veux-pas:m'étendre sur la violence dont on 
usa, pour, arracher cette pièce; il:me suffit de dire 
qu'on dépouilla un homme vivant sans l’accuser d’au- 
T. 21 bis. 28 


cun En péet e EO s menaces 
de s'en démettre contre les lois divines et humaines, 
27e contre tout droit ecclésiastique et civil. 

Ts RE: + Travail voyant ès mains d'autrui le salaire de ‘son 
iniquité, que la.part qu’il avoit eue dans le ‘crime ne 
© ni étoit pas conservée dans la dépouille, que Luynes 

avoit payé ses services d’un parjare, se résolut de 

ée passer jusqu'au mépris de la vie pour se rendre maître 
É de la sienne. Il pensoit par cette dernière action cou- 
pus: vrir ‘la honte que la première lui avoit attirée ; il 
= __eroyoit réparer par la mort de ce second tyran le 
“Ke tort-qu’ il avoit fait au public, offensant la mère du 


< Roi, une vertu S si éminente , et une ER si lé- 
‘4 L gitime..… 4 £. K°1 ç 

Ar RES UT parvenir à rade se ‘propose dé Siltitiloe | 
(T0 “son juste mécontentement, de lui donner des con- 
à | seils sur la suite de son gouvernement , avec la même 


pa 4 qu'il avoit fait au commencèment de sa cons- 

ration .du. temps. du maréchal, où les moindres 
: choses donnoient de l'ombrage, où les conversations 
EE. yes oins sérieuses étoient suspectes. Il avoit accou- 
2 __ tum de s'entretenir avec Luynes chez la concierge 
no des Tuileries , et dans un lieu dérobé où eux seuls 
faisoient le nombre des espions et des traîtres ; il y 


F _ reprend les mêmes assignations avec lui, y porte le 


#à _ même visage, mais. un cœur fort différent ; lui donne, 
< * pour augmenter sa co ance, des avis importans à sa 
réputation et à l'établissement de sa fortune, Comme 
É 7 il vit son esprit assuré et hors de soupçon qu'il eût 


aucun sentiment de l’offense qu' äl avoit reçue, ilfait. 


de Bréauté et de Montpinçcon rachète une épée large 


LI 
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de quatre doigts et fort courte pour qu'il la pût aisé 
ment cacher sous sa Soutane, résolu de Ini ôter Ja 
vie au lieu même où la mort du maréchal avoit été . 
conclue. Frs | 
Son dessein étant en état d’être exécuté, afin que 
la Reine lui sût gré de ce service , il désira de lui faire 
entendre qu'il ne s’'étoit porté à cette extrémité que 
pour la compassion de la misère où elle étoit réduite. 
Pour cet effet, il s'adresse et se découvre au sieur de 
Bressieux, premier écuyer de Sa Majesté, gentilhomme 
de bonne maison , et que souvent:il-avoit sondé et 
ouï plaindre son malheur... : EE 
Bressieux s'engage de faire valoir cette action, lui 
hausse le courage, lui promet une entière assistance à: 
mais , au lieu de lui tenir promesse, s’imaginaut qu’il 
avoit en main-üne occasion de faire sa fortune , il en 
avertit le sieur de Luynes, qui lui en témoigna telle 
obligation, qu'il appréhendoit n'avoir pas assez de 
‘puissance pour reconnoître dignement cet office. 
Cest le style des Provençaux d’être faciles à pro- 
mettre et difficiles à tenir; mais, sur les preuves que 
Luynes à données .de son infidélité, on ‘peut dire 
que sa personne l’a enchéri au-dessus de sa nation. 
Luynes consulte cette affaire avec Déageant et autres 
personnes intéressées en son établissement ; lei ré- 
sultat de la conférénce fut de le faire mourir en‘chan- 
geant l'espèce de son crime... #... + 
À même temps il est pris: et accusé d’avoir attenté 
Sur la vie de la Reine, prétexte honorable pour se 
défaire d’un dangereux ennemi, pour apaiser le peuple 
irrité des: inhumanités commises contre les vivans et 
les morts, et qui donnoità connoître qu’on n’en vou- 
26. 


loit: pos fépareement ‘de la F 
RE qui, au préjudice del Etat, à avoient abusé d 
PE : et de saspatience. « #3 ki SA 
E ‘Luynes et Bressieux, contre la vérité et leur éon- 
science, s ’offrirent à servir: de témoins ‘contre lüi , 
tous deux pour leur. intérêt; Fun pour la sûreté de sa 
vie, l’autresurla croyance qu'ileut que ; pour la perte 
d'une personne, il en: acquerroit deux, les bonnes 
| grâces du favori et celles de sa maîtresse. 
É. | _ Sur le sang de ce misérable, à l'exemple des païens + 


_ quijuroient leurs alliances sur les victimes, ces mes- 
_ sieurs se protestèrent une éternelle fidélité. Luynes 
0 disposoit entièrement de l'esprit du Roi, Bressieux 
Ps me fa LR propiaie se rendre maître de celui de sa maîtresse, 
k Set tous deux:, par une commune correspondance , se 
* _ jouer de la fortune de cet Etat. 

- Iseroit difficile d'exprimer les sentimens de cette 
princesse : afligée, quand: elle apprit qu'un de ceux | 
qui avoient contribué à sa rüine l’avoit ‘voulu déli- $ 
vrer; qu'un de ses domestiques par sa perfidie « en 
avoit-empéché l'effet; que son’ ennemi capital avoit 
abusé:du respect de son nom pour venger ‘ses que- 
relles propres et particulières. On ne peut douter 
_ qu'elle n'eût reçu avec plaisir : la liberté dont ‘elle 
étoit-privée, mais la recevoir d’ une si mauvaise main 
_n'eût pas peu modéré sa joie; elle wavoit pu voir 
saus étonnement que trois pérsonnes de peueussent s 
été cause de sa chute; mais qu'un de: ses serviteurs 
eût empéchée de se mini FA ne re put ouir sans 
un e ex rem do 19 | el 
sb, rortideiltevail; que mal uit lai avéitfsit 

ne pouvoit-être qu'agréable à une grande princesse - 
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_etitalienne, offenséejusqu'aupoint qu'elle étoit; mais 


quand. elle sut qu’il étoit mort pour l'avenir et non 


pour _le passé, par vengeance et non par justice, 


qu’elle en étoit leprétexteet Luynes le sujet, elle cessa 
de s’en réjouir , et ne put souffrir sans regret que son 
nom eñt servi à une si mauvaise cause. Maisil ya 
des temps où tout conspire à augmenter le mal-et 
diminuer le plaisir des remèdes, où la fortune com- 
mence et ne peut achever son ouvrage; où, Si on 
donne quelqueespérancede liberté , c’est pour rendre 
la prison plus: amère. : st j: 5 sie 

Ce misérable avoit fait profession des. armes, et 
étoit huguenot en sa jeunesse ; depuis ; s'étant rendu 
catholique , il se fit capucin, où l’austérité de la re- 
ligion n'ayant pas eu la force de dompter la rudesse 
de son esprit, que le feu de la première ferveur avoit 
amolli durant le temps du noviciat, il commença à 
leur faire tant de peine qu'ils furent obligés d’en venir 
aux remèdes de la sévérité, par lesquels effarouchié 


et aigri encore davantage, il s’en alla à Rome, l'an 
1607, faire des plaintes de ses supérieurs à Sa Sam- 


tété; où ayant le cardinal Monopoli contraire , pource 


qu'il aimoit la religion des capucins, de laquelle it 


avoit été tiré et promu au cardinalat, il fit des accu- 
sations atroces contre lui-même à Sa Sainteté , et les 
soutenoit, avec tant d'impudence, que ce bon prélat, 


qui mourut en même.temps, fut jugé en être mort de 


regret. Il obtint enfin de Sa Sainteté absolution de 
son. vœu et permission de vivre en prêtre séculier ; 
ilprit bien l'habit. de prêtre, mais non pas l'esprit de 
la prétrise, ains plutôt celui de la profession qu'ilavoit 
faiteauparavant , jusqu'à ce qu'enfin Dieu, juste juge, 


tion, ; conduit h honteusement sur l'échafaud, gr A 
pabl d'autres crimes, rompu vif sur la roue pour 


des péchés qu'il n’avoit pas commis, et son corps et 
5 son procès brûlés après sa mort comme étant indigne 
3 qu'il fût jamais mention de lui. Il mourut repentant, 
4 mais si peu ému des peines présentes , et du péril de 
5 | _celles de l’autre siècle, qu'ayant onï lire son dictum 
_ dansla chapelle, il présenta son bras à quelqu un des 
3 | assistans pour tâter son poulx, et voir qu qu’il n'avoit 
: 708 aucun étonnement. 

44 . Mais laissons là ce nsbétis pour revenir à la 
RS A Reine, >, qui, après avoir été enfermée l’espace de neuf 


ours, partit de Paris le 4 de mai pour être dere- 
enfermée dans une autre demeure, mais d’un 
nu ‘espace un peu plus ample que celui où elle l'avoit été 
à Paris. Toute la matinée se passa en visites : les 
TE larmes de ceux qui la viennent voir parlent plus que 
É. … Jeurs langues; on plaint sa condition, on admire sa 
ne . prudence, qui fut telle, que jamais les soupirs des 
Re: princes ou princesses ne purent tirer une larme de 
L- ses yeux, ni autres paroles de sa bouche que celles-ci: 
_ .  «Simesactions ont déplu au Roi mon fils, elles me 
_ «-déplaisent à moi-même ; mais il connoîtra, je m’as- 
_« sure, un jour qu’elles lui ont été utiles. Pour ce 
« qui regarde le maréchal d’Ancre , je plains son 


« l'en délivrer. Vous vous fâchez de me perdre, en 
« cela vous vous cherchez, y ayant assez latgiieps 


«que j'ai plusieurs fois prié le Le à me y 
«du soin de ses affaires. » 


ca | ; pu 
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curé la mort à un autre, il fût, par une fausse accusa- 


_ «ame, et la forme qu’on'a fait prendre au Roi pour 
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L'aprés-dinée le Roi lui vint dire adieu. D'abord 


‘qu'elle le vit, son cœur, qui n’avoit point été émus 


fut tellement touché qu’elle fondit en larmes; puis: 
avec des paroles entrecoupées de sanglots., lui tint ce: 


Jangage:: 


« Monsieur mon fils, le tendre soin avec lequel je 
vous ai élevé en votre bas âge ,.les peines.que j'ai 
eués pour conserver votre Etat, les hasards où.je 
mé-suis: mise, et: que j'eusse aisément :évités si 


j'eusse voulu relâcher quelque chose de votreau+ 


torité, justifieront toujours, devant Dieu et les 
hommes, que je n'ai jamais eu autre but que vos. 


propres intérêts. Souvent.je vous ai priéde prendre- 
en main l'administration et la conduite de vos af- 
faires , et de me décharger de ce soin; vous avez 
-cru que mes services ne Vous étoient pas inutiles, 


« et vous m'avez commandé deles continuer; je vous 


ai obéï pour le respect que je dois à vos volontés, 
et pource que c’eût été lâcheté de vous abandon- 


ner dans le-péril..Si vous considérez qu’au sortir de- 


ce maniement je me trouve sans aucune place où 


je puisse honorablement me retirer, VOUS verrez 


que je n’ai jamais recherché ma sûreté qu'en votre 
cœur et -en la gloire de mes actions. Je vois bien 
que-mes ennemis vous Ont mal interprété mes in+ 


tentions: et pensées; mais Dieu veuille qu'après 


avoir abusé de votre jeunesse à maruine , ilsne: 
se servent point de mon éloignement pour avancer 
la vôtre. Pourvu qu'ils ne vous fassent point de 


«mal, j'oublieraitoujours volontiers celui qu'ils m'ont 


Mein: ? MS 


Le Roi, qui avoit été informé autrement que da 


> 


PR: 


va Dencer à ee “ape pre son Etat, ns 


en étoittemps, et qu’en Pie il lui: PRES 


quil étoit bon fils. 
- Il fut lors donné permission à un chacun de voir la 
Reine pour prendre congé d'elle ; les portes furent 


‘ouvertes à tous ceux quila sonorentt: visiter ; le vi- 
«sage et. la façon. qu'avoient tous ceux qui Ja virent 
£ quand ils parlèrent à elle furent: remarqués. I y en 


“eut peu néanmoins qui, par bienséance, manquas- 
. sent à ce devoir ; tous les COFps de la ville y furent : 


_ælle montroit à tous un même visage, une constance 
«immobile, semblant plutôt s’aller PTE en une 


de ses maisons qu'y être reléguée.. 


ni Elle partle 4, accompagnée de DR SEEN ses filles 


et de toutes les princesses qui la vinrent conduire 
“hors dela ville, sans qu’elles lui fissent jamais ré- 
… pandte une:Jarme au dernier adieu qu’elles luidirent.: 
On en fit divers j jugemens, selon les différentes pas- 
sions dont-on étoit porté vers elle : les uns l’attri- 
-buoient à l'ébahissement et à l'horreur du coup qu’elle 
avoit reçu, qui lioit en elle le sentiment de la dou- 
leur, et tarissoit la source de ses larmes; les autres 
… Finterprétoient à dissimulation assez accoutumée à 


| eellesde sa nation; ceux qui la favorisoientdavantage 


FINE à vertu et à force d'esprit. 
… Quelques-uns disoient que c’étoit une vraie insen- 
(sibilités mais Luynes crut qu'un désir si enflammé 


où elle se voyoit : ce qui, ainsiqu'il "+ fortifia en l'opi- 
+ = | ; ENS d | N ‘a 


de vengeance maîtrisoit son cœur qu’elle en perdoit 
le sentiment de pitié, même d'élle, dans le désastre . 
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- nion que la grandeur de son offense lui avoit donnée, 
* que jämais elle ne lui pardonneroit , le confirma aussi 
au dessein qu'il avoit déjà pris d’émployer tous les ar- 
tifices possibles pour l'empêcher tre revenir de ou 
auprès de Sa Majesté. 

Si elle faisoit semblant de s’en aller sans regret, la 
plupart la voyoient partir avec un véritable conten- 
tement , l’orgueil etles violences du maréchal d’Ancre 
ayant rejeté sur elle un si grand dégoût des peuples, 
que; bien qu'il fût un peu modéré, il n’étoit pas 
néanmoins changé par la misère présente de sa con- 

dition, qui n’étoit guère au-dessous de l'extrémité de 

V hlaciusioé Elle sortit du Louvre, simplement vêtue, . 
‘accompagnée de tous ses domestiques , qui portoient 
la tristesse peinte en leur visage; et il n’y avoit 
guère personne qui eût si peu de sentiment des 
. choses humaines, que la face de cette pompe, quasi 
funèbre n'émût à compassion. Voir une grande prin- 
cesse, peu de jours auparavant commandant absolu- 
ment à ce grand royaume , abandonner son trône et 
passer, non secrètement et à la faveur des ténèbres de 
la nuit cachant son désastre , mais publiquement, en 
plein-jour , à la vue de tout son peuple, par le milieu 
de sa ville capitale, comme en montre pour sortir de 
son empire, étoit une chose si étrange qu'elle ne 
popueit être vue sans étonnement. Mais l’aversion 
qu’on avoit contre son gouvernement étoit si obstinée, 
que le peuple ne s’abstint néanmoins pas de plu- 
sieurs paroles irrespectueuses en la voyant passer, 
qui lui étoient d'autant plus sensibles que c'étoient 
des traits qui rouvroient et ensanglantoient. la pisse 
sure dont son cœur étoit entamé, 


L 


te: | 


Le jours td on mena série 
d’Ancre du Louvre à la Bastille ; et peu de jours après 
qu'elléfut partie, on l'en tira, par arrêt du parlement, 

.  pourlacônduire à la conciergerie du Palais, en vertu 
des lettres patentes du Roi adressées à la cour , pour 
__ !  luifaire son procès, à ses complices et à la mémoire 
: _  -de son mari. Quand elle entra dans la Bastille la 
nuit, ce fut avec tant de bruit que M. le prince s'en 
évéilla , et, sachant ce que c’étoit, sentit une grande 
FR consolation de la voir en ce lieu, et d’être délivré 
&: - d'une telle ennemie. Mais quand elle fut tirée de là 
| pour être exposée au jugement des hommes, il eut 
_ lieu de craindre le commencement si PER de 
| ce nouveau gouvérnement. 
RU _Le Roi fit, dès le 12 de mai, clilier une 'décll 
ration par laquelle il étoit bien aisé de voir que les 
à ministres qui donnoient ce conseil à Sa Majesté, le 
_ faisoient contre leur propre conscience , y ayant des 
Choses qui se contrarioient en elle. Car , d’une part, 
elle avouoit la fidélité des princes , et disoit qu'ils 
w’avoient rien fait que pour le seul désir d'empêcher 
Ja ruine qui leur étoit procurée par les pernicieux 
_desseins du maréchal d'Ancre, qui se servoit des 
rmes de Sa Majesté contre son intention pour les 
|opprimer; et de l'autre, elle qualifioit leurs armes 
avoir été illicites, d'autant qu'ils n'y devoient pas 
avoir recours, mais à la justice de Sa Majesté. 
_ Par ladite déclaration , Sa Majesté oublioit toutes 
les actions qu’ils avoient faites contre son autorité en 
cette guerre, les tenoit, eux et tous ceux quilesavoient 
_ assistés, pour ses bons sujets, rétractoit toutes les dé- 


” clarations qui avoient été faites contre eux depuis le 
ÿ- 
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traité de Loudun , et les ni: à en leurs É 
ethonneurs. | 

Sa Majesté manda aussi À l'assemblée sac La Rochelle 
qu’elle leur pardonnoït ce qu'ils avoient fait, et qu'un 
chacun d’eux eût à retourner en sa province. 

Les députés du synode national de Vitré vinrent 
trouver le Roi le 27 de mai, et lui témoignèrent la 
joie qu'ils avoient de la mort du maréchal d’Ancre, 
et que Sa Majesté commençoit à régner. Mais leur 
contentement ne dura guère ; car , dès le 2 de juin, 
l'évêque de Mâcon fit au Roi, à l'ouverture de l’as- 


semblée générale du clergé de France qui se tenoit 


aux Augustins, une remontrance sur les misères de 
l'église de Béarn , et lui représenta que la justice et 
la piété ne pouvant subsister l’une sans l’autre, puis- 


que Sa Majesté avoit commencé son règne-par une 


action de justice qui lui faisoit mériter le nom de 


Juste, elle devoit maintenant avoir pitié de cette 


pauvre province, en laquelle il y avoit encore plus 
de cent, tant villes que bourgades et paroïsses , des- 
quelles la plupart du peuple étoit catholique, et n’a- 
voient néanmoins aucuns prêtres pour leur admi- 
nistrer les sacremens, tousles biens ecclésiastiques et 
leurs dîmes étant tenus par les huguenots, et em- 
ployés à la nourriture des ministres et à ; l'entreté- 
nement de leurs colléges. ir dn 
Cette remontrance mit en peine ceux ja la religion 
prétendue , qui représentèrent tout ce qu ils purent 
au Roi pour le supplier de laisser les choses en l état 
qu'il les avoit trouvées, et appuyèrent leurs raisons 
de la présence du marquis de La Force , gouverneur 
de Béarn, Mais tout cela din ie point que Sa 


DE RICHELIEU. [1617] 443. 


dt 3% 


Majesté > 4par un “ape x sr juin, n'ordonsit que : 


l'exercice de la religion catholique seroit rétabli en 
tousiles lieux de son pays de Béarn, et ne donnât 


| main levée aux ecclésiastiques d’icelui de tous ‘leurs 
“biens ; assignant néanmoins d'autre part, sur le plus 
clair revenu de son domaine , le paiement de l’entre- 
tènement des ministres ,régens, écoliers, disciplines, 
_etautres choses qu'ils prenoient sur lesdits biens ec- 
clésiastiques ; pour l'exécution duquel arrêt, Sa Ma- . 
_ jesté manda aux églises prétendues de Béarn qu’ 'elles 
. lui envoyassent leurs députés pour voir PCOCÉAEE au 
remplacement desdits deniers, 


Ils s’assemblèrent à Orthez, envoyèrentvers le Roi 


pour rlui faire remontrance sur ce sujet, mais en vain ; ; 

_ car, nonobstant toutes leurs oppositions, le Roi fit 
_ un. édit, -en septembre suivant, pour la main levée 
. des féns des ecclésiastiques en Béarn, pour l'exé- 
_cution duquel nous verrons l'année suivante de si 
grandes difficultés, qu’elles ont été le commencement 
de la ruine du parti huguenot en France. 


- Si l'évêque de Mâcon fit ladite remontrance avec 


effet, l'évêque d’Aire, à la clôture d'icelle , en fit une 
_àSa Majesté sur le sujet des duels avec non moindre 
_ succès ; car il-lui sut si bien remontrer l’énormité de 

ce péché , etla vengeance sévère que Dieu en pren- 
|’drôit de ceux qui les toléroient, que Sa Majesté com- 


manda si efficacement que la rigueur de ses édits 


fût observée, que les corps morts de quelques gen- 
| tilshommes qui se battirent depuis. furent. traînés à 


Montfaucon. 


__ Cependant on: ruse le procès . 'e la nr 


d'Ancre, avec une ferme résolution de la faire con- 
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damner en quelque manière que ce fût. On eut pre- 
mièrement volonté de lui confronter Barbin , espérant 
en tirer quelque avantage; car, lorsque la Reine à 
son partement fit instance au Roi et au sieur de 
Luynes qu'on le délivrât, ce dernier ne fit autre 
réponse sinon qu'il le falloit encore retenir pour le 
confronter avéc la maréchale. Mais Modène l'ayant 
été visiter à la Bastille, et après force honnêtes pa- 
roles assuré qu'il ne le retenoit qu'à ce dessein, 
Barbin lui répondit là-dessus que, quelque mauvaise 
volonté que cette dame eût eue contre lui, et quel- 
que mal qu'elle eût voulu lui faire, il se sentoit si 
fort son obligé, qu'il eût voulu par son sang la pou- 
voir racheter de’ la peine où elle étoit; mais puis- 
qu’ils étoient tous deux dans ce malheur qu'ils ne 
pouvoient éviter, il auroit un grand désir de se voir 
devant elle, pour lui demander quels témoins elle 
vouloit produire contre lui pour soutenir qu'il vou-" 
_loït empoisonner la Reine, comme nous avons dit 
ci-dessus.! 7 ; Ress 

Cette réponse, quitémoignoit une affection sincère 
de Barbin vers elle, leur fit craindre que leur con- 
frontation servit plntôt à faire paroître l'innocence de . 
l’accusée , qu'à aggraver les crimes qu'on lui mettoit 
à us; de sorte que, sans en venir là, ils poursuivi- 
rent son procès : ce que Barbin sachant ; avec beau- 
coup d’aigreur il dit à Modène, qui le venoit voir 
bien souvent pour essayer à découvrir toujours-quel- 
que chose de ses'discours , qu'on avoit raison dene 
le point confronter à elle d'autant que, hormis les 
fantaisies qu'elle avoit eues contre lui, il ne pour- 
roit jamais rendre qu'un témoignage fort honorable 


/ 


d'elles Enfin Dies sub sa conti td fée 
garantir de la rage de ceux qui, pour s'approprier 
son bien; se vouloient défaire de sa personne, par 
arrêt du 8 de juillet ils déclarèrent son mari et 


elle criminels de lèse-majesté divine et humaine ;, 


pôur réparation de quoi condamnèrent la mémoire 
du défunt à perpétuité, et elle à avoir la tête tran- 
chée sur un-échafaud , et son corps et sa tête brülés 
et réduits en cendres, leur maison près du Louvre 
rasée, leurs biens féodaux tenus et mouvans de la 
couronne réunis au domaine d'icelle, et tous leurs 
autres biens étant dans le royaume confisqués au Roi; 
déclarant ceux qu'ils avoient , tant à Rome qu’à Flo- 


_rence ; appartenir à Sa Majesté comme provenus de 
. ses deniers; déclarant ; en outre, les étrangers inca- 
. pables de dignités , offices ;, charges et gouvernemens 


en ce royaume. Mais cet arrêt ne fut exécuté que 


L 


contre la personne de la maréchale d’Ancre ; car leurs 


maisons et leurs biens passèrent tout à la éciperti la 


_ puissance de leurs ennemis, qui, pour le premier 


degré de leur avancemient , s’élevèrent d'un seul pas 
sur tous les biens que, avec tant de mécontentement 


des peuples, de jalousie des grands, de désavantage 


duservice du Roi, d'intérêt de l'honneur de la Reine, 
et de plaintes de Luynes même envers le Roi ils 


_avoient amassés durant les sept années du gouver- 


nement de la Reine. Tant où l'avarice les aveugla, 
et leur fit perdre la mémoire des prétextes qu'ils 


‘avoient pris du bien dudit maréchal pour luisnuire, 


‘ou leur imprudence fut extrême, ne se souciant pas 
qu'on: eyes 4 ne re qu’ PR eussent 
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Cela fit voir à tout le monde qu'ils n’avoient pour- 
suivi celte pauvre afligée que pour couvrir leur pau- 
vreté de ses biens, mais bien plus aux juges mêmes, 
dont plusieurs Leu trompés, et-apprirent , à leur 
dam et au préjudice de leur conscience , qu'il ne faut 
point, sous la promesse d’un favori, outrepasser la 
ligne de la droiture dans les jugemens; car l'avocat 
général Le Bret m'a dit que les imputations qu’on 
faisoit à la défunte étoient si frivoles , et les preuves 
si foibles, que, quelques sollicitations qu’on lui fit 
qu'il étoit nécessaire pour l'honneur et la sûreté de 
la vie du Roi qu’elle mourût , il ne:voulut jamais 
donner ses conclusions à. la mort que sur l'assurance 
qu'il eut, par la propre bouche de Luynes , qu’étant 
condamnée le Roi lui donneroit sa grâce ; et si Le 
Bret a été trompé-sur cette fausse promesse, il est bien 
croyable que plusieurs autres juges l'ont été par la 
même voie. Mais le bon homme Deslandes, qui étoit 
l'un des rapporteurs, ne:se laissa point surprendre à 
ce ramage , mais demeura dans l'intégrité de la jus- 
tice , et refusa même de s'abstenir de se-trouver au 
jugement, quelque instance ss lui.en fût faite js la 
part de Lbuynes. : 

Les principaux chefs sur lesquels ils la Re Rar. 
rent, furent qu’elle étoit juive et sorcière; dont la 
principale preuve étoit l'oblation qu'ils prétendôient 
qu’elle avoit faite d’un coq, et les nativités du Roi 
et de messieurs ses frères qu'ils trouvèrent dans ses 
cassettes. re 

-.Il est vrai qu ra se trouve saisie de la nativité de 
sa maîtresse et de celle des enfans que Dieu lui a 
donnés. Il se vérifie contre elle qu'au milieu de ses 
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douleurs elle a fait bénir des coqs et des bigedes 7 


neaux , et appliquer sur sa tête: vide trouver sg 
allégement à à ses peines. ; 


On a raison de dire qu'il n'y a péint dlrégésie | 


assurée en un temps où on veut faire des coupables; 
car, quoique de ces deux choses la dernière mérite 
louange , puisqu'elle a son fondement et ses exemples 
dans l’Ecriture, et la première compassion pour être 


_ plutôt un vice de sa nation que de sa personne, elle 


ne délaisse pas d’être déclarée criminelle de lèse- 
majesté , d'être convaincue de sortilége. | 
On sait assez que peu de grands naissent en. Italie 


. dont on ne tire l'horoscope , dont la vie et les actions 


ne, soient étudiées dans les astres avec autant de soin 


._ que si Dieu avoit écrit dans les cieux les noms des 
personnes sur qui il veut se reposer de la conduite. 


du monde. Cette doctrine, que nous estimons plus 
curieuse que nécessaire, ils ne la croient pas inutile 


ni à leur fortune ni à la sûreté des princes;.car ,. 


comme ce n’est pas un mauvais commencement pour 
entrer dans les bonnes grâces de son maître que 


d'en connoître les inclinations , aussi n’est-ce pas peu 


pour sa santé que d’en savoir le tempérament et les 


humeurs : la connoïissance du mal est en effet la pre- . 


mière partie de la médecine. A la vérité , il est dé 


fendu, par les anciennes lois impériales , de faire des 


consultations sur la vie des princes ; mais ou la dé- 


fense n’étoit que pour ceux qui avoient droit à la 


succession, ou contre ceux qui, rendant leurs obser- 


-Vations publiques, détachoient les peuples. par Jopi- 


nion d'un changement à venir, du respect qui étoit 
dû aux puissances légitimement établies. Mais quand 
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elles auroïent eu force indifféremment contre ceux 
qui les tirent et les reçoivent ; Contre ceux qui les 


rendent publiques ou. secrètes , telles fautes ayant 


été communes en notre temps et sans aucun exemple 
de châtiment, puisqu'il y a prescription contre les 
lois les plus saintes lorsque l’usage ordinaire en au- 
torise les contraventions, elle ne pouvoit être juste- 


ment condamnée, 


Pour les remèdes dont elle ne s’est voulu servir 
qu'après être sanctifiés de la main du prêtre 5. Je sou- 
tiens que c’est plutôt une preuve de sa piété que de 
ses crimes. Lt M} 

Dieu ayant fait le-monde pour l'usage de l’homme, 
il fait bien de chercher en la nature ce qui peut sou- 
lager la sienne ; mais le chrétien ayant appris que ce 
qui est consacré par la bénédiction est plus souverain 
que ce qui est formé par la nature, fait encore mieux 
de rechércher sa guérison dans les œuvres de la grâce. 

Où est la loi qui commande-aux :sains de bénir 
les alimens, et défende aux malades de consacrer les 
médicamens ? On arme de ce signe les vaisseaux: pour 
les rendre plus propres à combattre les ennemis et 
les orages ; on bénit les eaux pour en ôter le venin ; 
on fait des processions dans les campagnes pour les 
rendre plus fertiles ; et il ne sera’ point permis de 
fortifier la vertu des remèdes par des cérémnies si 
saintes ! À la vérité, qui béniroit les animaux pour 
les purifier tomberoit en l'erreur des manichéens , 
qui les estimoient immondes comme procédant d’un 
mauvais principe; mais les sanctifier pour les rendre 
meilleurs, cela demeure dans les maximes dela théolo- 
gie, quinous apprend que la grâceaccomplit la nature. 

JS 21 bis. 29 
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. Aussi ne fut-elle recherchée pour ces crimes ima+ 
ginaires qu’en apparence ; mais en.effet pour n'avoir 
pas refusé les libéralités de sa maîtresse. Si elle eût 
été moins riche elle eût été plus à couvert en sa mau- 
aise fortune ; elle eût servi plus long-temps si elle 


eût servi une princesse moins libérale : ses biens ut 


attirèrent pour: ennemis et pires parties, des] personnes 
dont le pouvoir n’étoit pas moindre que l'avarice , 
qui, disposant absolument des volontés du Roi, man- 
dèrent aux juges par le duc de Bellegarde, qui 
les visita tous les uns après | les autres pour leur 
donner cette impression , qu ‘ils n’estimoient pas - sl 
la Reine pût posséder sûrement sa vie si elle n’en 
étoit privée, qui, contre le sentiment des plus gens 
_de bien, pour une faute étrangère, ‘uné action de 


piété et Méréite dé sa maîtresse, la firent pacs 


à la mort par arrêt. 

- Quand on lui prononça sa sentence, elle fut sur 
, prise et s’écria: Oime poveretta ! car, s’assurant sur 
son innocence, elle n'attendoit rien moins que Ja 


mort, et ne savoit pas encore que toute personne, 


qui est en la mauvaise grâce de son prince, est en ce 
point-là seul atteinte et convaincue de tous crimes 
_ dans le jugement des hommes. Elle se résolut néan- 
moins inçontinent à la mort , avec une grande cons- 
tance et résignation à la volonté de Dieu. 

. Dès qu’elle entra en la prison, son esprit, qui étoit 


déjà blessé auparavant de tant d'imaginations mélan- 


coliques, que non-seulement personne ne pouvoit 
souffrir son humeur, mais elle étoit insupportable à 
elle-même, revint à soi si parfaitement qu’elle n'eut 
jamais le sens meilleur qu’elle l’eut alors, et le conserva 
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jusqu’à la fin, tant elle réssentit parfaitement véri- 
table cette parole dé l’Ecriture ; que l’afliction est le 


_ Plus salutaïré remède de l'esprit. Mais à ce point, qui 


fut la catastrophe de toute sa mauvaise fortune , une 
grâce si particulière de Dieu lui fut donnée , que, sur- 
montant l'impression naturelle de l'impatience qu’elle 
‘avoit eue toute sa vie, elle se montra d'un courage 
aüssi constant et fèrme comme si la mort lui eût été 
une récompense agréable, et que la vie lui eût ténu 
‘Jieu d’un supplice cruel. ; #4 
Sortant de sa prison, ét voyant une grande malti- 
tude de peuple qui étoit amassé pour la voir passer : 
« Que de personnes, dit-elle, sont assemblées pour 
« Voir passerune pauvre aflligée ! » Etaquelque temps 
de là, voyant quelqu'un auquel elle avoit faitun mau- 
vais Office auprès de la Reine ; elle lui en demanda 
pardon , tant la véritable et humble honte qu'elle avoit £ 
devant Dieu de l'avoir offensé, lui ôtoit parfaitement . 
celle -des hommes. Aussi y eut-il un si merveilleux - 


_ effet de bénédiction de Dieu envers elle, que; par un 


subit changement, tous ceux qui assistèrent au triste 
spectacle de sa mort devinrent tout autres hommes, 
noyérent leurs yeux de larmes de pitié de cette dé- 
solée, au lieu d’assouvir leurs cœurs de son supplice 
qu'ils avoient tant désiré ; et au lieu qu’ils étoient 
accourus pour la voir comme une lionne, qui après 
‘avoir fait beaucoup de carnage étoit prise dans les rets, 
et prête à Subir la vengeance des maux qu’elle avoit 
faits, elle leur parut comme üne brebis qu'on meñoit 
à la bouchériéi, ét l’eussent voulu racheter de leur 
propre sang. Madame de Neveis même, qui, pour 
‘soncourage hautain et pour s'être vue, éMé et son 
eg: 
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-mari ; POUSSÉS:} jusque sur le bord de leur ruine par 
elle , avoit le cœur le plus envenimé, ne se pat tenir 
de fodré en larmes: de sorte qu'il est vrai de dire 
-qu’elle fut autant regreltée ‘à sa mort qu'elle avoit 
été enviée durant sa vie. La seule vérité m'oblige à 
faire cette remarque, et non aucun désir de favoriser 
-cette femme aussi malheureuse qu ’innocente , Vu 
“qu'il n’y a personne si odieuse qui, finissant ses jours 
.en public avec résolution et modestie, ne change la 
“haine en pitié, et ne tire des larmes de ceux mêmes 
-qui. Gé cs [eussent désiré. voir ere son 
‘sang. . 
-La part que son mari et elle ont.eue aux biens, : aux 
-grandeurs, au gouvernement de l'Etat, et aux bonnes 
grâces de la Reine, la montre pompeuse que la for- 
tune a faite d'eux sur le théâtre de ce royaume, la 
«passionnée et différente aflection des peuples vers 


‘eux, et les divers ] jugemens qu'en a faits toute l'Eu- 


-rope , nous obligent, ce me semble, à dire quelque 
:chose en bref de leur naissance , de leur fortune, de 


leurs mœurs , de leurs défauts, de leurs vertus, de 


leur vie et rs leur mort ; répétant le moins qu'il se 
pourra les choses. qui se trouveront, dites. d'eux. au 
cours de cette histoire. Fr 
-Le mari s’appeloit Conchino Conchini, étoit “ra 
homme des meilleures maisons de Florence, commeen 
fait foi Scipio Aminirato, dans son livre des Maisons 
illustres. Son père avoit été gouverneur de don-Fran- 
.çois de Médicis, père de la Reine mère, et seul mi- 
“nistre, sous Côme, estimé pour le premier homme 
d'Etat d'Italie, au rapport de M. de Thou. 
= lai BIRAMENRE de Couchino. fut agise de. plusieurs 


r 


! 
| 
? 
| 
F 
Zi 
: 
j 
1 
{ 


DE RICHELIEU. [1617] T 1408 
accidens ; de prison, de bannissement ,: jusqu’à être 
réduit à être échanson du cardinal de Lorraine. 

Peu de mois avant le mariage du Roi il retourna 
à Florence , où se trouvant peu .de bien , troisième 
cadetd’une maison de dix mille ducatsde rente, il fut 
aisé à persuader de venir avec la princesse Marie. 
Leonora :Galigaï le regardoit déjà de bon œil; et 
V'aida de quelques deniersavant son partement, dont 
il acheta un cheval qu'ils appellent di rispeto, qui 
coûta deux:mille ducats, duquel il fit présent au Roi. 

Peu après son arrivée il épousa ladite Leonora , et 
en même temps eut-crédit de mari de la favorite de: 
Sa Majesté. Il fut premier maître d’hôtel de la Reine, 
et puis son premier écuyer. Après plusieurs fâcheuses: 
rencontres , tant de l’aigreur de l'esprit de sa femme: 
qui ne se pouvoit rendre à parler au Roi avec le res- 
pect qu'elle devoit sur le sujét de ses amourettes, 
que de l'envie: de don Joan, qui essaya de persua- 

der'au Roi qu'il seroit mieux en Italie que proche 
_de la Reine , il gagna enfin crédit en l'esprit de Sa 


Majesté, tant parce qu'il étoit adroit aux exercices, 


aimoit le jeu, étoit d'humeur agréable , railleur et 
divertissant, que principalement pource qu'il le’: ser- 
voit à déguiser « et à cacher sesamours à la Reine , et . 
à divertir et à apaiser. les orages de la 2 D 
le Roïne pouvoit supporter. sa. HHEAY 
- Après la mort du Roi, sa fortune. harets et s’accrut 
avec l'emploi; mais sa faveur commença à aller de 
soi-même, et vint à tel point, que, durant la dernière 


année de son pouvoir , Sa : femme y eut la moindre 


part. ke; É 
Il étoit future ni sou dalles, comme Italien 
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et Florentin, moins charlatan que lé commun de sa 
nation ne porte, entreprenant, courageux , quoi que 
la médisance , qui attaque toujours ceux qui ent la 
première puissance , ait voulu dire : ceux qui virent 
tuér'des gens auprès de lui, à l’entreprise du Ca- 
telet et au siége de Clermont, sont encore en vie; et 
témoins dignes de foi qu’il ne se peut pas faire meil- 
leure mine en lieu périlleux. 

Ses railleries ordinairesde traiter ceux desa nation 
_et.ses domestiques de coglioni, donnèrent prise au 
monde, qui la recherche volontiers sur ceux qui tien- 
nent son poste pour l'en faire traiter lui-même. * 

Il avoit pour principal but d'élever sa fortune aux 
plus hautes dignités où puisse venir un gentilhomme, 
_ pour second désir, la grandeur du Roi et de l'Etat , 
et en. troisième lieu, l’abaissement des grands du 
royaume, et surtout de la maison de Lorraine; car; 
encore que partie en ft attachée aux intérêts de sa 
maîtresse, il disoit néanmoins souvent à sés confi- 
dens que les princes du sang faisoient moins de mal 
par leur rebellion ouverte, que les autres dans leurs 
intrigues de cour. | 

Ilayoit reconnu l'imbécillité d’e esprit de sa femme 
deux ans ayant sa mort, et n'ignoroit pas ce qu'on 
disoit de ses autres imperfections. Il avoit été sur le 

point de l'envoyer enfermer au château de Caen 
comme folle; mais Montalto , le médecin qui gou- 
vernoit la santé de l'un et de l'autre, détourna ce 
dessein , et fut plutôt d'avis qu’on tâchât de la rame- 
ner par douceur ; en satisfaisant son avarice par pe- 
tits, mais ordinaires présens et autres soins étudiés, 
que d'en venir à cette extrémité. 
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Il avoit passion d'é épouser mademoiselle de Ven- 
dôme, qui en eut connoissance par personne confi- 
dente du maréchal, et-recut ses vœux avec témoi- 
gnage de  pcalène approbation. - 

Les anciens ministres lui étant en extrême dépoit, 
Je chancelier , M. de Villeroy , et le commandeur de 
Sillery par-dessus tous, le président Jeannin lui eût 
agréé détaché des autres , mais il n’en put venir à 
bout, et en reçut de rudes rebuffades. Il eut peu ou 
nulle satisfaction du garde des sceaux du Vair ; il l’ac- 
usa d'ignorance et d'ingratitude en parlant à sa barbe. 

Je lui gagnai le cœur , et il fit quelque estime de 
moi dès la première fois qu’il m'aboucha. Il dit à quel- 
ques-uns de ses familiers qu'ilavoit un jeune homme 
en main, capable de faire leçon à éxtti barbont. 
L’estime dura toujours, mais sa bienveillance di- 
minua enlièrement , premièrement parce qu'il. me 
trouva avec des contraittinnss qu'il n’attendoit pas , 
secondement parce-qu'il remarquoit que la confiance 
dela Reine penchoit toute de mon côté, troisièmement 
par les mauvais offices de Russelay, qui n'omettoit 
aucun artifice pour m’abattre et Barbin. d 

Il reconnut la distinction du passé dans l'esprit de 
la Reine, par deux propositions qu'il fit faire par 
Russelay, qu'il croyoit qu’elle refuseroit toutes deux, 
mais au contraire les approuva. La première, qu’il 
fût ambassadeur à vie auprès de Sa Sainteté ; la-se- 
conde , qu'il fit faire pour éluder la première, qu'on 
Jui procurât auprès du Pape l'investiture de Ferrare, 
moyennant grande somme de deniers délivrée aux 
neveux. É 

L’ acceptation de ces deux partis baigeié nteifait 
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contre Sx Majesté, et Ini fit projeter mon éloigne- 
ment, et du garde des sceaux, Mangot et Barbin. 

L'aigreur s’'augmenta en ce même temps contre sa 
fente. qui, n'ayant plus le juif Montalto, mort quel- 
que temps sUPROREER pour modérer ses fantaisies , 
s'échappoit jusqu'aux injures , et leurs dernières vi- 
sites eurent besoin de l'intervention de la Reine pour 
empêcher les dernières extrémités. 

Elle vouloit s'en aller hors le royaume; itn’en vou- 
loit point partir, disant souvent qu “après avoir été ce 
qu'il étoit: en France, il n’y-avoit que la casa di 
domino meilleure, et où il pât vivre à son goût. Il 
ne fit quasi aucun bien à ses parens ni à ceux de sa . 
- nation, afin qu'on vît que tous ses sentimens naturels 

étoiént étouffés par ceux qu'il avoit pour la France. 

Le médecin juif avoit préoccupé son esprit, mais 
moins que celui de la Réine et de sa femme ; qu'on 
les vouloit assassiner par la vue et: empoisonner par 
des regards. Leur manie en vint à tel point, qu'ilsne 
regardoient que peu de gens, et vouloient encore 
être regardés de moins. CE 4 

La passion. du jeu étoit son seul divertissement les 
dernières années de sa vie, celle de l'amour n’y pa- 
_ roissoit point; il étoit rompu. par deux hernies, de 
telle façon que la vertu ne faisoit aucune partie * sa 
chasteté. Il étoit naturellement libéral , d'agréable: 
conversation, recevant à manque d’ aHéctioss en ses 
- particuliers amis si le respect bornoit la familiarité ; 
ses domestiques ne le voyoient jamais que maître, et 
peut-être plus aigre qu'il ne convient pour en étre 
aimé; mais il a eu cette bonne fortune que ses gens 
l'ont toujours aimé avec grande fidélité. 
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Les vices de sa nation n’ont point paru en lui; 
l'assassinat de Prouville fut plutôt toléré que per- 
mis (1), et puis ce ne seroit pos une question peu pro- 
lésoani ques de disputer qu'un sergent-major d’une 
place comme la citadelle d'Amiens, qui a intelligence 
‘avec les ennemis de celui qui Pa mis en charge, peut 
être justement traité du poignard. 

Quant à la maréchale, elle s’appeloit Leonora Gay, 
et changea de surnom pour déguiser la bassesse de son 
extraction , laquelle étarit obscure facilita ce change- 
ment sans qu’on s’en aperçût. Elle étoit fille d’un me- 
nuisier; sa mère fut nourrice de la Reine, de laquelle 
partant die fut sœur de lait, plus âgée qu’elle de quinze ; 
ou vingt mois , et nourrie dans le palais auprès d’élle. 
Avec l’âge crut leur amitié : la fidélité , le soin, l'as- 
siduité de Leonora à servir sa jeune maîtresse n’a- 
voit point de semblable; la tendresse de la reconnois- 
sance de la princesse vers sa servante en avoit encore 
moins; aussi se rendit-elle si adroite et si savante en 
toutes les propretés et gentillesses dont la jeunesse | 
des filles se pare etorne ses beautés, qu’il sembloitàsa 
maîtresse qu’elle étoit seule au monde, et qw’ellew’en 
pourroit jamais recouvrer une telle si elle la perdoit. 

Ce besoin que sa maîtresse ressentoit plutôt qu’elle 
ne pensoit avoir d'elle, lui fit donner une telle part 
en sa confiance, qu'il n’y avoit po pour elle de 


secret dans son cœur. Le Grand-Duc n'étoit pas marri 


qu'une fille de sa condition, des volontés de laquelle 


() Fut plutôt toléré que permis : « Ventre Saint-Paul, s’écria le 
« maréchal d’Ancre quand il apprit que cet officier avoit été tué, il 
«#alloit lui faire afiront et lui donner les étrivières, et non l’assas- 
« sinef. » ; 
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il étoit toujours le maître, gouvernât sa nièce ; les 


réponses de lzquelle aux princes qui la recherchoiïent 
étoient telles que lui insinuoit Leonora ; et Leonora 
ne manquoit pas à les lui donntr telles que le 
Grand-Duc vouloit, qui, par ce moyen, sans paroître 
s'en mêler, gouvernoit l'esprit de sa nièce, et en fai- 
soit ce qu'il vouloit. Enfin, après lavoir beaucoup 
de temps gardée comme un trésor qu’il faisoit espérer 
à tous et ne laissoit néanmoins enlever de personne, 
. comme il la vit avoir atteint l’âge de vingt-sept ans 
accomplis, et ne la pouvoir plus long-temps retenir 
sans la faire beaucoup déchoir d'estime, et s’offrant 
l'occasion la plus avantageuse que la bonne fortune 
lui pôt offrir de la colloquer utilement pour lui , glo- 
_rieusement pour sa maison , heureusement pour elle, 
il l’accorda à la recherche qu'en fit Henri 1v après 
avoir donné par ses victoires une paix assurée à son 
Etat. Leonora a part à cette grande aventure de sa 
maîtresse , puisque si elle est élevée à la haute ma- 
_jesté de reine de France, celle-ci l’est à la dignité de 
reine de son cœur : pauvre papillon, qui ne savoit 
_ pas que le feu qui la consumeroit étoit inséparable- 
ment uni à l’éclatde cette vive lumière, qu’ellesuivoit 
transportée d'aise et de contentement. 
Arrivée qu’elle est en France, elle est inconti- 
nentreconnue pour la favorite de la Reine, qui , sans 


beaucoup de difficulté, la fait agréer au Roi. L’incli-- 
nation qui déjà dès Florence étoit ñée en son cœur 


en faveur de Gonchino, joint à ce que, naturellement 
défiante et se réconnoissant: mal partagée de beauté, 


elle eut crainte de n'être pas si bien traitée d'un | 
Français , la portèrent à épouser Conchino, ‘qui fut . 


À 
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fait premier maître d'hôtel de la Reine , dont elle étoit 
dame d’atour. | 

. Dans les mécontentemens que la Reine reçut par 
les diverses amours du Roï, elle demeura si insépara- 
blement unie aux intérêts de sa maîtresse, que jamais 
ai le Roi ni son mari ne la purent gagner pour les lui 
pouvoir faire dissimuler, ou l'empêcher d'en parler 
avec l’aigreur que méritoit le ressentiment de l’offense 
qu’elle prétendoit être faite à la Reine; d'où elle se 
vit plusieurs fois en danger d’être renvoyée en Italie, 
elle et son mari. Cela ne lui nuisoit pas auprès de sa 

maîtresse, qui, à la mort du feu Roi, étant deyenue 
dame absolue de ce grand royaume sous le titre de . 
régente, lui fit telle part de sa puissance , et pour 
l'amour d'elle à son mari, qu'ils se virent élevés au 
plus haut'point de grandeur où jamais étrangers le 
furent en cet Etat. | 

Elle segouvernoit avec cette modestie ensa faveur , 
qu’elle ne se soucioit pas que l'on crût que le principe 
en. fût en-son mari ou en elle, bien qu'elle en fût 
l'ame et le lien, tant pour ceque c'étoit elle que la 
Reine aimoit, que pource que, le feu de l'ambition. 
de son mari le faisoit aller si vite et avec si peu de 
précaution en sa conduite envers la Reine, qu'il man- 
quoit de l'adresse nécessaire pour en obtenir quelque 
chose, où elle au contraire, par la sienne, venoit à 
bout de ce quela Reine par son inclination ne vouloit 
pas ; ne lui parlant jamais d’ une affaire qu’elle n’y eût 
premièrement fait disposer son esprit par plusieurs 
choses qu’elle lui faisoit dire de loin par les uns et 
les autres , et après tous ces préparatifs seulement lui 
en parloit, et d'abondant encore avoit toujours quel- 


460 ® [r6r;] éornEs 


qu'un des ministres de son côté , et souvent pour les. 
ruiner les uns par les autres. 

Dès le commencement, mais pratôt pa par la bassesse. 
de son esprit qui suivoit celle de sa naissance , que par 
modération de vertu, elle témoigna avoir plus de 
désir de richesses que d’honneurs, et résista quelque 


temps aux appétits immodérés de la vanité de son. 
mari, tant pour la susdite raison que pource qu'elle 


craignoit qu'ils emportât d'orgaeit envers elle-même 
et la méprisât. 


Mais la magnificence de là Reine, qui édito que 


la grandeur de ses créatures fût proportionnée aa 


puissance et à la libéralité de celle qui les élevoit de 
la poussière, ou leur mauvaise fortune, qui, pour les 


tromper plus facilement , jonchoit de roses le chemin 


qui conduisoit à leur ruine, firent qu ’enfin les désirs 
de l’un et de l’autre furent assouvis, les principales 
richesses, dignités et charges de cet Etat étant accu- 
mulées en eux. 

Si leurs prospérités furent extraordinaires , Teurs 
traverses ne le: furent pas moins:les grands, les 
princes, les ministres , les peuples, les avoient pour 
but d'envie ou de haine. Le courage manqua premiè- 
rement à Leonora (1), elle pensa à faire retraite en 
Italie ; son mari ne le voulut pas sitôt , et ne se rendit 
à ce désir. qu'à l'extrémité, quand il se vit abandonné 
de M. le prince ; maisil le quitta quand il le vit arrêté, 


ce que sa femme ne fit pas , qui continua en ce dessein 
ety disposa ses affaires. 3 ; 

(x) Le courage manqua prénlirement à anses : Does mé- 
moires assurent au contraire que le maréchal , après la mort de sa fille, 
-conjura vainement son épouse de quitter la cour. 


TT CT de EE 


DE RICHELIEU. [1617] 46: 


. Toutes ces traverses, et domestiques avec son mari, 
| dont les désirs étoient si contraires aux siens , et pu- 
bliques , donnèrent une telle atteinte à son, corps 
aè il en perdit toute santé, et à son esprit qu'il 
s'en troubla en quelque façon : de sorte:qu'elle se 
mit en, imagination que tous ceux qui la regardoient 
l'avoient ensorcelée; dont elle devint si chagrine, 
que non-seulement elle se tiroit de la conversation de 
tout le monde, mais même elle ne voyoit quasi plus 
sa bonne maîtresse ; et quand elle la voyoit ce n’étoit 
que paroles d'injures, l'appelant despietata, ingrata, 
et quand elle parloit d’elle, l'épithète ordinaire 4 qu ‘elle 
lui donnoit étoit.celle de balourde... 
L'opinion qu’elle eut que son mari eût voulu être 
défait: d'elle, et pensoit déjà à une nouvelle RUES: | 
jetant les yeux sur mademoiselle de Vendôme, n’ ap- 
portoit pas peu de coup à tous les troubles de son 
esprit. Il dissimuloit néanmoins du commencement 
avec elle lemieux qu'il lui étoit possible, nela voyant 
que les soirs seulement, faisant ses visites de peu de 
durée, lui apportant toujours quelque petit présent, 
et permettant même, à ce que l’on disoit, qu’un sei- 
gneur Andrea, napolitain, qui étoit à lui, demeurât : 
avec elle pour la réjouir de la musique de sa voix et 


de ses instrumens. Mais enfin il cessa de la voir plus, ‘ 


que fortrarement, lorsque tant de fâcheuses humeurs 
de sa femme lui donnèrent lieu de prendre crédit de 
soi-même en l'esprit de la Reine ; dont elle pensa dé- 
. sespérer, et vint à tel point de ur vers lui et lui 
vers elle, qu’ils ne se parloient plus qu'avec des im- 
précations mutuelles : - pronostics secrets du malheur 
-prochain qui leur devoit arriver. 
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Heureux l’un et l’autré s’ils éussént véci en l'amour 
ét en la confiance qu'ils se devoient , et que üü le 
mari eût, par une déférénce bibébéanté! déféré aux 
. conseils de sa femme lorsqu'elle lui faisoit dire qu'il 
levoit trop de voiles pour un si petit vaisséau, et se 
fût résolu de déscenidre dé ce haut ciel de faveur où 
il étoit élevé en uné sphère plus basse, et y fournir 
la carrière dé sa fortune én réstreignant sa course én 
des cercles de moindre grandeur, ou qu’elle, de sa 
part, mtétprétant avec simplicité les désirs de son 


mari, et y prévoyant pas à l’avenir de mauvais. 


déssefas contre elle, eût consenti que sa nièce eût 


épousé Luynes, attachant par cetle ancre sacrée sa 


fortune flottante dans le port de salut. 

Mais Dieu, qui vit qu’au lieu du service de leur 
maîtresse leur seul intérêt les conduisoit en toutes 
choses, voulut que ce même intérêt d’un chacun d’eux 
en particulier fût enfin cause de la perte du bien 
commun et de la vie de tous les deux. 

-On croyoit que Ja persécution devoit finir avec la 
vie de cette pauvre misérable; mais, comme il est 
malaisé de modérer urie puissance injustement ac- 
‘ quise , elle n'est pas sitôt morte qu’elle passe de la 
servanté à la maîtresse. 

La nouvelle de sa mort donna une grañde affliction 
à la Reine qui étoit à Blois, et du mal qu'on faisoit à 
la favorite on jugeoit bien qu’on ne faisoit pas passèr 
dans l'esprit du Roi la maîtresse pour M: ve de 
manquement. 

Tous les autres serviteurs qui lui restoient à Ja 


tour , ou pour mieux dire ceux qui avoient fait prô- . 
FRP de l'être, et LAS ne parloïient pas mainterrant 
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contre celle assez impudemment , recevoiént tous, 
chacun à leur condition , peu favorable traitement. De 
sorte que s’il y avoit autrefois presse à mendier ses 
bienfaits , il y én avoit maintenant davantage à dénier 
qu'on en eût reçu ; et si quelqu’ un , touché de com- 
passion’ du éHshpéhientt qu'on voyoit en elle, lâchoit 
quelque parole à son avantage, le‘bruit n’en venoit 
pas sitôt aux oreilles de ceux qui la craignoient, qu’ils 
inputoient tels sentimens à à crime , et l’accusoient de 
né pas approuver les actions du Roi , donnant ainsi 
à entendre qu’elle gagnoit par faction et cabale se- 
crètes les langues et. les cœurs des personnes qu se 
portoient à la plaindre par raison. 

Au sortir de Paris je l’accompagnäi, recevant plus 
de consolation en la part que je prenois en son afilic- 
tion, que je n’en eusse pu recevoir en la communi- 
cation que Ses ennemis me voulurent faire de leurs. 
biens. Jen voulus avoir une permission expresse du 
Roi par écrit, de peur qu'ils ne me-rendissént puis 
après coupable de l'avoir suivie, et soutinssent que 
je l'avois fait de mon mouvement. Je savoiïs bien l'é- 
pineuse charge que ce m'étoit de demeurer auprès 
de la Reine, mais j'espérois me conduire avec tant de 
candeur et de sincérité que je dissiperoïs toutes les 
ténèbres de la malice conjurée contre moï; et pour 
m'aider à y parvenir, je conseillai incontinent à la Reine 
d'envoyér querir lè père Suffren, personnage dé 
grande piété et de simplicité, éloigné de menées et 
drtifices, et qui n’en laisseroit pas prendre la pen- 
sée féuléraént: à la Reine jusqu’à l'extrême nécessité. 
Le bon père néanmoïns ne vint pas trop tôt, comme il 
avoit été mandé , mais seulement quelques mois après. 


: 


_ lieu en son esprit ; et que je n’eusse pas cru que si 

peu de temps l'eût entièrement guérie comme elle 

| étoit. Puis, de temps en temps, je lui rendois un 
. compte exact des actions de la Reine, afin qu'il ne 

: lui pût rester aucun doute qui le fit entrer en soupçon. 


= le sieur de Luynes particulièrement, que toutes mes 
actions feroient connoître que l'envie et la rage de 


connoître. 


‘que mauvais événement en sa. conduite, il le faudroit 
“attribuer, i non L cle, mais à ceux à qui elle a quelque 
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Je ne manquai point aussi, dès que nous fûmes 
arrivés à Blois, en donnant avis au sieur de Luynes : 
de lui mander que je prévoyois assurément qu'il au- 
roit tout contentement d’elle et que ses actions n’a- 
voient autre but que le bien des affaires de Sa Ma- 
jesté; que la mémoire des choses passées n'a. plus ( 


_ La Reine m'ayant fait chef de son conseil, je ne 


: voulus pas accepter cette charge sans l'en avertir et 


en avoir permission du Roi , assurant Sa Majesté, et 


tous ceux qui me traversoient ne peuvent en rien 


altérer ur homme de bien comme j'étois ; que. si à 
_ Dieu m'a donné quelque esprit, il ne doit pas m'être | 


imputé à crime en usant bien , comme les bons.et les 
méchans seront contraints par mes actions de le re- 


J'appelai M. de La Curée à PR 4 si je ne Jui avois 


ne OT 


pas dit qu'ayant à honneur de. servir la Reine, je 


n'accepterois aucune charge que le Roi ne l’agréat, 


4 ce que le sieur de Luynes voyoit maintenant par: effet; 
que, s ‘il considéroit mon procédé par lui-même et 


non dans les artifices des personnes mal affectionnées, 


il ne me condamneroït pas; que les actions de la 


Reine étoient toutes si saintes , que s’il arrivoit quel- 
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créance ; que j'étois sûr ‘que le Roi auroit contente- 
ment de ses actions et de ceux qui sont auprès d'elle ; 
que, pour mon particulier, je ne désirois autre chose, 
sinon qu'on ne-prit pas. l'ombreéspour le corps , et 
qu'ouvrant les yeux pour voir clairement quelles sont 
les actions de Sa Majesté et de ceux'qui en servant 
le Roïla servent, on ferme l'oreille à tous mauvais 
rapports. g: : - AE RIES 

Mais toutes ces précautions ne purent empêcher 
les effets de leur mauvaise volonté contre moi , d’au- 
tant que le défaut de sincérité n'étoit pas ce qu'ils 
_Craignoient. en moi :. ce: qui les travailloit étoit leur 
propre crime, etce qu’ils craignoient étoit le peu d’es- 
prit que Dieu m’avoit donné. Je recevois par toutes 
leurs lettres des nouvelles des avis: qu'on donnoit , 
disoient-ils , au Roi contre moi; ils me mandoient qu’à 
toute heure ils avoient les oreilles battues de ne sé 
pouvoir pas assurer en moi, d'autant ‘que j'étois du 
tout porté à cabaler ; que le sieur de Luynes essayoit 
de faire voir la fausseté de ces béaux avis, ét faire. 
fermer la bouche aux inventeurs et porteurs de ces 
bruits, mais qu’il n’en. pouvoit venir à bout; une 
autre fois, qu'on ayoit avis des brouilleries ét menées 
de plusieurs, sous le nomet en faveur dela Reine, dont 
le Roi et Luynes ne croyoient rien » mais qu'il falloit 
que jy. veillasse, de peur que si cela étoit il en arri= 
vât du: malheur. Bref, toutes leurs lettres ne chan- 
toient autre chose. FORGE HUE 

Je leur mandois que je m'obligeois au Roi, sûr ina 
tête d'empêcher toutes cabales » menées et müno- 
poles,,ou , si je ne pouvois, que je m'engageois non- 
seulement de lui en donner avis » Mais du temps pour 

CT. 21 bis. "3 
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y apporter remède ; que tout ce que je désirois d'eux 


d étoit qu'ils prissent une entière confiance en moi, 
| comme je l'avois auprès de la Reine, afin que mes 
k . ennemis ne me pussent faire aucun mauvais office ; 5 


pes que j'étois sûr qu'il ne se faisoit ni ne se feroit rien 
= + contre le Roi; que je rendrois ma vie caution de mes 
paroles ; que je ne pouvois empêcher les calomnies, 
mais que mes actions confirmeroient le sieur de 
Luynes au bon jugement qu'il fait de moi, et feroient 
honte à ceux qui , contre leur conscience , tiennent 
des langages à mon préjudice ; que j'étois combattu 

. de toutes parts, mais qu’armé de mon innocence je 
supportois tout avec patience; que j'élois bien em- 
pêché, ayant à me défendre en divers lieux , présent 


_fâche véritablement à un homme de bien, qui n'a 

autre but devant les yeux que le service de son prince, 

de voir qu’on veuille mettre tous les jours son hon- 
_heur en compromis ; mais ce qui me consoloit, étoit 

que je savois l'opinion que Sa Majesté et le sieur de 
;  Luynes ont de moi, et que j'étois sûr que la fin cou- 
‘24 ronneroit l'œuvre ; que la créance qu'il avoit plu à 
; la Reine prendre en moi m’avoit donné des envieux 
3 et des ennemis ; que les intentions eur savoit que 
javois toutes sénées au service du Roi m'en donnent 
d'autres, y ayant force gens qui voudroient avoir 
5 l'honneur que j'avois par la confiance de la Reine, 
Re pour en user autrement que je ne ferai ; jamais, quoi- 
* " qu’il leur fût impossible, l'esprit de Sa Majesté étant 
4” tellement retenu dans les bornes du contentement 
P.. et du service eu Roï, que nul ne sauroit le porter à 

*  ænsorür: * 


-_. et absent, de diverses personnes puissantes ; qu l- 


sl 
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La maréchale.. ... envoya à la Reine le capitaine 
Benche , qui avoit été autrefois à son mari; mais la 
crainte que l’on eut de déplaire à ces messieurs fit que 
Sa Majesté ne fit point de réponse. Depuis, le duc de 
Montéléon désira que l'ambassadeur de l'Empereur, 
qui avoit vu le Roi, vit la Reine à Blois , eten écrivit 
sur ce sujet: Ja Reine, pour s'en exempler, fit la 
malade, et ne le vit point. 

Toutes ces choses neles contentoient point encore ; 
4 quelque prix que ce fût, ils ne me Youloient point 
voir auprès de celte princesse : ils eussent bien désiré 
m'éloigner d’auprès d'elle ; mais leur timidité et leur 
inexpérience qui leur faisoient tout craindre, les em- 
péchoient d'oser prendre résolution de me faire com- 
mander par Sa Majesté de m'en retirer. Leur ruse 
Suppléa à leur défaut de hardiesse ; ils firent que quel- 
qu'un donna avis à mon frère qu'on me dépécheroit 
bientôt un courrier pour ce sujet. Incontinent il me 
le manda; je le crus, et jugeant qu'il m’étoit mieux 
séant de les prévenir, je demandai congé à la Reine 
de m’en aller pour quelque temps à Coursay , quiest 
un prieuré que j'ai auprès de Mirebeau, où dès que 
je fus arrivé, ils prirent occasion de m'envoyer une 
letire du Roi du 15 juin, par laquelle Sa Majesté me 
témoignoit être bien aise de la résolution que j'avois 
prise de m'en aller à mon évéché , et que j'y demeu- 
rasse, ou en mes bénéfices, jusqu'à ce que j'eusse 
autre commandement d'elle. j À 

Je fis réponse que , n'ayant jamais eu ni ne pouvant 
avoir autre intention que de servir Sa Majesté et 
d'obéir à ses commandemens , je n’avois rien à ré- 
pondre à la lettre que Sa Majesté m'avoit fait l’hon- 

30. 
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neur de m'écrire, sinon que j 'observeroié ieligieuse- 


ment ce qui- -étoit de ses volontés; qu’en quelque R 
part que je fusse Sa Majesté recevroit des preuves | 
de mon affection et fidélité, n'ayant jamais eu et ne 


pouvant avoir autre but que son service ; que je sa- 


vois bien que. quelques-uns tâchoient de lui persuader a 


le contraire, mais que Sa Majesté daignant consi- 
dérer mes actions, ils ne viendroient pas à bout de 


leur dessein ; que je croyois qu'en me gouvernant de 
la façon que j'avois fait , non-seulement je demeure- 


rois exempt de blâme en la bouche detout le monde, 


mais aussi que mes actions seroient approuvées de 


ceux quime voudroient le moins de bien ; que n’ayant 
pas eu ce bonheur je tâcherois de l’ ‘acquérir , conti- 
nuant à-si bien faire que ceux qui me rendroient 
de mauvais offices se fermeroient la bouche d’eux- 
mêmes ; suppliant Dieu de ne me faire point demi- 
séricorde, si j'avois jamais eu aucune in ni 


; pensée contraire à son service. 


Dès que la Reine le sut, elle dépécha : au Roi l'é- 
vêque de Béziers, et lui manda qu’elle ne pouvoit 
supporter ce déesse qu’elle voyoit qu'on ‘avoit pris 


de m'éloigner d’auprès d’elle pour lui faire déplaisir, 


et au préjudice de la permission qui lui ‘avoit été 
donnée de me retenir; ce dont.elle étoit d'autant 
plus étonnée, qu’elle savoit très- certainement que 


depuis ce temps-là je ne pouvois lien avoir donné 
aucun Foot que soupçonn t ceux qui sont auprès | 
d'elle, c’est ‘vouloir croire qu’il soit possible de lui 
mere: en l'esprit quelque chose contre le devoir | 
d’une mère envers son fils ; que s’il désire faire pa- 


roître qu'il n paie point de foi à ces calomnies, elle 


: » ; 
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supplie Sa Majesté de ne lui pas dénier la continua- 
tion de la faveur qui lui est faite de me retenir près 
d'elle; que c’est une. des plus grandes obligations 
qu ‘elle lui puisse avoir: car aussi il l'assura que lui 
ayant une fois accordé quelque chose, ses ennemis 
wauroient pas le pouvoir de lui: fie des affronts 
qu’elle aimeroit mieux mourir qu’endurer, et son 
esprit pourra être en repos : ce qu'elle désire avec 
telle passion, qu'après le bien de son service elle 
ne souhaite autre chose en ce monde. : 

Elle mande quant et quant au sieur de Luynes que 
celte action lui fait croire qu’on ne se méfie pas de 
moi, mais d'elle; que c'est faire tort à son intégri ité 
que de s’imaginer qu'elle veuille se ‘servir de moi 
pour brouiller, vu que, quand elle et moi aurions 
ce dessein , mon absence y seroit plus propre que ma 
présence; que voulant mettre ordre. en ses affaires 
particulières , elle désire se servir de moi, me con- 
noissant capable de ce faire, et ne voyant rien‘en moi 
qui puisse donner de l'ombrage qu'à ceux qui, poussés 
d'une grande animosité, se veulent forger en l'esprit 
ces imaginations, quoique en conscience: ils recon- 
noissent le contraire; quand il seroit vrai que j aurois 
de mauvais desseins étant auprès d'elle, sa personne 
répondroit de mes actions, étant entre les mains du 
Roi quand il voudroit; que c’est faire tort à une per- 
sonne de juger de ses intentions à l'avenir, et de l'en 
punir avant la faute ; qu'il ne doit pas préférer ani- 
mosité de quelques particuliers : à son contentement, 
autrement elle auroit occasion de croire qu elle ne 
pourroit rien espérer que ce que la pure rigueur de la 
justice lui donneroit; que ce lui est un préjugé que 


\ 
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tous les jours, sous de faux donnés à entendre, on 
lui donnera de semblables mécontentemens, ce qui 
la feroit enfin résoudre de supplier le Roi de lui per- 
mettre de sortir hors du royaume, pour ne donner 
sujet de croire qu'elle fit des cabales, comme on la 


vouloit calomnier ; que , puisque le Roi lui fait l'hon- 


neur de le croire, il est obligé , en conscience ,de lui 
remontrer qu'il ne doit point craindre de déplaire 
à quelques particuliers pour donner du contente- 
ment à sa mère , qui consiste au repos et tranquillité 
d'esprit qu'elle désire par-dessus toutes les choses 
du monde, et ne le peut avoir pendant que le Roi 
continuera de changer si soudainement ce qu'il lui 
a une fois accordé; et qu'enfin, s'il ne peut quitter 
le doute qu'il a que je voulusse brouiller, elle lui 
répondoit de moi-même, et que la réponse d’une 
reine étoit suffisante pour un criminel, et que ce- 


pendant , puisqu'elle ne m’avoit point renvoyé en, 
ma maison, comme elle voyoit qu'on en vouloit 


prendre le prétexte, mais m'avoit seulement donné 


_congé pour huit jours , elle m’avoit déjà mandé de la 
revenir trouver , et que le lendemain je serois au- 


près d'elle. 

Ces lettres si aflectionnées et si pleines de raisons 
ne servirent à autre chose qu'à faire qu’elle ne reçut 
pas un refus déterminé de ce qu’elle demandoit, mais 
seulement undélai, Luynes lui mandant qu’on avoit 
tant dit de choses au Roi contre moi, qu’il ne pouvoit 


pas sitôt lui faire agréer mon retour ; ; que tous les 


diables étoient déchainés, ce n’étoit que médisances 
atroces, chacun parloit contre moi; qu'il n’en croyoit 
rien, mais néanmoins que cela fi * impression 


msod ns mate. 
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en l'esprit de plusieurs, et qu'il falloit lui donner 
loisir de prendre son temps. 

Il me payoit de semblable monnoie en réponse 
des lettres que je lui écrivois, s’avouoit mon obligé, 
promettoit de m’assister, se plaignoit des ennemis que 

j'avois qui me faisoient tout ce mal, disoit être marri 
de ne pouvoir pas sitôL dissiper ces nuages, promet- 
toit de le faire et de m'envoyer la permission du Roi 
de retourner. Autant m'en écrivoient Déageant et ceux 
de sa cabale, et que, dès qu’ils verroient le temps à 
propos, il enverroit vers la Reine l’avertir de me 
demander au Roi; mais surtout qu'il ne falloit pas 
témoigner dans sa maison qu’elle désirât ardemment 
me faire retourner, car on feroit contre moi comme 
on avoit fait jusqu'alors. RE 

La Reine, d'autre côté, me pressoit de la retourner 
trouver , d'autant que le sujet sur lequel étoit fondée 
la lettre du Roi étoit faux; mais je ne le voulus pas 
faire, parce que je savois que cela eût été préjudi-. 
ciable À son service, et voulus montrer l'exemple 
d'une obéissance parfaite, pour leur faire juger par 
elle la sincérité de mes actions précédentes. | 

Les six mois restans de l’année, je les passai en 
perpétuelles attaques de calomnies et faussés suppo- 
sitions contre moi, tant qu'enfin ils restreiguirent 
mon exil dans mon évêché. % is be : 

J'espérois, en cette rencontre, recevoir de l’assis- 
tance du maréchal de Vitry, que j'avois obligé frai- 
chement quinze jours avant la mort du maréchal 
d'Ancre , et il me l'avoit promis. Mais il arriva que le 
sieur de Luynes ayant eu volonté d’avoir la capitai- 
nerie de la Bastille , qui étoit à la Reme, mais que 
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Vitry désiroit, comme y. ayant dé éjà un UP par- Lt 
lieutenance qui xl y avoit,.je. crus qu'il étoit pour le 
2 service, de la Reine que, cédant au temps, elle don- 
1 nât. contentement à Luynes. Vitry eut tant de ressen- 
fs timent contre moi de ce'qu’il.sutque j'y avois contri- 
bué quelque chose, que non - -seulement par n : 
ilne fut plus mon ami, mais, comme si je lui avois 
© fait une grande. offense, il s'intéressa dans tous les 
moyens qui s’offrirent d'avancer ma ruine. 
: Tandis que j'étois à Coursay , il arriva que le père 
. Arnoux ayant fait un sermon devant le Roi contre la 
” confession de foi des huguenots ; les quatre ministres 
_ de Charenton firent un écrit qu’ils adressèrent au Roi, 
par lequel, sous ombre de se défendre de ce que le 
_ père Arnoux avoit dit contre leur hérésie , ils: ‘par- 
_ loient au Roi avec des paroles bien éloignées de ce 
qu’un prince catholique peut souffrir de ses sujets; et 
 disoient beaucoup d’injures et faussetés contre l'Eglise 
de Dieu. ‘La justice séculière en prit quelque con- 
noissance , et le Roi, par arrêt de son conseil du 5 
d'août, supprima cet écrit, et fit défense aux mi- 
nistres de lui en adresser jamais aucun à ur sans 
sa permission. EN 


de l'Eglise il fût apporté aucun remède au mal qui 
‘se glissoit dans les ames par la lecture de ce livre 


_phée, se yantant que les catholiques ne s'en pou- 
# voient défendre, j'employai le loisir de. ma solitude 
_ à y-répondre, et le long temps qu'il y avoit que 
j'étois diverti de l'exercice de ma. profession m'y 
it travailler avec tant d’ardeur, que dans six se- 


Mais, parce que je ne voyois pas que de la part 


pernicieux , dont les huguenots faisoient leur cory- 
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maines SE cet ouvrage Gi), dont, pour ne rien 
dire de moi-même, je nie le Jugement à ceux entre 
les mains desquels il est parvenu. 

: Plus cette action me donna dé réputation , plus elle 

me e chargea d'envie; et, bien qu il fût aisé à connoître” 
par-là qu'aucuns dcr de la Reine n’occupoient 
point mon esprit, mes ennemis ne laissèrent pas 
néanmoins de le craindre , et ne me firent pas donner 
permission de la retourner trouver. 
Ce qui étoit plus. déplorable en la misère ‘de la 
Reine » C'est que la plupart de ceux dont elle devoit 
recevoir plus d'assistance pour lès grands biens, 
Charges, dignités et honneurs qu’elle leur avoit dé- 
partis pendant sa puissance, étoient ceux qui se por- 
toient plus hardiment contre elle, de peur qu'on ne 
les privât de ce qu'ils tenoient de sa bonté : chose 
ordinaire aux ames basses, mais du tout indigne de 
bon courage. 

On la prive de la jouissance ‘d'une Dirtie de son 
bien ; s'il vaque quelque bénéfice, il ne lui est pas 
permis d'en gratifier un de ses serviteurs; si quelque 
capitainerie qui dépend de ses Anne est à don- 
ner , celui qu’elle aime le moins en est pourvu par les 
She qui la haïssent pour l'avoir offensée. 


On fit davantage : on lui envoie le sieur de Roissy 


en ma place, Pen près d'elle des personnes 
dont on se veut servir à sa ruine en la place de ses 
principaux-ministres qu’on avoit chassés. Elle ne le 


veut souffrir, on l'établit contre son gré proche d'elle, 


pour épier toutes ses actions. , 


(1) J'achevai cet ouvrage : Ce livre est intitulé : La Défense des 


principaux points denotre créance contre la lettre des quatre ministres 
de Charenton. 
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Nul n'entre chez elle qu'il n’en veuille avoir con- 
noissance; nul ne lui parle. qu'il ne s’enquière du 
sujet ; si elle a quelque domestique qu'elle affec- 


tionnéspeu , c'est celui qui a part en leur faveur; 


ceux qu'on estime les plus capables de faire faux bond 
à leur conscience pour servir aux passions injustes 
sont ceux qu'on trouve les meilleurs. On ne veut 
près d’elle que des personnes qui en aient le cœur 
éloigné; ceux qui retiennent dans leur éloignement 
l'affection que par naissance et par obligation ils doi- 
vent avoir à son service , sont criminels ,en quelque 
lieu qu'ils soient. Le désir que beaucoup ont de pro- 
fiter par quelque voie que ce puisse être, porte di- 
verses personnes à donner des avis contre elle; on 


= reçoit tout:, on fomente tout; on en invente non-seu- 


lement pour la décrier, mais même pour la rendre 
criminelle ; on trouve mauvais que ses domestiques , 
obligés à és bonté, satisfassent à ce à quoi leur hon- 
neur et leur conscience les obligent ; s’enquérir de 
ses nouvelles , ne point quitter une si bonne et 
grande princesse d'affection comme de lieu, est un 
crime qui ne mérite pas de pardon ; si un de ses ser- 
viteurs se vouloit défaire de quelque charge qu'il eût 
auprès de sa personne , ils ne le vouloient pas souf- 
frir , si ce n'étoit entre les mains de quelqu'un qui fût 
à eux. 

Le baron de Thémines eut volonté de se défaire 
de la charge de capitaine de ses gardes ; le baron du 
Tour, homme de cœur et de fidélité, étoit d'accord 
avec lui de la récompense: ils n’osèrent pas lui dire 


ouvertement qu'ils ne le vouloient pas, mais ils l’ar- 


rêtèrent sur l'incident d’une pension de deux mille 


LE 
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eus qui étoit attachée à ladite charge, laquelle ils ne 


lui voulurent jamais accorder, et \ei firent dire net- 


tement par le président Jeannin , qui le pria de le 
venir trouver sur ce sujet, qu'il étoit irop serviteur 
de la Reine-mère : ledit baron lui répondit coura- 
geusement qu'il l’étoit et le seroit jusques à la mort, 


bien qu il sût que l'être étoit être coupable de tous 


les crimes qu’on eût su s'imaginer. 

On ôte Monsieur d’entreles mains de M. de Brèves, 
non pour autre considération que pource qu'il té- 
moignoit affectionner la Reine, qui lui avoit conservé 
l'éducation de Monsieur, que le feu-Roi lui avoit 
destinée. Le sieur du Vair, témoignant la volonté du 
Roi à M. de Brèves sur ce sujet , lui dit qu’on lui ôte 
ce dépôtde la personne de Monsieur, non pour aucun 


desservice qu'il eût rendu , le Roi étant très-content 
de ses actions, mais pour de raisons qu il n’est pas 


obligé de FRS 

Il est vrai que les rois ne sont pas toujours obligés 
de dire les causes des résolutions qu'ils prennent; 
mais en cetémps on se servoit grandement de ce pri- 
vilége , d'autant qu'ils avoient eu de mauvaises raisons 
de ce qui se faisoit, ou qu’ils n’en avoient point du 
tout. 

La Reine apprend ce changement ; elle j juge incon- 
tinent que sa considération faisoit éloigner de son fils 
celui que la prévoyance du feu Roi y avoit mis ; elle 
en appréhende les conséquences, et en parle néan- 
moins avec tant de modération , que la réponse qu’elle 
fit au sieur de Brèves, qui lui en avoit donné l'avis 
pour s'acquitter de son devoir, ne tendoit qu'à lui 
faire connoître que le Roi l’avoit voulu soulager en 


“ 
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son âge caduc de la peine et de la sujétion qui est 
nécessaire auprès d'un prince de cet âge. Mais ce 
n’est pas assez qu'elle approuve les actions des autres, 
on lui veut faire confesser qu’elle s’est mal gouvernée 
en l'administration des affaires de l'Etat, qu'elle a 
gâté ce qu'elle a conservé. | Li 

Divers ‘ambassadeurs vont vers elle pour la per- 
suader d'écrire au Roi des lettres de cette teneur. 
Modène est choisi pour y employer son éloquence ; 
il va trouver Barbin avant que de partir, et lui dit 
premièrement que Luynes a volonté de se récon- 
cilier avec la Reine; et, pour commencer à lui en 
donner quelque PET EAIREE le veut envoyer de la 
part du Roi vers elle pour la visiter, mais qu'il 
n'ose entreprendre ce voyage, pource que depuis 
peu la Reine avoit dit qu'il y avoit quatre personnes 
auxquelles elle ne pardonneroit EME Luynes , 
Vitry, Ornano et lui. 

Barbin, croyant qu'il lui dit. vérité ; Veriogatdfes 
à faire ce voyage, lui représentant la facilité que la 
Reine ‘avoit à pardonner par l'inclination bénigne 
de son naturel, et l'obligation que le sieur de Luynes 
avoit, pour son propre hien, de l'en rechercher ; at- 
tendu la piété du Roi, qui nécessairément le feroit 
enfin ennüyer. du.mauvais traitement que recevoit 
sa mère, et qu’il devoit craindre un changement de 
Tétat présent de la Reine, ce qui pouvoit arriver par 
plusieurs accidens auxquels les affaires du mondesont 
sujettes; que si cela arrivoit dans le mauvais traite- 
. ment qu’elle recevoit, il n’y avoit lieu de la terre où 
— il pût être assuré; car, quand bien lors la Reine ne 
_seroit pas sensible aux injures qu'elle avoit reçues, 
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on la forceroit d’en avoir du ressentiment ; ou au con- 
traire, si ce chängement arrivoit après la réconcilia- 
tion, quand bien elle auroit mauvaise volonté contre 
eux, elle ne leur oseroit malfaire, de peur de se 
perdre de réputation devant tout le monde. 
Modène fit semblant de goûter sesraisons. A quel- 
ques jours de là il lui dit qu'il est résolu de pat ; 
et lui démanda une lettre de recommandation à la 
Réine, laquelle il lui donna. La Reine le reçut avec 
toute sorte de bonne chère, et de visage et de pré- 
sericé, et lui en récompense :lui débaucha autant 
qu'il put de ses serviteurs, et fit dela plupart d'eux 
autant de pensionnaires de Luynes et d'espions de la 


Reine, à laquelle, quoiqu'il déployât toutes les voiles 


de son bien dire, il ne put persuader de faire chose 
indigne de son courage, ni d’avouer avoir failli en 
ce qu'elle avoit bien servi le Roi ; estimant trompeuse 


une réconciliation le commencement de laquelle ten- 


doit à la rendre coupable contre la vérité. 


Au retour de cet ambassadeur, quelque petitrayon 


d'espérance de liberté parut à M. le prince, lequel 
ils transférèrent, le 15 de septembre, de la Bastille 
au bois de Vincennes, dont il estimoit l'air meilleur 
et la demeure moins resserrée, et ressentant son élar- 
gissement de prison; mais son désir le trompoit, car 


ils n'avoient nulle pensée qi tendit à sa liberté; au 
contraire, ils estimoient n'avoir assurance qu ’en la 


détention de la Reine et delui, et croyoient qu'en 


les tenant tous deux en leur puissance, ils ne pour- 


roient recevoir aucune secousse en l'assiette de leur 


fortune. : 
Modène dit un Rr à Barbin., en la Bastille, que 
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M. le prince lui avoit dit que la Reine l'avoit ivéuie 1 
délivrer peu après son arrêt, mais avec des condi- 
tions si honteuses qu'il ne les avoit pas voulu rece- 
voir: Barbin lui ayant lors soutenu le contraire, et 
dit la réponse généreuse que la Reine lui fit, et que 


- nous avons dit ci-devant, et qu’encore qu’il pût main- 


tenant rejeter la prise de sa personne sur le maréchal 
d’Ancre qui étoit mort, il ne le vouloit pas faire, sa- 
chant qu’en cela il lui avoit été rendu un service si- 
gnalé , Modène lui dit franchement qu'entre les choses 
qu'on approuvoit du gouvernement de Ja Reine 
celle-là étoit la principale , et qu'on n’avoit nul des- 
sein de le laisser aller. Le sujet pour lequel on le 
changeoït maintenant de demeure étoit, au contraire 
de la pensée du prince, pour le garder avec plus de 
sûreté , car ce ne fut que pour réparer la faute qu'ils 
avoient faite au commencement, quand , cheminant 
avec grande timidité et comme n'étant pas encore 
leur autorité affermie, ils en donnèrent la garde à 
Persen, au lieu de l'avoir eux-mêmes. 

Ils laissèrent. bien encore lors l'apparence de la. 


_ garde de sa personne au baron de Persen, lequel ils 
_ logèrent dans le donjon du bois de Vincennes, mais 


en effet ils l'avoient eux-mêmes par le régiment du 
sieur de Cadenet, qui y fut mis pour le garder. 
Madame la princesse, qui , avec la permission du 


_ Roi, s’étoit, dès le commencement de juin , enfermée 


avec Jui, l’accompagna aussi audit lieu, oùelle es- 

péroit faire.ses couches avec plus de facilité; mais 
. Sa mauvaise fortune ajouta encore au déplaisir qu’ elle 
“avoit de l'état où il se trouvoit, celui de se voir ac- 
coucher avant terme. 
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En même temps que les uns étoient mis en de 
nouvelles prisons, les autres étoient élevés à conten- 
tement aux dignités et grandeurs nouvelles ; car, en 
ce même mois, le sieur de Luynes se maria avec la 

fille du duc de Monthazon (), et fut pourvu de la lieu- 
tenance générale au gouvernement de Normandie 
qu'avoit le maréchal d’Ancre , et eut le don de tous 
ses immeubles , la réunion desquels au domaine du 
Roi ne servit que de passage pour les faire tomber 
entre ses mains. Tout résonnoit d'éloges à sa gloire ; 
mais comme il n’y avoit rien en Jui à dire pour fonder 
ceS louanges, il se remarqua que tout ce qu’on put 
avancer en sa faveur fut de le comparer au roï juif 
Agrippa , qui fut favori de l'empereur Caligula, qui 
succéda à Tibère ; ne considérant pas qu'il avoit eu 
une si malheureuse fin pour sa vanité, que Dieu 
punit exemplairement , qu’ils faisoient quasi un pro” 
nostic de la courte durée de sa fortune. 

Cependant Barbin , qui étoit à la Bastille, resserré 
dans sa chambre, sous ombre que si on lui donnoit 
plus grande liberté M. le prince demanderoit le 
semblable , demanda lors celle de se pouvoir prome- 
ner. On la lui accorda, et permit-on encore à son 
valet de chambre de le venir voir toutes fois et 
quantes il voudroit. Persen, et Bournonville qui 
commandoit en son absence, le traitant avec toute 
douceur , espérant par ce moyen diminuer quelque 
chose de l’aigreur de la Reine, qu'ils croyoient en- 
flammée contre eux de colère pour l’offense qu’elle 
en avoit reçue, ce peu de courtoisie lui coûta bien 


(r) Avec la fille du due de Monibazon : La jeune épouse du favori 
fat depuis la famense duchesse de Chevreuse. 
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cher , et fut un piége que sa mauyaise fortune lui 
dis pour le rendre misérable; et le porter jusque 


sur le bord du précipice, d’où la seule miséricorde 
de Dieu, comme par miracle , le garantit, Sans 


nous verrons l’année suivante. 

Car, se voyant en cette petite liberté, et pa 
appris que la Reine faisoit toujours instance vers le 
Roi en sa faveur , il demanda congé de lui pouvoir 
écrire pour lui rendre très-humbles grâces d'une si 
| grande bonté. | 


Ils furent bien aisés de cette demande, et née en ‘ 
donnèrent plus de liberté qu'il ne vouloit, pour trou- 


ver occasion de lui ôter ce peu qui lui en restoit 


_ encore; car ils eurent soin de découvrir ceux: qui 


iroient Fr sa part et de les gagner et de se faire 


_ avertir par ceux qui étoient déjà : à eux auprès de la 


Reine, de ce quise passeroit à l’ arrivée de ses lettres, 
et,s “l se pouvoit, de ce qu’elle lui récriroit. 
Barbinenvoyoit seslettres par son valet de chambre; 
mais, de peur qu'ils prissent ombrage del'y y-voir aller 
trop souvent, il les lui envoyoit le plus souvent par 


un sien parent chez qui il logeoit. Ils gagnèrent cet 


homme ; et, dès qu'il avoit ses lettres, il les portoit au 
sieur PA Luynes, qui en prenoit copie, les fermoit et 


les envoyoit à la Reine, des réponses de laquelle il 


faisoit le semblable , et les lui renvoyoit par. cet 


homme à la Bastille, par leqnel il savoit aussi beau-. 
coup de choses dont la Reine s’ouvroit à lui pour Less 


. dire à Barbin. us > 


La première lettre qu “il lui envoya fut. (portée par, 


“on valet de chambre même, et rendue fidèlement. 


Elle lui dit en particulier duale ne pouvoit plus. 
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demeurer en la misère où elle se tronvoit; qu’elle 
étoit résolue de supplier le Roi de la retirer de là; 
mais qu'elle eût bien désiré savoir son avis aupara- 


vant , car elle n’avoit plus personne auprès d’elle en | 


qui elle se fiât. Mais il ne lui conseilla pas de le faire 
pour lors, d'autant qu’en ce temps-là ils firent expé- 
dier des Éttrés patentes du 4 d'octobre pour la con- 
vocation d’une assemblée des notables au 24 de no- 
vembre à Rouen, en laquelle, bien que la-plupart de 
ceux qui y étoient appelés fussent personnes choi- 
sies par eux , néanmoins, si elle eût fait en ce temps 
quelque demande , ils auroient dit qu’elle auroit pris 


exprès la conjoncture de-cette assemblée pour exciter . 


quelque remuement dans l'Etat: 

Tandis que ces choses se. passent en à France, l'em- 
pereur Mathias fait élire , au mois de juin, son beau- 
frère l’arehiduc Ferdinand, son successeur au royaume 
de Bohême, dont les protestans d'Allemagne entrè- 


rent en une grande crainte, à cause que Ferdinand 


avoit chassé tous ceux de leur secte hors de son Etat. 


Cela fut cause que tous les princes tinrent une assem- 


blée à Haïlbron, par laquelle ils se liguèrent en- 


semble, et se promirent une mutuelle assistance 


contre les catholiques, quoique: l’empereur Mathias 
dépéchât vers eux pour les en dissuader. 

Le Pape fait publier à Rome un jubilé pour les né- 
cessités de l'Eglise, l'extirpation des hérésies, la con- 
corde et l'union des princes chrétiens. 

. L'électeur de Saxe, ou excité par ce jubilé, ou 
ayant déjà eu cette.pensée dès, long-temps , fit com- 
mandement par tout son Etat de célébrer les cent ans 


révolus au 3r d'octobre des premières thèses que 


T. 21 bis. di" 
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Luther fit afficher à Wurtemberg contre les indul- 
gences de Sa Sainteté, et commanda de commencer 


cette fêté depuis la veille dudit jour jusqu’ au 2 de 


novembre , et fit faire quantité de pièces d'or et 
d'argent avec des inscriptions particulières , pour 
conserver la mémoire de ce prétendu jubilé. 
-_ * Autanten firent les villesluthériennes d'Allemagne, 
$ et les calvinistes mêmes à Heïldelberg firent aussi 
‘pose fête particulière ce jour-là. 
” Mais, tandis. que ce jubilé et ces fêtes se faisoient, 
._ la guerre continuoit très-cruelle entre le roi d’ Espa- 
LÉFERTA gne et le duc de Savoie en Italie, et'les: Do et 
f Tarchiduc Ferdinand en Dalmatie. 
SE _ Au commencement de cette année , le sarétiel é 
| -“Lesdiguières passa en Piémont avec force troupes , 
quelques défenses qu’on lui eût pu faire de la cour, 


“etson arrivée fut si heureuse que du côté du Mont- 


“ferrat il prit d’abord les villes de Saint-Damien et 
-Albe , et de l'autre côté, vers Novarre , le prince de 
Piémont prit sur lé prince de Majeran, partisan d'Es- 
‘pagüe , les villes de Majeran et de Crevecœur, dans Ja 
‘dernière desquelles il y avoit grand secours d’Espa- 
gnols. En ces rencontres fut tué don Sanche de Luna, 
gouverneur du château de Milan, et toute l’armée 
espagnole fut étonnée , et leurs partisans en Italie ne 
le furent pas moins. Mais nos troubles de France, 
qui contraignirent le maréchal de Lesdiguières de 
repasser diligemment en Dauphiné, coupèrent les 
_ ailes de cetté bonne fortune, et non-seulemient l’em- 


À 


à 
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Ko _péchèrent de se porter plus avant ; mais réduisirent 
__ premièrement le prince de Piémont à se mettre sur la 
défensive, puis encore se défendre si malheureuse- 
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ment, que sa ville de Verceil , qui fat assiégée sur la 
fin de mai par don Pedro de Tolède , fut contrainte 
de se rendre le 25 de juillet, ouvrant une porte aux 
Espagnols pour se promener à leur aise dans le Pié- 
mont. 

Bien que cette ville fût bientôtprise, etne durât que 
deux mois , on l’eût pourtant facilement secourue de 
France, si ss duc de Montéléon n’eût donné à enten- 
dre qu st étoit expédient aux deux couronnes qu'elle 
fût prise, afin de rabattre l’orgueil du duc de Savoie 


qui vouloit aller du pair avec elles, promettant que 


Le. El, à 72: 


le Roi son maître la rendroit par la paix à l’interces- 


sion du Roi. Mais quand on vit qu’au lieu de la rendre 


ils vouloient encore étendre leurs conquêtes, et fai- 
soient contenance de vouloir assiéger Ast, le Roi 
commanda au maréchal de Lesdiguières de repasser 
les monts en diligence ; il y envoya aussi le duc de 
Rohan et le comte de Schomberg avec un régiment dé 
lansquenets qu’il avoit levé contre les princes; et 
quantité de noblesse française y accourut de toutes 
parts, faisant , avec ce qu'avoit de troupes le duc de 
Savoie, dix mille hommes de pied et deux mille che- 
vaux. Dès qu’ils furent passés ils s’en allèrent à-Ast, 
en résolution de déloger l’armée espagnole des postes 
qu'elle avoit à l’entour. 

Le premier de septembre ils attaquérent: Felizan , 
où deux mille Trentins de ladite armée étoient logés; 
et, nonobstant le secours qui y fut envoyé, le prirent 
de force le lendemain par le courage des nôtres, 
qui, craignant qu'on les voulût recevoir à compo 


sitiôh, $ans attendre le commandement de donner 


franchirent le fossé, montèrent sur le rempart , taillè- 
Le 
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rent en pièces ( ce Q qui se rencontra dévant eux, étse 

rendirent maîtres de la place, en laquelleils gagnèrent | 

onze enseignes des ennemis. Le lendemain ils s surpri- à 

rent un'autre petit quartier où étoient deux enseignes 

de Trentins, et, le 4 de septembre, ils assiégèrent 
| None, où lesennemisavoient logé deux millehommes, 
+ etle prirent le 7; de sorte qu'ils rechassèrent par ce 
moyen l'armée des ennemis des enitons: rs jus 

a ‘au-delà du Tanaro. Far At 
Tousces. exploits otten un peu les cé na A 
tardiess -de don Pedro, et donnèrent lieu au traité … 

a, de Pavie du 9 d'octobre ; selon les articles proposés à 
3 Madrid et résolus à Paris. Par ce traité, la restitution 
_ des prisonniers et places prises devantet après le 
_ traité d’Ast étoit promise de part et d'autre ,'et le 
; duc de Savoie obligé à désarmer ; et, leditduc ayant 
FR _ réstitué et désarmé , don: Pedro devoit disposer son 
armée dans le mois É novembre , ainsi que le vouloit 
A le traité d’Ast. Ensuite fat publiée une suspension 
d'armes en Piémont et au Milanaïs. Mais l'exécution 
entière et pacification de toutes choses ne s’ensuivit 
que bien avant dans l'année s suvate comme nous 


le:dirons en sonlieu. \ | 
V1 + 41le différend aussi eûtre les Véntiets et Pardhidéé 4 
E Ferdinand fut terminé , ledit archiduc promettant de 


: chassèr de ses Etats ceûx. des Uskoques qui alloient  * 
en courses durant ces derniers mouvemens, etles, 
_- autres encore qui. vivoient en pirates , et de mettre : 
dans Se egna, ville de leur.demeure , un gouverneur # 
Ex _ allemand, homme: de qualité, pour les tenir en de-._ 


4 
Ka x “voir, et que leurs navires de courses seroient brûlés. à" # 
Le h se trouva des difficultés à l'exécution de cetaccord,, 
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pour lesquelles la guerre continua encore jusqu’à 
_. l'année prochaine. | 
: Cependant le temps venu dé blé he nota- 
jee , le Roï et tous lesdéputésse trouvèrent à Rouen. 
L'ouverture en fut faite le 4 de décembre, et elle fut 
close le. 26. Il y fut fait beaucoup de belles proposi- 
tions pour le bien de l'Etat; mais, comme ce n’étoit 
pas la fin pour laquelle se ou l'assemblée, il n’en 
fut tiré aucun fruit pource qu’on n'en avoit pas le des- 
sein : joint que la façon de délibérer ne le souffroit 
. pas; car on leur envoyoitde la part du Roi, en toutes 
les séances, lorsqu'ils s’assembloient, les articles sur 
lesquels on vouloit avoir leur avis, de sorte qu'ils ne 
savoient pas le matin ce dont ils devoient délibérer 
l’après-dinée, ce qui n’étoit pas pour faire une sage 
et mûre délibération. : ; 

Leprincipal dessein de Luynes étoit de fatret trouver 
bonce qu'ilavoiteonseilléauRoï sur lesujet de lamort 
dumäréchal d’Ancre, et de l'éloignement de la Reine-- 
mère, €ela fait, son soin ne s’étendit pas plus avant. 
Une chose remarquable se passa en cetteassem- 
blée, qui est que les parlemens prétendirent avoir 

/ rang devant la noblesse dans la compagnie du conseil 
d'Etat, pour, avec les princes, ducs , pairs et officiers 
de la couronne , donner au Roi les conseilsnécessaires 
pour le bien de son Etat, et qu'ayant juridiction 

| souveraine sur la noblesse, il n ‘étoit EE raisonnable 

> qu'elle les précédât. 

% . M. de. Luynes, qui ne les +25 pas sent 
trouva une-voie d'accommodement, qui fut de faire 
mettre la noblesse. à l’entour de la personne du Roi 

4 et de Monsieur; ce qui étoit proprement leur faire 
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céder leurs Rp de au soitindet: 
Durant cette assemblée, M. de Villeroy, mourut 
âgé de soixante-quatorze ans que la fortune plu- 
sieurs fois voulut chasser de la cour, et la réputation 
de sa sagesse y a toujours rappelé, et que la piété sur 
_  lesdernières années de sa vieen voulut éloigner pour 
le faire vaquer à Dieu, . mais ne le put gagner sur 
l'ambition qui lui faisoit remettre de jour à autre 
‘exécution d’un si louable dessein. Il fut enfin surpris 
d’une maladie qui l'emporta en trente heures, lâchant 
incessamment ces paroles de sa bouche, qui témoi- 
_gnoient plutôt son erreur que sa sagesse : O monde, 

que tu es trompeur ! c 

Il fut fait secrétaire d'Etat en l'an 1566, sous le roi 
Charles 1x, et demeura en faveur jusqu'aux Barri- 
= cades, après lesquelles le roi Henri ut léloigna. 
Henri 1v le rappela par le conseil de M: de Sancy, 


Dh UE 


c" 


/ 


- bonnes grâces de Sa Majesté, et, pour plus d'assu- 
rance de sa fidélité, donna une de ses filles en ma- 
riage au sieur d'Alincour sôn fils, et fut en grande 
estime auprès du Roi jusqu’à sa mort, nonobstant la 

 disgrâce qui lui arriva de L’Hoste, un dé ses commis, 
qui il confioit le secret de ses dépêches ,.lequel:se 
| trouva avoir intelligence avec l'Espagne; et le sieur 
= de Villeroy le voulant faire prendre, il se noya dans 
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opinion de: lui, qu’il le consola en cette afiliction, 


% ne lui voulut pas permettre de se retirer, comme 


soin de ses affaires. 


qui lors étoit en crédit ét avoit beaucoup de part aux 


la rivièré de Marne; ce qui ôta le moyen à son maître 
de, se justifier; mais le Roi avoit conçu une si bonne 


iroit, mais l'obligea x continuer “ agi | 
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Il approcha du Roi M. de Sillery et le président 
Jeannin , qui vivoient avec lutavec.un grand respect 
et déférence. Le premier y étoit retenu par l'alliance 
du sieur de Puisieux son fils avec la fille aînée du 
sieur d'Alincour, qui lui apporta en dot, outre son 
bien qui étoit grand , la charge, de secrétaire d'Etat 
qu'avoit M. de Villeroy, laquelle il exerçoit par in- 
divis avec lui. L 
Incontinent après la mort du Roi, le chancelier 
s’en fit accroire : lors M. de Villeroy, pour se main- 
tenir, commença à ployersous lui. À cecommencement 
eux deux etle président Jeannin demeurant bien en- 
semble, et le favori, qui étoit le maréchal d’Ancre, 
n’osant pas encore les altaquer , et eux aussi n'ayant 
pas sujet de faire le même à son égard, ils subsistèrent 
tous ensemble, et résistèrent sans aucune difficulté 
aux efforts des grands du royaume ; qui ne se soucient 
pas que les affaires publiques ailient bien pourvu 
que les leurs particulières soient en bon.état. Is le- 
firent encore, bien qu'avec beaucoup de peine , tandis 
qu'iln’y eut point de cour contre eux trois, nonobstant 
que le favori et eux se fussent déclaré la guerre ; car 
ils se maintinrent, et résistèrent aux divers mouve- 
mens et de lui et des grands, avec lesquels il s'étoit 
ligué contre eux. Mais , lorsque le chancelier eutperdu 
ledien de leur alliance en la mort de sa belle-fille , et, 
se voyant élevé par l'autorité de sa charge, et par 
celle du commandeur son frère auprès de la Reine, et 
son crédit près de la maréchale, ne voulut plus dé- 
pendre de compagnon, mais vivre en supérieur le 
sieur de Villeroy s’aigrit aussi de son côté, et. se man- 
gèrent les uns les autres donnant lieu au favori de + 


SE. à | 
. se venger PR: # Re un à Un, étà 


- des personnes de misérable condition , , de médiocre 
esprit; etide peu de cœur, de machiner la ruine des 


* favoris et de la Réine même, dont ils vinrent à bout. 

En tous ces troubles néanmoins, M. de Villeroy 
Le." A en toujours en quelque considération , et , à la 
mort du maréchal d’Ancre, étant remis en la fonction 
de sa charge, y servit jusqu’à la fin ; bien que non 
“plus avec tantd’autorité qu'il avoit accoutumé, niavec 

- la premièrevigueur de son esprit. 
s - Tlfuthomme de grand jugement, non aidé d’aucunes 
CRE AS sétiées) etneles aimoit pas parce qu'il neles connoissoit 
7 L pas; et- présumoit beaucoup de soi, ne considérant 
_ pasqu'il n’avoit atteint que par une longueexpérience 
la connoïssance qu'il avoit, que les lettres, par un 
* - chemin abrégé, lui eussent donnée et plus parfaite et 


vi 


défaut par son peu de paroles, qui aida beaucoup à 
lui donner la réputation qu'il acquit ; car, ne parlant 
dans le conseil que par monosyllabes , il déni plu- 
3 #4 tôt lieu de dire qu'il ne se montroit pas être savant, 
os que non “pas qu'il parût être destitué de savoir: Il 
+, étoit timide de son naturel et par la nourriture qu'il 
avoit eue dans la cour en des temps èsquels la foi- 
‘blesse-de l'autorité royale, dans les divisions des 
troubles de la religion et de la ligue, interrompit le 
cours de la générosité ordinaire des conseils de cette 
… monarchie. 1 fut estimé sincère et homme de parole, 
quelle il donnoit aussi très-difficilement. Plus mé- 
_ moratif des injures que des obligations auxquelles il 


| ent toujours les mains nettes , et après cinquante-un 


plus facilement. Il cachoit néanmoins avecartifice ce 


‘avoit peu d’égard , jaloux et soupconneux, mais qui 
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_ans de services, et quasi toujours de faveur envers 
A »." x . . . 
ses maîtres, mourut avec le même bien qu’il avoit eu 


deses pères, ne l'ayant accru que de deux mille livres 
de rente. 

En la même année mourut M. de Thou , l’histoire 
duquel témoigne qu'il étoit plus versé ès bonnes let- 
tres qu’il n’étoit louable pour sa piété, et son emploi 


dans la cour sur la fin de sa vie; qué savoir est toute 


autre chose qu'’agir, et que la science spéculative du 
gouvernement a besoin de qualités d'esprit qui ne 
ci sé pe pas toujours , M. de Villeroy sans 
science s'y étant trouvé aussi propre que lui FR 
avec toute son étude. j 
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Era] Né avons Yu, ln nnate. lindignation 
qu une grandeur .que d'on tient d'autrui , et qu'on 
n'exerce. pas 2X6G toute la retenue qu'on pouroit dé- 
sirer, mais en laquelle on s’abandonne à une licence 
absolue, a accoutumé d’engendrer dans. le cœur des 


: peuples : nous verrons au contraire , dans l’année 


présente, combien la même grandeur ; humiliée et 
maliraitée par des personnes abjectes , change les 
cœurs des hommes en une commisération plus grande 


que n’étoit leur indignation. 


Quand la Reine partit de Paris, personne ne com- 


_patissoit à son malheur que ceux qui y étoient inté- 


ressés : mais le mauvais traitement qu’elle reçoit à 
Blois croît tous les jours detelle sorte, qu'enfinil vint 
jusqu’à tel point de rigueur et d’indignité , que la fa- 


.veur de tout le monde se tourne vers elle, Sa Majesté 
s'accroît par sa calamité, et les grands qui lui avoient . 
… été les plus contraires, et ceux-là mêmes qui tou- 
choient de plus près Le sieur de Luynes, soit d'in- 
_ térét, soit d'alliance, ont pitié d'elle, et font dessein 


de la faire retourner auprès du Roi pour y tenir le 
même rang qu’elle y avoit auparavant. 


J'ai dit au livre précédent qu'elle avoit eu quelque 


dessein de venir trouver le Roi à cause des mécon- 


%; tentemens qu'elle recevoit de se voir assiégée de per- 
2 | Sonnes qu'on envoyoit demeurer auprès d'elle contre 


” sa volonté ; épiée en toutes ses actions, et la plupart 


ns L de ses serviteurs gagnés par argent contre son Drepté 


a a élite) “974 
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service. Barbin le lui déconseilla à cause de l'as- 


semblée des notables, ne jugeant pas à propos qu'elle 
parlât de venir en cette rencontre , de peur qu'il sem- 
blât qu’elle prît exprès ce temps-là pour faire éclater 
ses plaintes par tout le royaume. Mais l'assemblée 
étant terminée à la fin de l'année ; dès le commence 
ment de celle-ci , élle pensa exécuter son dessein , et 
en écrivoit à Barbin , et Barbin à elle. ; 

Ellé avoit envie d'attendre quelque temps, soit par 
l'irrésolution ordinaire aux femmes, que la peur 
retient lorsqu'elles sont sur le point d'exécuter ce 
qu'elles ont entrepris, soit pource que le sieur de 
Luynes parlant d'envoyer le sieur de Cadenet pour la 
voir au nom du Roi, elle espéroit de recevoir de lui 
quelque remède. Le désir extrême qu'elle en avoit 
donnoit lieu à la tromperie de cette espérance, quoi- 
qu'elle sût, d'autre côté ; que Déageant n’avoit point 
de honte de dire qu'il se perdroit plutôt que de per- 
mettre qu’elle revint auprès du Roi. Der te 

Barbin lui manda qu'elle ne devoit point différer | 


davantage, ni attendre la venue de Cadenet , telles . 


gens faisant parler Sa Majesté comme ils vouloient ; 
ne lui disant rien de la part du Roi que ce que bon 
leur sembloit, et ne rapportant rien au Roi de ce 
qu’elle leur disoit que ce qui faisoit à leurs desseins; 


que les lettres qu’elle écriroit à Sa Majesté ne pour- 


roient pas être déguisées comme leurs paroles ; qué 
difficilément l'empêcheroient-ils de les lire, et que ce 
que disoit Déageant lui faisoit connoître qu’il étoit 
temps qu'elle agit. | 

M. de Rohan la servoit en céla avec grande affec- 


tiont, et communiquoitavéc M: de Montbazon, beau & 


Pa 
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père de LS set se: chargeoït d’ôter de son esprit 
les méfiances qu’on lui avoit données de la Reine, 
et le porter à condescendre à se vouloir réconcilier 
avec-elle, ce qu'il faisoit en partie parce qu'il étoit 
mécontent dudit sieur de Luynes, qui étoit si res- 
serré en la propre vue de soi-même, qu'il n'avoit 
point d’égard au bien de son père comme il l'eût 
désiré ; et l'un et l'autre donnoient avis à Barbin de 
tout ce qu'ils faisoient. Le premier le pressoit qu'il 
sollicitât la Reine d'agir promptement, ou sinon 
qu'elle étoit en danger de demeurer 7 en 
son exil. PEL 

: Le duc d'Bpernon ét M. de Bellegarde. se mon- 
troient aussi fort affectionnés à la Reine, et faisoient 
‘état de parler eux-mêmes au Roi pour lui remontrer 
_ l'injustice avec laquelle on la traitoit. Ils avoient été 
fort maltraités d'elle, qui les avoit éloignés par les 
menées du maréchal d’Ancre, à la mort duquel ils 
m’étoient pas à la cour : mais ils: se trouvoient aussi 
maltraités de ceux-ci, -et l'injure présente étant plus 
sensible que celle qui est passée, et celle qui nous est 


_ faite parune personne d'éminente qualité moins que 


celle-que nous recevons d’une personne plus vile, 
ils devinrent favorables à la Reine par la mauvaise 
volonté qu’ils avoient contre l’état présent.  : 
_ Ces quatre étoient les. principaux qui s'entremet- 
toient. ‘pour la Reine ,.et les uns ne savoient rien des 
autres ; tous se rapportoient à Barbin , qui donnoit 
avis à la Reine des choses qui se passoient.! Tous ces 
desseins ‘étant connus au sieur de Luynes, à quion 


| __portoit.toutes des lettres et les réponses :qui's’écri- 


“voient ; -et lui semblant qu'il en avoit -assez pour 
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prendre prétexte contre Barbin, Persen et son frère, 
et d'autre part ne voulant pas que les choses passas- 
sent plus avant, et étant étonné de voir les siens 
propres inclinés pour la Reine, il voulut rompre ce, 
commerce} et ôter à la Reine toute espérance de se 
pouvoir rapprocher du Roi. DUC EE 

Il crut devoir commencer par m'ôter toute com- 
muünication avec elle, laquelle croyant ne pouvoir 
meretrancher qu’en m'envoyant bien loin, ils m’adres- 
sèrent une lettre du Roi, du 7 d'avril, par laquelle il 
m'écrivoit que sur les avis qu'il recevoit des allées et 
venues-et diverses menées qui se faisoient aux lieux 
où j'étois, dont l’on prenoit des ombrages et soup- 
çons qui pourroient apporter de l’altération au repos 
et tranquillité de ses sujets et au bien de son service, 
il me commandoit de partir au plutôt, et me retirer 
dans Avignon, pour y demeurer jusqu’à ce que j'eusse 
autre commandement de sa part; à quoi.satisfaisant 
promptement, je lui donnérois occasion de demeurer 
toujours dans la bonne impression qu'il avoit eue de 
moi ; mais, si j'y manquois, il seroit obligé d'y pour- 
voir par autre voie. ai | create 

Je ne:fus pas surpris à la réception de cette :dé- 
pêche ; ayant toujours attendu de la lâcheté de ceux 
qui gouvernoient, toute sorte d’injuste, barbare et 
déraisonnable traitement. Mais quand je l'eusse été, 
le temps-auquel je la reçus m'eût consolé ; étant le 
propre jour du Mercredi-Saint. Je mandai à Sa 
Majesté que, si j'avois beaucoup de déplaisir de re- 
connoître la continuation des mauvais oflices qu'on me 
rendoit auprès d'elle, j'avois un extrême contente- 
ment d’avoir occasion de lui témoigner mon obéis- 


494 D RE » FF 
sance; que je: parrois dès le vendredi pour satis= 
faire au commandement qu'il Ini plaisoit me faire 
d’aller en Avignon , où je seroïis très-content si ceux 
, qui m'en vouloient me laissoient vivre aussi exempt 
de soupcon que je le seroïs de coulpe. Cependant , 
puisqu'on m’accusoit d’avoir fait des menées en ces 
quartiers contre le service de Sa Majesté , je la sup- 
‘pliois très-humblement de vouloir envoyer quelqu'un 
sur les lieux , qui, dépouillé de passion, pût prendre 
connoissance dela vérité, étantsûr que par ce moyen 

Sa Majesté reconnoîtroit mon innocence. 

& Le sieur de Richelieu mon frère, et le sieur de 
Pont-de-Courlay mon beau-frère, reçurent le même 
commandement et le même exil que moi: encore 

__ nous fut-ce une grande consolation de ne nous voir 
pas séparés , bien qu'ils ne le fissent pas à cette fin, 


“mais pour pouvoir prendre garde à nous tout ses | 


| Re. même vue. 
| La Reine se plaignit bien haut de mon Pr 
ment; maiselle reçut des réponses absolues derefus, 
j eten même temps tant de sujets de plainte pour elle- 
… même, qu'elle eut sujet d'oublier celui-là. Je puis dire 
dé moi avec vérité, et sans blesser la modestie, que, 
quelque animosité qu’ils me portassent, ils me trou+ 
vèrent aussi peu dans les papiers de ceux qui ma- 
nioient les affaires, comme convaincu d’avoir mal 
fait, que dmela chimbre des bee comme “nt 
reçu des bienfaits en servant. cf 
| J'obéis à la Reine dans sa régence ; mais es quite 
le monde recevoit-l les volontés du Roi que de sa 
EL bouche? Iln'y a personne qui ne doive éonnoître que 
r [me le vrai serviteur doit redresser les volontés de son 
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maître à une fin-avantageuse pour lui , maïs qué lors- 
qu'ilne les peut conduire où il veut ; il les doit suivre 


où elles vont. J'ai eu habitude avec le maréchal; 


mais qui a jamais oui parler que des civilités fussent 


des crimes ? Si c’est un crime, qui en est exempt? Qui 
est celui dans l’état d’éminente condition qui ne soit 
coupable de cette faute? Le sieur de Villeroy ne refusa 
pas d'entrer dans son alliance ; ce personnage n'a eu 
pour ennemis que ceux qu’il n’a pas voulu avoir pour 
serviteurs, ou qui, après lavoir été , ont bien voulu 
conserver ses bienfaits, mais en perdre la mémoire. 

Si on considère le temps, on trouvera que celui 
auquel il s’est enrichi est celui où les sieurs Brulart; 
de Villeroy et Jeannin étoient employés aux affaires, 
et qu’il n’a eu nulle dignité, ni office , ni nulle charge 
depuis leur éloignement, Ceux qui avoient pris racine 
du temps du feu Roi, qui tenoient le timon des af- 
faires , pouvoient aucunement empêcher l’accroisse- 
ment de cette plante ; il leur étoit aisé, vu qu'ils 
étoient en autorité dès long-temps, et qu’il n’y étoit 
pas encore , le feu Roi l'ayant contenu dans la sim- 


plicité de sa condition. 


Si c'est un crime que d’être appelé de son temps 
aux affaires, où est l'innocence du sieur du Vair? Si 
étre sorti de charge contre son gré lui donne cet 
avantage d’être innocent ; avoir voula sortir par cinq 
fois avec instance et de mon propre mouvement, ne 
me doit-il pas donner la même qualité? 

Si c'a été une violence que de prendre les armes 
pour empêcher les mauvais desseins des princes qui 
s'étoient unis contre l'Etat, pourquoi ceux qui lesont 


conseillés au dernier mouvement n’en sont-ils pas | 
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| taxés ? N'est-ce. pas le garde des sceaux du Vair qui 
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a fait la première déclaration sur emprisonnement 
de M: le‘prince contre lui etses adhérens? 
M. deWilleroy n'a-t-il pas dit souvent à la Reine, 


suile progrès des armes du Roi, qu'il ne restoit 


autre chose qu’à les poursuivre, qu'il ne manquoit à 
ses conseils que de les faire exécuter? Depuis la chute 
même de la Reine , il n’a pu dissimuler qu’on lui avoit 
cette obligation; et à ses nouveaux ministres, d’avoir 
ouvert le chemin de conserver l'Etat, et empêcher 
les troubles, ne trouvant rien à redire en leur con- 
duite; mais seulement en l'introduction , n’estimant 
pas leur autorité Fégime De qe —— de étoit 
pré udiciable. 

De m'accuser moi et mes compagnons d'être espa- 
Péri ‘pource que nous avons ménagé l'intelligence k 


comment le peut-on sans en convaincre ceux qui en | 


ont fait et conseillé 1 alliance; qui | aux oppositions 
des princes contre ce dessein, ont toujours répondu 


qu elle étoit nécessaire au bien de; cet su et au 


repos de x nos voisins ? 

Mais avec. quelle franchise ai-je dit mes sentimens 
au:maréchal quand le service du Roi l’a requis ? Lors 
même qu'il s’agissoit des Espagnols, ne trouva-t-on 
pas une de mes lettres dans les papiers du maréchal 
d'Ancre, “par laquelle, ledit maréchal m’ayant écrit, 
sur l’occasion de l'union que les princes firent à Sois- 
sons, qu'il étoit d'avis, puisqu'il se trouvoit tant de 
mauvais Français, qu'on eût recours aux étrangers 
pour maintenir l'autorité er et qu’il étoit temps 
à ces fins de se servir des Espagnols , qui seroient 
“bien aises en cela de nous faire ressentir un effet 
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avantageux de l'alliance de ces deux couronnes, je 
lui répondis qu'il se falloit bien donner de garde de 
se servir de cet expédient qui le‘rendroit odieux à 
tous les Français, qui prendroient ce. prétexte pour 
dire qu’étant étranger il en voudroit introduire en 
France pour se rendre maître de l'autorité et de. la 
personne du Roi; que les bons Français étoient en 
assez bon nombre pour résister à ceux qui s'étoient 
éloignés de leur devoir; qu’au reste tous les secours 
d'Espagne étoient toujours plus en apparence qu’en 
effet, ce qui faisoit que, outre qu'il n’étoit point né- 
cessaire et qu'il n’étoit pas à propos pour: s'en servir, 
quand. on le feroit on n’en tireroit pas grand fruit ? 
Le sieur Servin, animé de la passion du temps et 
de ce que je n’avois pu satisfaire à quelques intérêts 
qu'il avoit prétendus pendant que j'étois au manie- 
ment des affaires , n’oublia rien de ce qu'il put pour 
faire prendre cette lettre.et quelques autres en mau-. 
vais sens, Mais l'équité de messieurs de la cour, qui 
trouvèrent fort mauvais qu'ilrequit, en ces occasions; 
un ajournement personnel contre moi,/et qui se mo- 
quèrent de ses conclusions, me fut un authentique 
témoignage de l'approbation qu'ils voulurent donner 
à ma conduite. Qui ne sait la querelle que j’eus avec 
lui, pour le détourner dela résolution qu'il avoit prise 
d'envoyer les gardes à Soissons , et laisser le Roi dé- 
sarmé en un temps si difficile, lui représentant que 
ce procédé pourroit irriter le Roi contre lui , et don- 
ner pensée au peuple qu'il le vouloit avoir absolu- 
ment entre ses mains, ce qui pourroit lui apporter 
beaucoup de préjudice? Comme les ‘princes furent 
réduits à l'extrémité, je maintins toujours, contre ses 
Ti 21 bis. | | LÉ 0e 
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avis, que le Roïles avoit assez _. en fisant voir 
qu'il le pouvoit faire. Me: 

- Quels conseils donnai-je à à la fleiné re que j Je 
fus hors de la cour , si ce n’est qu’elle ne devoïit avoir 
aucün sentiment dascdhokes passées ; et que le maré- 
chal et sa femme s'étoient attiré leurs malheurs et 
leurs peines par leur mauvaise conduite, bien que 
non par leur crime; que tout ce qu'elle avoit à faire 


. étoit de se gouverner si modérémént que ses actions 


présentes justifiassent celles du passé , faisant paroître 
uñé Si grande différence entre elle possédée par la 
maréchale d’Ancre , et non possédée, qu'on jugeñt 


. clairement que tout ce qu'on pourroit rio; 65 d 


d'odieux au passé venoit de ses conseils ? 
- Mais tout céla n’empêcha pas que, par uné Hsiab 
qui est toujours aveugle; et partant à l'égard de Ja- 


quelle toutes les raisons sont inutiles , et pour s'assu= | 


rèr dans l'anxiété de la crainte en Katiélle ils vivoient, 
ils ne voulussent, à quelque prix que ce fût, me voir 


‘hors du royaume, au préjudice du service que j'étois 


us 


obligé de rendre au peuple que Dieu m'avoit commis, 
comme ils m'empêchoïent déjà de rendre : au Roi celui 
ps el j'étois tenu. RE ru 
ë phscai toute l'année en cet él, quoique , mo 
nb étant devenu veuf durant ce temps’, je’ les sup- 
pliasse dè lui permettre de faire un petit voyagé en 
sa maison pour mettre ordre à ses affaires, et de ‘me 
prescrire un lieu proche d'eux tel qu'ils voudroïent , 
n'en éxceptantaüicun , où je pusse demeurer potircäu- 
tion de ses actions et des miennes, me soumettänten- 
core , outre cette assurance, à recevoir déla part de Sa 


Majesté telle pérsonne qu'elle auroit agréable, Pour 
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avoir égard à nos comportemens, Mais cela fut en vain. 

En même temps qu'ils m'envoyèrent en Avignon, 
ils resserrèrent Barbin, et lui ôtèrent cette ombre 
de liberté qu’ils lui avoient donnée dans la Bastille, 
disant qu'il en abusoit, et qu’au lieu, d'écrire des 
lettres de simples complimens : à la Reine, il tramoit 
avec elle des menées préjudiciables au service du 
Roi. Dès le lendemain qu'ils l’eurent resserré, ilslui 

envoyèrent le sieur de Bailleul et un autre conseiller 
d'Etat pour l'interroger, Il refusa de répondre, pour 
-ce qu'il croyoit que le sieur de Bailleul étoit encore 
maître des requêtes, et se défioit que les commis- 
saires alloient bien vite en des procès criminels; mais, 
lui ayant dit qu is étoient conseillers d'Etat Sr meses N 
ne font le procès à personne, et qu ils ein seule 
ment venus pour ouïr et faire écrire par le sieur 
dAndilly, qui étoit commis pour cet effet, ce qu'il 
auroit à dire sur quelques lettres et mémoires qu'ils ER 
lui présenteroient, et que ce n'étoit qu'une affaire 
domestique dont le Roi vouloit avoir la connoissances 
il consentit de répondre. 

Lorsils lui représentèrentles copies des res qu’ ù 
avoit écrites à la Reine, et celles que la Reine lui 
avoit envoyées , et le vouloient rendre grandement 
criminel par ses lettres , les prenant en sens qu'ils 
vouloient, non au sens des paroles auquel elles étoient 
conçues et, entre autres choses, interprétoient ce 
que nous avons dit qu'il Jui avoit mandé, que ce 
qu'elle savoit qu'avoit dit Déageant lui montroit 
qu'il étoit temps qu'elle agît, qu'ils vouloient en- 
tendre par là qu’il falloit qu’elle fit tuer Déageant, 
comme sil n’y avoit point d'autres moyens que ; de 
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tuer Déageant, et que sa mort servit beaucoup : aux 
affäires de la Reine. Enfin, quand il eut expliqué 
cette affaire, il les éclaircit de ce douté, comme il fil 
de-tous autres, leur remontrant que le dessein “de 
la Reine étoit de voir le Roi par le moyen et les 


” bonnes grâces de Luynes , et que, pour cesujet, elle 
. ÿ employoit M. de Montbazon son beau-père et M: de 


Rohan son parent. 
Ils vinrent plusieurs j jours “ae suite Victroptiés et, 


_ awsortir d'avec lui, s’en alloient chez le chancelier 


ét le garde des sceaux du Vair, où quelques-uns, choi- 


sis du conseil , les attendoient et délibéroïent sur sa 
- déposition. Les accusations étoient frivoles , les dé- 


fenses étoïent fort solides : le chancelier et le garde 


_ des sceaux, quoiqu'ils fussent ses ennemis , ne furent 


pas d'avis, non plus que le président Jeannin, qu'on 
passât plus outre en cette affaire , laquelle ils jugeoient 


ne pouvoir réussir qu’à son honneur. Luynes, qui 
espéroit avoir des moyens de Ja faire passer pour 


bonne, et venir à bout de faire porter le jugement 
selon sa passion, “voulut qu’on continuât le procès. Il 


- ést vrai qu'il le pressoit quand il pensoit avoir assez 


de | juges gagnés, et l'arrétoit NV à le jen 7 

it incertain. 
& Tandis qu'ilse comportoit si vintufises en sa con- 
duite, il essayoit de gagner une bonne réputation 
par autre moyen. Ilfit révoquer la paulette , par arrêt 
du conseil du Roi, dès le commencement de l’année, 


continuant néanmoins la vénalité, pour. gratifier, 


disoit:il, les officiers, et leur donner le moyen d’ac- 
commander leurs affaires. : | 
- En février, il fit donner un autre arrêt au si 


= 
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en faveur des pères jésuites, par lequel ik leur fut 
permis d'ouvrir leurs écoles au collége de Clermont, 
selon le désir qu'ils en avoient depuis leur rétablisse- 
ment ,.et la poursuite que, depuis la mort du feu Roi, 
ilsen avoient continuellement faite, sans avoir néan- 
moins pu-jusqu'alors surmonter les grandes. diffi- 
cultés qui s’y étoient rencontrées , et principalement - 
l'opposition de l’Université, laquelle encore en celte 
occasion ne se rendit pas, et, voyant que C’étoit 
une résolution prise, et qu'ils ne gagneroient rien 
au conseil, fit deux décrets , par lesquels elle em- 
péchoit qu’aucuns écoliers ne pussent aller en leur 
collége. Mais les jésuites en ayant fait plainte, par 
un autre arrêt du 26 d'avril lesdits décrets furent - 
cassés. :: | 24 F3 

Le Roi, d'autre côté , demeura ferme pour l'exé- 
cution de l'arrêt qu'il avoit donné en son conseil-en 
faveur des ecclésiastiques de Béarn, les rétablissant. 
en leurs bénéfices, et remplaçant aux ministres le” 
revenu d’iceux sur-son domaine du pays , de proche 
en proche; car ceux de la religion prétendue réfor- 
mée, qui avoient reçu commandement d'envoyer des. 
députés pour voir procéder au remplacement desdits 
biens ecclésiastiques, ne pouvant goûter de se.voir 
dessaisir du bien réel qu'ils avoient , et être remis 
sur la bourse du Roi, voulurent tenir en Béarn une 
assémblée pour cela, composée des trois Etats dudit 
pays et des députés des églises prétendues du haut 

à Languedoc et de la basse Guienne, afin d’intéresser 

| tout le parti huguenot en cette affaire. Ce que Sa 
Majesté sachant , elle commanda à Lescun , Qui étoit 
venu vers elle pour la lui faire agréer , de se retirer, 
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| et leur dire qu'il là leûr défendoit : ce qui fit qu'ils 
+  résolurent de la faire en ‘la ville de Castel- jaloux au 

; premier dé mai. Mais le Roï ayant donné comman- 
_ détnentäu parlement de Bordeaux et Chambre de l'édit 

ÿ à Nérac, de procéder contre ceux qui ÿ assisteroïent, 
SES comine ‘contre perturbateurs du répos public, les Con- 
als de ladite ville, et ceux qui avoiént charge des 

‘äütres places de la “Güienne tenues pat les hügüé- 

nots, refusèrent de l'y recevoir : autant en firent ceux 
À de la ville de Téfinéihs, où ; au refus de ceux de 
Castel-Jaloux, : is pensoient alter. De sorte qu'ils fu- 

” rent contraints de retourner en Béarn pour être hors 
du ressort dé Bordeaux , et choisirent Orthez pour 
leur assemblée, qu'ils convoquèrent au 15 de mai. 
Le Roi fit une déclaration, par laquelle il décläroit 
criminels de lèse-majesté tous ceux qui s'y troùve- 
Toiènt; Mais, nonobstant céla , ils ne laissèrent pas 

* dela tb, parce qu'ils avoient le parlement dû pays 

 leurdévotion. 

5 “Le commissaire da Roï y arriva pour l'éxéeution | 
dudit édit de: levée et remplacement ; il ÿ fut | 
‘traité comme en terre ennémie ; ilreçut mille outrages 

de paroles par les écoliers &'Orthez qu'on süscita 
tre lui, sans que le parlement ni le sieur dé La 
; ouverneur , ÿ missent aucun ordre; ét ledit 


- 


/ 


par l'arrêt du 29 de juin , refusa dépro- 

“célér à b rétfiéation duditédit, etordonnaquetrès-  ! 

BE. Yoobtes ‘rétnontrances : ‘seroient faites à Sa Majésté, 

pour la supplier delaisser les choses en l'état qu'elles 
toient. Le ROÏ , en ayant eu avis , envoya‘nne jussion 

ne. audit artéhent , sur laguëlle fls Bomérent'setlétent 

un tRtériocutoite, ‘suppliaht Sa Majesté de pour- 


Ta 
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voir à la conservation des droits de ses sujets de la 
religion prétendue réformée. ; ist 

I prit aussi soin desaffaires d'Italie, de peur que 
l'accusation qu’il faisoit contre la Reine et les minis- 
tres qui avoient gouverné sous son autorité, d'avoir 
trop-incliné vers l'Espagne, ne fût rétorquée contre 
lui-même. Il envoya Modène pour aider à M. de Bé- 
thune à poursuivre l'exécution des traités de Pavie 
et d’Ast;.et pource qu'il fächoit aux Espagnols de 
rendre Verceil -contre leur coutume, et que don 
Pedro retardoit de jour en jour, le Roi fut contraint. 
de parler hautement à l'ambassadeur d'Espagne, et 
Jui dire que, quelques troubles qu'il eût en son 
royaume, il nelaisseroit pas de passer les monts pour 
faire tenir la parole qui lui avoit été donnée : ce qui fit 
tel effet , que le 15 de juin Verceil fut rendu, et les 
choses promises ‘exécutées de part.et d'autre: 

Semblablement aussi furent exécutées toutes les 
choses promises par le traité qui avoit été fait entre 
les Vénitiens et l’archiduc Ferdinand , pour la pacifi- 
cation des troubles qui avoient été entréeux. 

Toutes ces choses, qui témoignoient un soin et du 
zèle pour la justice , la religion et la gloire du Roi, 
donnoient aux peuples, et à ceux quine savoient pas 
le secret ducabinet,bonne estime.du gouverriement, 
etleurfaisoient désirer qu'il demeurât. en da-main de 
ceux-qui l’avoient. + NS sp 

Luynes ne perdoit pas ce temps favorable à l'avan- 
cement de sa grandeur et à l'établissement de sa mai- 


passée, que pour être avec plus d'autorité en l'as- 


te de ee eo et: ru or de 


_ de Mayenne , auquél il fit donner le gouvernement 
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Noyon , Chauny, Coucy: et autres, qu'avoit le ue 


de Güienne avec celui du Château-Trompette; et de 
quelques autres places dans le Bordelais que le colo- 
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nel d'Ornano tenoit, lequel on récompensa d’une 


charge de maréchal de France et détadite lieutenance 
re de Normandie. va 

: I eutencore La Fère et Laon, par ka +: que 
doi en firent le duc de Vendôme et le marquis de Cœu- 


-vres; qui en éloient gouverneurs. Comme il s’élevoit 


et se fortifioit d'un côté, il parachevoit de ruiner; tant 
qu'il pouvoit, le parti qui lui étoit contraire, à oppri- 


_mer Barbin et à lui faire condamner toute la con- 


duite. de la Reine. Ce procès faisoit un grand bruit 
à la cour, et sembloit qu'il y ‘eût eu des menées 
capables de renverser toute la France : on sollicitoit, 
de la part du Roi, les juges avec instance , comme 
on avoit fait ceux de la maréchale d'Ancre; on de- 


mandoit gain de cause et non justice. TTL 


On méla en cette affaire auelques personnes qui, " 
par leur imprudence, avoient fait quelques écrits mal 
digérés sur le sujet de Luynes et des affaires du temps. 
d fut mis prisonnier pour ce sujet, et un nommé 
; florentin, qui avoit été secrétaire de l’arche- 
au. de Tours, frère de la maréchale d’Ancre. Un 


même livre fut hhpaté: à tous deux, et même péine 


leur fat ordounée d'être rompus et brûlés avec leurs 

écrits-enJa Grève, et un frère dudit Sity, qui n'avoit 

fait simplement qu’en transcrire une copie; fut pendu. 

ls “essayoient, par ces ER de souiller 
+: 
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Barbin et quelques autres particuliers qu'ils méloient 
avec lui par leur sang , confondant leurs accusations 
quisont entièrement différentes. Plusieurs autres sont 
pris prisonniers ; les uns sont mis à Ja Bastille, les 
autres au Fort-l Evêque, et tous à dessein d’être 
conduits à la mort. Bournonville et Persen sont du 
nombre , et au lieu de geôliers qu'ils étoient gardant 
les autres, ils deviennent prisonniers eux-mêmes. 
Les Luynes avoient un vieux dessein d’ôter Bournon- 
ville de la Bastille , et à Persen la garde de M. le 
prince. Depuis ils avoient conçu quelque mauvaise 
volonté contreeux, parce qu'ils avoient vudes lettres 
de Barbin et de la Reine, par lesquelles il paroissoit 
que Bournonville lui étoit favorable, et que là Reine 
en avoit du ressentiment de bonne volonté vers lui. 
Ils essayèrent premièrement de tirer de gré Persen 
du bois de Vincennes, et lui firent offrir de l'argent 
pour cela; lui représentant qu'y ayant apparence 
qu'il fût coupable de toute la menée de Barbin ,ils_ 
ne vouloient pas enfoncer cette affaire, mais qu'ayant 
soupçon de lui, il n'étoit pas raisonnable aussi 
qu'ils lui corifiassent la garde de M. le prince: Il ré- 
pondit des parles assez hautaines ; sur lesquelles ils. 
le firent mettre à la Bastille , et ponisinéille aussi, 
et établirent en sa place Le sieur du Vernet, parent de 
M. de Luynes. On feint qu'ils ont voulu mettre en 
liberté M. le prince , et, par ce moyen, renverser 
l'Etat , tenant sa sortie la perte du royaume. Quoi- 
qu'ils n’eussent pas peu contribué à la chute de la 
Reine, on les accuse de désirer son établissement 
AyRres du Roi, et on les traite comme criminels. : 
L'on arrête mie du Tillet, femme de ut 
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_ sur de simples soupçons ; on mène des religieux à la 


Bastille aussi librement qu’en leur couvent; on la 


remplit de toutes sortes de personnes, nulle condi- 
tion ni qualité n'étant capable de mettre à couvert 


ceux qui étoient jugés avoir quelque empreinte d’af- 
fection pour la Reine dans le cœur ; on s'attaque à tout 
lemonde. Ceux de la faveur soupconnent le duc de 
Montbazon, beau-père du sieurde Luynes; et avec rai- 
son si la. plupart de ceux qui sont maltraités sont cou- 


_pables, puisqu'ils ne sont chargés d’autres crimes que 


d’avoir diseouru avec lui des moyens de faire faire, 
par di intervention de son gendre, une action glo- 
rieuse au Roi, en rappelant sa mère au rs rene 
de son Etat et de ses favoris. 

: Déageant prittoutes les réponses que Barbin, Bour- 


_ nonville, La Ferté qui étoit au duc de Rohan ; les 
«deux dstinsitèes Barbin et un sergent de la Bastille 


avoient faites, et les communiqua au sieur Lasnier, 
conseiller au grand-conseil , qui , après les avoir vues 
et communiquées à quelques-uns de ses amis, lui 
promit qu'il feroit donner un arrêt de mort contre 


-eux. Luynes, ayant su cette bonne volonté , fit dres- 


$erune commission au grand-conseil pour let faire 
Jeur procès. Lasnier et La Grélière sont les rappor- 


teursde-cette affaire ; Barbin demande, comme secré- 


taire du Roi, d’être ronvpyéau parlement; il en-est 
débouté, .etest ordonné. qu'il procédera devant lle 
grand-conseil. Luynes.en envoya querir tous les juges 
l'un après l’autre , et leur recommanda cette affaire. 
Lasnier tous les soirs alloit chez lui lui rendre.compte 
de ce quisepassoit,et, pour s'acquitter promptement 
de sa promesse «en laquelle äl étoit engagé, il le 
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vouloit juger sur les réponses qu'il avoit faites aux 
“conseillers d'Etat dont nous avons parlé, quelques 
protestations qu'il fit qu’il leur avoit répondu comme 
devant personnes qui ne venoient point là pour lui 
faire son procès., et partant qu'il ne s’étoit pas expli- 
qué autant qu'il devoit faire quand il étoit question 
de le juger. Mais il insista si fort à ce que la demande 
qu'il faisoit d'être oui plus amplement là-dessus fût 
rapportée au grand-conseil, qu'ils le firent, et on lui 
‘accorda ce qu'il désiroit. Fe 
Il se plaïgnoït incessamment de ce qu’on ne lui 
parloit point du sujet pour lequel on l'avoit mis pri- 
sonnier ; qu'il avoit été dans le conseil du Roi sous 
le gouvernement de la Reine, et avoit eu la charge 
des finances dont il avoit disposé absolument ; qu'on 
l'accusât là-dessus, et qu’on l'interroget s'il y avoit 
délinqué; que c’étoit une grande honte de lavoir 
emprisonné et ne lui parler pas du sujet pour lequel 
on lui avoit fait ce traitement , mais lui faire son 
procèsseulement pour ce qu'il avoit fait depuis qu'il 
étoit détenu à la Bastille, qui n’étoit que ce que le 
plus religieux capucin eût pu faire, de moyenner la 
réconciliation ‘du Roi et de la Reine, laquelle il ne 
savoit pas avec quelle conscience on lui pouvoit im- 
pater à crime de lèse-majesié. 1e) 
Cependant on donnoit, d'autre côté, ajournement 
personnel à plusieurs domestiques de la Reine , à 
Ghanteloube ; à:Codony et à Selvage, dont les deux 
derniers étolent des plus nécessaires auprès de sa per- 
sonne. Ilestvrai que la cour, ayant honte du peu de. 
fondement avec lequel on les-avoit accusés, lesren- 
voya absous. Ils venoient néanmoins ‘aux fins qu'ils 
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prétendoïent , : püisqu ls ne vouloient qu'étourdir k 


peuple et lui donner une impression apparente de 
quelque grand crime, puisque tant de gens de con- 


dition ; et ceux-mêmes qui approchoient le plus 54 
de la Reine, y étoient embarrassés. 

On ne châtie pas seulement les actions, on examine 
les paroles , on devine les pensées, on suppose des 
desseins. Si on parle, on prend pied sur des mots in- 
nocens , on donne un sens préfix à des paroles in- 
D: rentes. Si on se tait, on impute le silence à 

rime , estimant qu’on couvre quelque chose qui ne 
se dit point. Temps déplorable où il y a égal péril à 


parler et à se taire! Si on va, tout voyage est mal 


interprété , et on suscite des traîtres et des espions 


qui suivent à la piste pour découvrir des nouvelles. 
Tous ceux qui sont pris sont interrogés, et; ce qui 


est une chose inouïe et qui fait horreur à y-penser 
seulement, on force les dépositionsle plus.qu’on peut 
pour mettre le nom de la Reine en des procès, ayant 
pour but de l’envelopper en la perte des autres. : 
À la contenance des juges, il estaisé de voir qu'ils 
sont assis, non pour ouïr céux qui comparoissent de- 
vant eux, mais pour les condamner, non pourvins- 
truire leur procès, mais pour ordonner de leur-sup- 


_plice. Enfin ils sont tous jugés. Ceux qui avoient 
écrit des choses qui leur déplaisoient sônt condam- 


nés, comme nous avons dit des autres qui sont ac- 
cusés pour être serviteurs de la Reine ; ceux à qui ils 
en veulent le moins sont déclarés innocens et remis 
en liberté ; les autres passent pour coupables. . 

Le fait de: Barbin est remarquable. Ils lui en vou 


loient avec une grande animosité , à cause de la pas- 
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sion qu'ils voyoient qu'il avoit au service de la Reine, 
et sa fidélité qu'ils n'avoient-jamais su ébranler. Ils 
firent tout ce qu’ils purent pour le faire condamner : 
il n'y eut juge à qui ils ne parlassent ; mais Dieu fut 
le plus fort : les plus gens de bien de la compagnie, 
reconnoissant son innocence et désirant le délivrer, 
ne crurent pas en avoir un meilleur moyen que de 
le condamner à un simple bannissement, crargnant 
quelque autre violence plus grande de la part de 
Luynes. Mais le nombre des autres qui étoient ga- 
gnés étoit si grand, qu'il ne laissoit pas de passer 
d’une voix à la mort si un des juges qui opinoient 
ne se fût évanoui ; car on l'emporta hors de l’assem- 
bléé , et on attendit que ses esprits fussent revenus. 
Peut-être avoient-ils opinion que celui-là dût opiner 
contre lui; revenu qu'il fut et rentré en la compa- 
gnie , il commença à opiner en ces mots : « Messieurs, 
« vous voyez en quel état j'ai été. Dieu m'a fait voir 
« la mort, qui est une chose si terrible et effroyable, 
« queje ne me puis porter à condamner un'innocent, 
« comme celui-ci de quiil s'agit. J'ai oui quelques 
« opinions qui vont au bannissement ; s'ily en a quel- 
«€ qu’une plus douce, je prie le conseil de me le dire 
« afin que j'en sois. » Et à l'heure même quasi tous 
les jeunes conseillers furent d'avis de son bannisse- 
ment. Tous les présidens ; hormis le sieur de Bercy, 
et quasi tous les anciens conseillers à qui on avoit 
parlé et que l’on avoit mandés au Louvre pour cet 
effet, se prétèrent à la passion de ses ennemis. 

Par le même arrêt, qui fut du 30 août, Bournon- 
ville fut condamné, comme criminel de lèse-majesté, à 
avoir là tête tranchée ; Persen et madame du Tillet à 
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s'abstenir de la suite de la cour et de éititelé 


Paris pour l'espace de cinq ans. On bannit hors du 
royaume , pour le même temps, le sieur de La Ferté 
et un des serviteurs de Barbin , l’autre étant renvoyé 
absous, et le sergent de la Bastille, qui avoit servi 
Barbin à faire porter ses lettres, fnt condamné à être 


pendu. Ils ne tirèrent cet arrêt à conséquence que . 


pour Barbin, faisant donner grâce aux autres, d’au- 
tant qu'ils avoient ce qu’ils vouloient, qui étoit la 
Bastille, la garde de M. le prince et la condamnation 
de Barbin, par laquelle ils prétendoient justifier sa 
prison, et couvrir les injustices. et violences avec 
lesquelles ils avoient procédé contre lui. 

. Néanmoins, sa condamnation leur sembla trop 


douce. Il fut banni par ses juges, plus pour l’ôter de 


la main de ses ennemis qu’en intention de leur plaire. 
Maiscette peine nesatisfait pas leur passion; la crainte 
qu'ils ont de ce pauvre infortuné fait qu'ils lui com- 
muent son bannissement en une prison rigoureuse : 
chose du tout contraire à la nature des grâces, qui 
remettent de la peine au lieu de augmenter. 

Ce bruit venant aux oreilles de la Reine lui perça 
le cœur d'une douleur très-sensible; joint qu’elle sut 
M comme on étoit sur le jugement de ce procès, 
le chancelier, le garde des sceaux et le président 


Jeannin éétantaceordés à témoigner qu'il falloit étouf: 


fer cette affaire et ne la pas poursuivre à l'extrémité 
comme on faisoit , Luynes dit qu'il n’eût jamais cru 
que M. le elancelier y premier ministre de l'Etat, eût 


- favorisé une personne qu'on pouvoit dire l'unique 
‘ennemi de l'Etat. L'autre lui répliquant qu'il désiroit 


savoir de quelle personne il parloit , il dit qu'il étoit 


.. 
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bien aisé de l'entendre, et qu'il parloit de la Reine- 
mère, qui devoit être considérée comme la plus puis- 
._ sante, voire la seule-cause des désordres. 

Ces injures atroces qui blessoient Sa Majesté, et 
tant d'infâmes artifices desquels on se servoit pour ‘ 
divertir d'elle l'affection du Roi, lui redoublèrent 
- Pennui qu’elle ressentoit de son absence , et lobli- 

gèrent de se servir des copies de lettres que Barbin 
lui avoit-envoyées, il y avoit long-temps, pour leRoi, 
M. de Luynes et le duc de Montbazon, par les 
quelles, se plaignant à Sa Majesté des déplaisirs qu'elle 
recevoit, elle la supplioit qu'elle pût aller à Paris 
pour, étant plus proche d'elle, lui rendre plus facile- 
ment compte de ses actions , et prioit Luynes de l’as- 
sister en ce juste désir, et de la délivrer de servitude, 
et le duc de Montbazon d'y porter l'esprit de son 
beau-fils. Le Roi fut touché de ces lettres ; maisils le 
détournèrent de lui donner contentement par mille 
artifices, ne lui représentant pas seulement que, si 
elle vient, il n'aura plus d'autorité, maïs qu'ils appré- 
hendent même que sa ‘vie ne soit pas en sûreté, le 
désir de régner étant tel en eux , qu'il n’y a lien de 
‘sang, de raison ni de justice, qui puisse arrêter leur 
fureur. È SENS 
D'un côté ils mesurent le péril qui leur pourroit 
arriver de la présence de la Reine à l’atroëité”des in- 
jures qu'ils lui avoient faites ;et ne peuvent prendre 
d'elle assurance, quelque promesse qu'elle léur fit; 
d'autre part, demeurant leur ennemie , ils voulotent 
avoir lieu de la faire paroître ‘tout autre qu’elle n’é- 
toit, et, pour ce sujet , essayoient de la tenir éloignée, 
d'autant que les objets sont pen souvent et difficile- 


1 5 


ME DD 0. 
. : ï | ge ." 


3 


512 . 161 8] MÉMOIRES s 


ment, vus de fai tels qu'ils sont en effet. Ainsi ils 


représentent. au Roi important à sa vie, à sa gloire et 
au bien de son Etat, ce qui ne l’est qu’à leur fortune, 
et lui font passer leurs propres intérêts pour siens ; et 
d abondant encore , craignant que tous leurs artifices 
ne fussent pas assez forts pour arrêter les vrais sen- 


timens de la nature, et que la Reine, assurée,du . 
bon naturel du Roi, ne vint à l'imprévu, ils en- 


voyèrent des troupes à l’entour de Blois. pas lui 
boucher le passage. 
Davantage, on lui défendit de sel sortir de Blois. 


Les promenades lui sont désormais limitées, les,con- 


versations bornées à certaines personnes qu ils te- 
noient tout à eux; nul ne la peut voir, quoique son 


chemin soit au lieu de son séjour, sans permission 
expresse; celui qui la demande se rend suspect de 
_ crime ; celui qui fait gloire de ne la voir pas, quoi- 
qu’en passant, est estimé d’une fidélité PPRÉRNE k.: 
_ digne de récompense. | 


- On envoie diverses personnes vers slil pour Jui 
détacher de l'esprit la pensée qu’elle avoit de voir le 


. Roi, et ainsi l’en empêcher non-seulement par force, 


mais encore volontairement. Modène et le père. Ar- 
noux lui sont envoyés pour cet effet, tous deux 
séparément; ils y travaillent puissamment à divers 
voyages qu'ils y font : comme l’un met en avant les 


considérations d'Etat pour l'en détourner, l’autre lui 


propose qu'elle ne le pouvoit entreprendre avec 


conscience, vu le mal qui en arriveroit au public. 


Entre autres raisons, On ne craignoit point: de lui dire 


que si cela arrivoit la France étoit perdue » parce 


que son arrivée contraindroit de mettre M. le prince 
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en liberté pour la contrecarrer , et que de cette ‘op- 
position naîtroit la ruine de l Etat. Ils la menacent de 
piretraitement ; on parle de la chasserhors deF France; 
enfin on ide de sorte que sa bouche fut con- 
trainte de proférer ce dont son cœur étoit bien éloi- 
gné, et de promettre par serment, sur les saints 
évangiles qui à cet effet lui furent présentés par 
le père Arnoux, qu’elle n’iroit jamais vers le Roi si 
on ne ape rois querir premièrement, et, en cas 
qu elle y vint, ne lui donneroit point de CORSEIES ni 
ne se méleroit d'aucune affaire. 

Bien-que ces choses outre-passassent tout don: et 
tout exemple, et que ces assurances fussent telles : 
que, jointes à la force qu'ilsavoïent en main, il semblât 
qu'il füt- superflu d’en demander davantage , néan- 
moins la connoissance de leur crime, qui est tou- 
jours craintive , et ne peut trouver de sûreté, les fit 
passer plus avant, et désirer d’elle la déclaration sui- | 
vante, qu'elle donna au père Amoux, écrite et signée 
de sa main, en unautre voyage qu'il y fit sn pons 
ce sujet. 5 

« Marie, par la grâce de Dieu, reine de France et 
« de Navarre, mère du Roi. Dieu qui sait l'intérieur 
« de nos pensées, ayant par sa divine providence . 
« voulu , pour faire voir à un chacun la pureté des 
« nôtres, et pour nous relever du doute auquel nous 
« étions que des gens mal affectionnés n’eussent 
« rendu par leurs calomnies ordinaires le Roi mal 
« satisfait de nous, qu'il plût au Roi, notredit sieur. 
« etfils, touché de son bon naturel, nous faire pleine- 
« ment entendre etconfirmer. par ses lettres, et de la 
« bouche du révérend père Arnoux, de la compagnie 
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« de Jésus, et son confesseur ordinaire ; la pureté de 
« son ame, sa prudente conduite au gouvernement 
«de son Etat, et son amour singulier en notre 
«_ endrôit : nous qui, conformément à nos souhaits , 
«avons ressenti, par sa venue, des preuves de cette 
“« affection qui nous fait espérer toute sorte de bon 
“« traitement, le Roi notre seigneur et fils étant invio- 
« Table en ses promesses , pour reconnoissance de 
« la joie que nous en avons , et pour en rendre un 
:& chacun bieu informé , et de nos bonnes et sincères 
«_ intentions à y correspondre par une bonne cons- 
« cience ét union de volonté , avons fait et faisons au 
« Roï, notreditseigneur et fils, devant Dieu etses an- 
« ges, les soumissions, protestations et promesses ci- 
-« après déclarées : De n’avoir pour maintenant ni pour 
-« l'avenir, non plus que j'ai eu par le passé, désir 
« ni pensée qui ne tendent à la prospérité et avan- 
« cement de ses affaires , au bién , repos et grändeur 
« de son Etat, Ph: vouloir rendre les devoirs 
« et obéissance qui lui sont dus comme à notre roi 
«et souverain seigneur, résignant toutes.hos vo- 
« lontés en ses mains. De n'avoir aucune correspon- 
« dance dedans ni dehors le royaume , en chose quel- 
« conque qui puisse préjudicier à sôn service, désa- 


« Vouañttioutes personnes, de quelque étatet qualité 


« qu'elles soient, qui, sous notre nom et autorité, se 


« voudroient ingérer d’aucunes pratiques et menées, 


_« ou feroientaucune chose contre la volonté du Roi, 


« notredit seigneuret fils, et lanôtre: D'avertir Ne 


« tôt le Roi, notredit seigneur et fils ,des rapport | 
_« ouverturés contraires à son service, et de ceux qui 
« nouslesauroient faits, au cas qu’il y en eût de sitémé- 
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rares ; de déférer et faire connoître ceux qui seront 
ainsi mal affectionnés, même de nous joindre, si 


besoin est, à la poursuite qui sera faite contre eux, 
pour en ordonner ensuite la punition éxemplaige: 


De n'avoir aucune volonté de retourner à la cour, 
que lorsque le Roi, notredit seigneur et fils, nous 


: l'ordonnera, désirant, non-seulementen cela, mais 


entoutesautres choses, observer religieusement ses 
commandemens. Que si nous avons souhaité avec 
passion ce voyage, c'a été pour avoir l'honneur de 
le voir, et pour lui faireconnoître, par nos dépor- 
temens pleins de respect et d'obéissancé , que l’on 
nous avoit blâmée sans sujet, n'ayant eu aucun 
désir de nous mêler d’affaires, comme l’on l’avoit 
voulu faireaccroire au Roi, notreditseigneuret fils, 
qui doit régner seul, el qui peut, par sa prudence 
mieux que par l'entremise de qui que ce soit, gou- 
verner son Etat avec la justice ét réputation qui y 
est requise, recbnnoissant que les bonnes qualités 
etinclinations qu'il y avoit dès son jeune âge, nous 
avoient été autant de promesses des effets qu'il y 
fait reluire de sa prudente conduite: Nous finirons 


‘par une vérité tirée de notre cœur, qui est que si 


la conservation du Roi, notredit RAT, ils, dé- 
pendoit de notre perte, nous y consentirions, pour 
lui témoigner que nous l’honorons plus que, nous 
ne nous aimons nous-même. Et afin que cette 
déclaration puisse être notoire à un chacun, nous 


avons convenu qu'il en soit expédié plusieurs co- 


pies, pourêtre publiées! sinotreditseigneur et fils le 
désire. Fait à Blois le Lt ris de novembre 
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Toût cela ne suffit pas encore ; ils la veulent res= 


serrer : davantage , et font dessein de la mettre dans 


le-château d’'Amboise. Ils demandent le gouverne- : 


ment de Normandie dont elle étoit pourvue; on 
parle même de la faire entrer.dans un monastère , et 
le sieur de Villesavin, qui étoit un des siens, mais 
afidé à la faveur, lui Propose d'yentrer de son mou- 
vement. 


- Tant-de mauvais traitemens qu'elle n'eût jamais 
sai $ lui en font encore attendre d’autres pires 


qu'elle ne se pouvoit imaginer , croyant que leur.:ma- 
lice trouveroit tous les jours de nouveaux moyens 
de Jui faire-du mal, puisqu'ils lui en avoient déjà tant 


fait, dont il n’y en-avoit point d'exemple en pers 


sonne devant elle. En ces tristes attentes, sans-espoir 
de mieux, elle passa le reste de l’année sans autre 
compagnie que de ses larmes et soupirs. | 
_+Sur la fin de l'année, le érdinalde Savoie vint en 
France pour remercier le Roi de l'assistance royale 
_que le duc son père : avoit recue de Sa Majesté, et lui 
demander Madame, sa seconde sœur, en mariage 
pour kf prince. de Piémont, laquelle lui fut accordée 
sans qu'on en envoyât denarflon le consentement à 
la Reine sa mères © qui tint ce traitement. plus cruel 
‘qu'aucun qu elle eût reçu jusqu'alors, lui étant fait en 
une chose si intime comme lui étoit Maine, sa fille. 


Durant c cette année , l'empereur Mathias, qui avoit, 


il y avoit un an, fait élire l’archiduc Ferdinand: roi de 
Bohême , à la charge qu'il ne se méleroit des affaires 


du royaume qu’aprèssa mort, fit le même du royaume 


de Hongrie en sa faveur. Mais, incontinent après, 
Ferdinand se saisit de la personue du cardinal Clezel, 


» 
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‘ hef du conseil dudit Empereur,.en haine, ce disoit- 
“en, de ce qu'il s'étoit opposé tant qu'il avoit pu aux 
- susdites démissions del'Empereur, maïs sous prétexte 


qu'il fomentoit un soulèvement très-grand qui étoit 
survenu en Bohême, où tout le peuple s’étoit révoité 
contre l'Empereur, sous la conduite du comte de 
Thurn, à raison de quelques temples que ceux qu'ils 
appellent évangéliques, c’est-à-dire communiant sous 
les deux espèces, avoient voulu faire bâtir en quel- 
ques terres ecclésiastiques qui ne les avoient pas 
voulu souffrir, etavoientété soutenues de l'Empereur. 
Ce soulèvement vint si avant qu'ils tinrent en mai 
tes Etats contre la volonté de Sa Majesté Impériale, 
jetèrent ses conseillers du haut en bas par les fenêtres 
du château de Prague, ensuite prirent les armes:, 
firent une armée, se défendirent contre celle que 
l'Empereur envoÿa-contre eux, se rendirent maîtres 
de la Bohême , Silésie ét Moravie, et reçurent pro= 
messe d'assistance des protestans d'Allemagne et des 
états de Hollande. 
Le roi Ferdinand et l'archiduc Maximilien, suppo= 
sant que le cardinal Clezel , comme nous avons dit, 
connivoit avec eux, lé firent arrêter à Vienne, leo 


. de juillet, au retour de Presbourg, où il avoit servi 


ledit:Roi en son assomption au royaume de Hongrie: 
Et afin de conserver, au moins en apparence, selon: 
ée qui se pouvoit en telles rencontres , l'honneur 


. dû à sa dignité en l’arrétant, ils lui firent prendreun 
“bonnet et un vêtement noir, le firent monter en un 
_ carrosse , et l’envoyèrent par.relais de carrosses jus- 


qu’en Tyrol. De ce pasils allèrent trouvérl'Empereur, 
qui ne sayoit rien de ce dessein , et aimoit unique- 


n..” LE mi 
rar $. ; 


r A : +. ne: | 


518 fa 8] mémornes 


ment ledit cardinal , et lui dirent qu'ils l'avoient fait d 
arrêter parce qu'il vouloit troubler l'union qui étoit 
entre eux, ce qu'il recut avec autant de déplaisir que 


là foiblesse- et la maladie en laquelle il se trouvoit 
lobligèrent à témoigner le contraire. Ce lui fut un 
bien petit échange des maux qu'il avoit faits à l'empe- 
reur Rodolphe son frère , du ressentiment desquels 


-il étoit morts …  : Lo 


- La mort du cardinal du Perron, qui arriva en sep- 
noi est bien digne de clore cette année, et sa 
mort et sa vie méritent d'être remarquées. Il étoit 
d'une maison noble de la basse Normandie, né tou- 
tefois en Suisse, dont il se glorifioit à cause de la 
fidélité de la nation. Son père fut ministre , et mourut 


- le laissant! jeune. Il vint à la connoïissance de la vé- 


# 


rité peu de-temps après , et eut cette bénédiction de 
ramener sa mère au gironde l'Eglise. Dès l’âge de 
vingt ans il parut c mme un prodige d'esprit et de 
science , et fut choisi par le roi Henri ur pour un de 
ses lecteurs, et de ceux qui faisoient devant lui des 
discours sur les matières qu’il leur proposoit , où il 
excella tellement qu il n'y avoit personne qui osât se 
comparer à lui. Après sa mort, lé roi Henri 1v venant 
à la couronne ; et l'hérésie tenant le dessus , illa ce 

fondit en une conférence qu'il eut à Mantes, l'an 159, 
avec le ministre Rotan, qui étoit un homme insigne 
entre les hérétiques ; depuis lequel temps ils fuirent 
toujours la lice avec lui, et n’osèrent comparoître où 


_ilétoit; ce qui ne donna pas peu de branle à l'esprit 
du Roi pour l’incliner à se ranger à la religion ca- 
-tholique. I fut depuis envoyé à Rome par Sa Majesté 


“pour obtenir de Sa Sainteté l’absolution de son hé- 
de 
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résie. Àson retour il fut fait évêque -d'Evreux ; 
l'an 1601 fitla célèbre conférence de Fontainebleau, 
en laquelle il emporta une telle victoire contre l'hé- 
résie, quele Roi, qui jusques alors étoit chancelant, se 
confirmaen la foi, et lepernicieux livre de du Plessis- 
Mornay contre la messe. perdit toute créance, même 
envers les hérétiques: Peu après il fut fait cardinal, 
et envoyé à Rome pour y servir le Roi , où étant il fut 
fait archevêque de Sens et grand-aumônier de France. 
De là revenant en France l'an 1607 , il composa les 
œuvres que depuis sa mort nous avons vues en \u- 
mière. C’étoit un homme, doux. et sans.fiel, facile, 
bienfaisant et libéral, froid de son naturel, et difhcile 
de mettre entrain de-parler; mais, quand il étoit 
échauffé, il ne pouvoit être épuisé ni.se taire; tenant 
en cela, ce semble, de la France de laquelle il avoit 
tiré sa première origine set de la Suisse en laquelle 
il-étoit né. I] mourut très-chrétiennement d'une sup- 


pressionid'urine , assisté de l'évêque de Nantes et du 


père Bérule, supérieur général des prêtres de lOra- 
toire , n'ayant autre regret en sa mort que de n'avoir 
pas résidé en son archevéché. 


24 


LIVRE X. 


.# - [1619] La continuation des maux , qui non-seule- 
ment rompt les chaînes les plus fortes de la patience , 
mais donne du sentiment aux plus insensibles , forca 
enfin la Reine, nonobstant la résolation qu ‘elle avoit 
prise de supprimer ses maux par la souffrane , À cher- 
cher les moyens les plus puissans de sortir hors de la 
servitude en laquelle elle étoit injustement détenue , 
après avoir tenté en vain tous les autres plus doux. 

. Elle ne vouloit pas croire , au commencement, 
toutes les menaces qui lui étorent faites de l'envoyer 

hors du royaume, ou l’enserrer dans un monastère , 

- croyant que son éloignement étoit un assez fâcheux 

; exil; et le château de Blois , dans lequel eBe étoit ar- 
| rêtée non-seulement au miliét des gens de guerre qui 

étoient autour d'elle, mais de ceux qui sedisoient être 

s serviteurs et étoic t sesennemis, lui sembloit 

| mn assez étroite pour assouvir la mauvaise voie 

, de re 2 haïssoient. Maïs enfin, considérant par 

l'expérience du passé que ceux qui lui en vouloient 

ne trouvoient aucune violence difficile pour se main- 

Rs: tenir en l'état où ils s’étoient établis par la même voie; 

ne elle n’en fait plus de donte, et se résout de sortir de 

Blois, et de se délivrer de la misère en laquelle elle 
2 étoit, qu'elle eût volontiers supportée ; selon que je 
. De lui ai ou dire plusieurs fois, si elle n’en eût appré- 

È | hendé une plus grande. 

.  Chanteloube, qui étoit venu auprès d'elle déinte 

FE _. jours après que je fus parti de Blois, commenca à 


travailler à cette fin. Tous les grands de la cout qui 
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étoient mécontens, ne ‘mauquoient pas de faire di- 


“verses propositions à ces fins : tous parloient selon 


léür passion, et peu faisoient des ouvertures rai- 


_sonnables ; beaucoup échauffoient l'esprit de la Reine 


et des siens’, et peu lui donnoientdes remèdes. Enfin, 
après que l’on eut long-temps écouté ceux qui par- 
loïent sur ce sujet, entre autres le duc de Mayenne, 
le prince de Joinville, le cardinal de Guise, le duc 
de Bellegarde et autres particuliers ; après même 
qu'on eut-consulté le duc de Bouillon, tui étoit tenu 
pour un oracle en telles affaires, on estima que le 
plus propre pour servir la Reine en cette occasion 
étoit le duc d’Epernon , tant à cause de son gouver- 
nement qui étoit en lieu où il la pouvoit retirer aisé- 
ment, qu'à cause de son humeur audacieuse, plus 


_. ténante que celle de tous les autres. 


Chantéloube faisoit de Blois à Paris plusieurs voyages, 
inconnu, pour conférer avec tous ceux qui étorent 
plus propres à animer la Réine qu'à la secourir. Rus- 
sélay, qui, quelque temps après la mort du maréchal 
d’Ancre, avoit obtenu permission de demeurer à la 
cour ; sur la découverte qu'il fit à Luynes des deniers 
que le feu maréchal avoit à Rome sous son nom, Ct 
Je service qu'il promit lui rendre pour les lui faire 
toucher , travailloit aussi de son côté, quoique sans 


commission et sans aveu , etavec Si peu de discrétion, 


que les favoris, outrés de son insolence, le firent 
chasser de la cour; ce qui l’anima, non-seulement à 
travailler plus que jamais à cette fin, mais lui donna 
commodité de le faire, vu qu'il se retira dans une 
abbaye qu'il avoit en Champagne , assez proche des 
dues d'Epernon qui étoit à Metz, et de Bouillon qui 
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éloit à Sedan , pour avoir cc nnunication avec eux. 

Le duc de Bouillon estima toujours que personne 

ne pouvoit mieux servir la Reine en cette occasion 
que le duc d’Epernon; que comme il pouvoit plus 
commodément que personne la retirer de Blois pour 

la recevoir à Loches, qui n’en est qu'à treize lieues, 

et de là la conduire à Angoulême, personne ne pou- 

voit aussi mieux que lui faire une puissante diversion 

du côté de Champagne , à cause de l’excellente.place 

qu’il avoit, êt la commodité qu'il avoit d’avoir des 
étrangers, soit de Hollande, soit d'Allemagne, où il 

avoit l'alliance qu'on sait qu’il a avec l'électeur Pa- 

latin et le prince d'Orange, soit de Liége, dont les 

terres sont contiguës à celles de’sa principauté. 

. Mais il se rencontroit de grands obstacles en ce 
projet qui se faisoit pour la liberté de la Reine. Les 

ducs d'Epernon et de Bouillon étoient si mal en- 
semble qu'ils ne pouvoient prendre confiance l’un à 

4 l'autre : ils avoient si mauvaise opinion de Russelay , 
tant parce qu'il étoit étranger qu’à cause de la légè- 

” reté, vanité et mauvaise conduite qu'il avoit témoi- 
gnées en tous les lieux et en toutes sortes d'occasions, 
qu'ils ne vouloient prendre aucune confiance en lui. 
D'autre part, le duc de Bouillon ne faisoit jamais rien 
sans argent , et, qui plus est, le duc d’Epernon et lui 

en avoient besoin pour une telle entreprise : la Reine 
n'en avoit point, tant parce que, pendant sa régence, 

_ elle n’avoit pas été fort soigneuse d'en amasser, que 
: pource qu'elle avoit confié ce qu’elle en avoit mis à 
part, entre les mains de la grande-duchesse de Flo- 
e. rence, qui gouvernoit alors l'Etat de son fils qui étoit 
mineur ; qu’elle, bien éloignée de la secourir du sien 
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en une telle occasion, ne voulnt jamais lui rendre 
deux cent mille écus qu’elle lui gardoit pour s’en 
servir à temps. + Gates: 

Si les ducs de Bouillon et d’Epernon étoient en 
défiance de Russelay ; la Reine l’étoit encore davan- 
tage : ce qui l’obligea à les faireavertir qu'ils n'eussent 
aucune créance en ce personnage. Sa Majesté en 
usa ainsi, non-seulement pour éviter le dégoût de 
ces seigneurs, mais en outre parce que le duc de 
Bellegarde, qui étoit à la cour, lui avoit écrit que 
cet homme se gouvernoit si imprudemment dans la 
cour , et se faisoit de fête si indiserètément ès affaires 
de la Reine, que, s’il continuoit, il les  perdroit 
tous ; ce qui donna lieu à Sa Majesté de faire dire au 
prince de Joinville, et à ceux à qui elle avoit con- 
fiance dans Paris, de n’en prendre aucune en cet 
esprit chaud et bouillant. | 1 atb b 

Nonobstant l'aversion que le dut-d’Epernon avoit 
de. cet ‘esprit, et les avis qu'il avoit reçus de la 
Reine , il n’eut pas plutôt vu ce personnage dans 
Metz, où il l’alla trouver de son mouvement, que, 
passant d’une extrémité à l'autre, il s'ouvrit entière- 
ment à lui du dessein qu'il avoit de servir la Reine, 
au désir qu’elle avoit de sortir de Blois. Au bout de 
quelques jours il fit un voyage en secret à Sedan, avec 
aussi peu de commission que celle qu'il avoit quand 
il fat à Metz, où il gagna aussi, sinon la confiance 
du duc de Bouillon qu'il n’étoitipas aisé à avoir; au 
moins la souffrance qu'il s’entremit en toules ces 
affaires, qui enfin, par d'autres négociations, et 
entre autres d’un nommé Vincence, secrétaire du 
feu maréchal d’Ancre, que la Reine envoya au duc 
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d Epernon ,réussirent au contentement de Sa Majesté. 

 Ilarriva beaucoup de traverses en cette négocia- 
tion. Ce Vincence allant trouver le duc d'Epernon, 
chargé d’une lettre qu’il avoit désirée, par-laquelle 
la Reine le conjuroit , par la mémoire du feu Roï, de 


_ l'assister en sa sortie, lettre qui contenoit tous Îles 


- motifs qu'on pouvoit pécuire pour colorer son action , 
fut arrêté à Troyes , et étant reconnu, fouillé si exac- 
tement qu’on décousit tout son habit, hormis au lieu 
où il l’avoit cachée ; après n’avoir rien trouvé , la fer- 
_meté avec laquelle il soutint qu’il s’en alloit en Alle- 
magne par les Grisons, fit qu’en lui donnant la liberté 

on lui donna lieu d'achever son.voyage. 

: Il arriva ensuite que, loire duc d'Epernon fut 
résolu à partir de Metz pour aller trouver la Reine, 
| Russelay fut si impudent que de dépêcher un page 
qu'il avoit, au comte de Brenne qui étoit à Blois, pour 
lui donner avis, par une lettre, du jour du partement 
du duc d'Epernon , et assurer la Reine de la réso- 
_lution qu'il avoit de la tirer du lieu où elle étoïit. Ce 


| . page infidèle et traître, sachant bien qu'il portoit 


quelque chose d’important, fut expressément à Paris 
, pour rendre la dépêche au duc de Luynes ; mais le 
sieur Ollier, conseiller de la cour, qui étoit servi- 
“teur de la Reine , étant averti de son arrivée , et lui 

_ ayant tiré les vers du nez, lui donna trois cents écus: 
pour tirer sa dépêche, et le: tint quelque temps à 
couvert chez lui. M 


* Le due de Bellegarde, sachant obscurément qu'il se 


. faisoit quelque dessein pour la sortie de la Reine, et 


. que le duc d’Epernon y étoit mêlé , écrivit une lettre 
de six feuilles à Sa Majesté , par laquelle , après avoir 
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dépeint le duc d’Epernon de vives couleurs , il con- 
cluoit que si elle se mettoit entre ses mains, elle seroit 
plus prisonnière qu’elle n’étoit au lieu où elle étoit ; 
que son humeur tyrannique lui devoit assez faire con- 
noître la vérité de son avis, sâns qu’il fallût de grandes 
raisons pour le prouver. Pour la détourner même de 
ce dessein, il lui offrit de la retirer en Bourgogne , 
dont Sa Majesté ne fit pas de cas : elle connoïssoit 
trop la jalousie en laquelle ce personnage s’est nourri 
toute sa vie, et l'envie qu'il a de la gloire d'autrui, 
voire même de celle à laquelle il n’est pas capable 
d’aspirer, pour ajouter foi à ses avis. Il est bien vrai 
qu’elle appréhendoit l'humeur du duc d'Epernon; 
mais elle étoit en’un tel état, qu'elle savoit bien que 
tout autre lui seroit meilleur : elle savoit, en outre , 
très-bien-qu’encore que le duc de-Bellegarde fût ca- 
pable de lui offrir retraite, il ne l’étoit pas de se ré- 
soudré à la lui donner , beaucoup moins de soutenir 
une telle action, quand même il la voudroit faire. 

Comme rien ne la détourna du traité qu’elle avoit 
fait pour se retirer à Angoulême, rien ne put divertir 
aussi le duc d’Epernon de partir de Metz pour la venir 


servir en cette occasion. Il y étoit allé dès l'année : 


précédentesur des mécontentemens imaginaires, mais : 
en! effet par la seule inquiétude de son naturel, qui 
né peutsupporter de voir personne au-dessus de lui, 
comime il témoigna assez ; en ce que, peu auparavant 
sowpartement, rencontrant Luÿnes sur le degré du 
Louvre, il lui dit : Vous autres , messieurs , vous 
montez, et nous, nous descendons. | 
ne fut pas plutôt à Metz qu'il y fit des siennes , 
et se comporta si violemment envers la justice, que 
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le président même fut contraint de s'en absenter. Le 


sieur Favier, maître des requêtes, fut envoyé pour 
remédier à ces désordres , et quant et quant porter au 
duc d'Epernon commandement de ne point sortir de 


: Metz jusqu’à ce qu'il eût ordre exprès de Sa Majesté, 


qui prenoit le sujet des mouvyemens de Bohême pour 
prétexte d’avoir besoin de sa présence sur cette fron- 
tière pour son service. 

- Ledit ducécrivit à Sa Majesté, et la supplia de trou- 
ver bon qu’il s’en allât chez lui, où la nécessité de ses 


affaires le rappeloit; disantiqu'il ne s’estimoit pas être 


si misérable ni si peu estimé de Sa Majesté, qu'elle 
voulût se servir de lui en son âge pour faire passer 
plus sûrement des paquets en Allemagne. D'abord on 
lui accorda sa demande, puis on la lui refusa , puis 
après il obtint , par l'entremise de quelqu'un de ses 
amis puissans à la cour, qu'on le lui accorderoit après 


un mois de délai. | 


Ce temps expiré , après avoir pourvu la citadelle 


_ de Metz de tout ce qui y étoit nécessaire, il y laissa le 


duc de La Valette en sa place ,'et en partit ayant fait 
tenir quelques jours auparavant les portes de la ville 
fermées, et semblablement aussi quelques jours après 
qu'il en fut sorti; de sorte qu’on n’en eut point avis à 
Ja cour, que par la lettre qu'il en écrivit au Roi du 


_pont de Vichy le de février, ayant déjà traversé la 


Lorraine et la Bourgogne, passé la Loire entre Decize 


‘et Roanne, et la rivière d’Allier audit pont de Vichy. 


. Son partement de Metz étonna grandement les 
favoris, qui se rassurèrent.aucunement quand ils 
surent qu’au lieu d'aller à Blois,comme ils le croyoient, 
Al-üra droit à Angoulême. Ce que le duc fit expressé- 
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ment pour leur ôter l'imagination de ce qu'il vouloit 
faire, et l’exécuter plus sûrement, ainsi qu'il fit, en ce 
que, comme il fut à l'entrée de l'Angoumois, il re- 
tourna droit à Loches pour y recevoir la Reine , que 
M. de Toulouse, maintenant cardinal de La Valette, 
et le sieur du Plessis, sergent de bataille, domestique 
et confident du duc d'Epernon, étoient allés querir à 
Blois pour la rendre à Loches au même temps que 
ledit duc y arriveroit. 

Etant résolue à sa sortie, et considérant que, d’un 
côté, on avoit mis des forces à l’entour de Blois, qui 
servoient de rempart contre sa liberté ; que le comte 
de Cheverny, gouverneur du Blaisois, avoit promis 

de s'opposer à tous ses justes desseins ; que quelques- 
uns même de ses domestiques étoient gagnés à cet 
effet, elle se trouve contrainte de se servir de la nuit 
pour couvrir sa retraite, et de ne point rechercher 
d'autres portes que des fenêtres, d’autres degrés . 
qu’une échelle. Elle descend donc de la hauteur de 
plus de six vingts pieds, et, passant seule avec une de 
ses femmes, le comte de Brennes, son premier écuyer, 
deux exempts de ses gardes, elle gagne un carrosse 
qui étoit au-delà du pont, avec lequel, accompagnée 
‘de huit personnes, elle se rendit à Montrichard , à six 
grandes lieues .de là, où elle rencontra le cardinal 
de La Valette, lors archevêque de Toulouse, avec 
trente ou quarante gentilshommes qui laccompagnè- 
rent jusqu'à Loches , sur le chemin duquel elle fut 
reçueduducd’Epernon, assisté de deux centschevaux. 
_ Le sieur de Luynes, après avoir reçu les lettres du 
duc d’Epernon, par lesquelles ilsut son partement de 
Metz, netarda guère à recevoir celles que la Reine lui 


+ 


528 :_ [1619] mémoires ñ 


MRC LE re, 
è 
L 


0 hi des NUS TA +. 3 27 
écrivit de Loches , par lesquelles il apprit la sortiede , : 


Sa Majesté hors de Blois ; ce qui lui fut une nouvelle 


qui tempéra bien la joie qu'il recevoit du mariage du 


prince de Piémont, qui avoit été accompli le ro de 
février, avec madame Christine, et lequel il avoit traité 
sans en donner aucune part à la Reine-mère , espérant 
par cette alliance se fortifier contre elle. | 
La lettre que la Reine écrivit au Roi étoit datée de 
Loches du 23 de février, par laquelle elle lui repré- 
sentoit premièrement la nécessité qui l’avoit obligée 
à œ qu’elle avoit fait, laquelle elle disoit être la 
longue oppression de son honnéur et de sa liberté, 
et la raisonnable appréhension de sa vie, mais plus 
que tout encore la mauvaise conduite de ses affaires, 


et le péril auquel se trouvoit son Etat, dont elle le 


vouloit informer, se mettant premièrement en lieu 
sûr afin d'en avoir plus de liberté, le péril étant si 
présent que le délai eût apporté de l'impossibilité aux 
remèdes, qui étoient encore lors sûrs et honorables. 
En quoi elle avoit choisi le duc d'Epernon pour l'as- 
sister, suivant ce que le feu Roi, sur ses derniers 
jours , lui avoit commandé de se sh entièrement 
en sa probité ès plus importantes affaires; suppliant 
Sa Majesté de lui prescrire le moyen et la forme qu'il 
lui plaît qu'elle tienne pour l’informer des choses 
dont elle a à l'avertir; ce qu’elle veut faire sans haine 
et sans ambition, protestant ne vouloir prendre au- 
cune part au gouvernement, auquel elle a éprouvé 
trop de péril et de déplaisir, lorsqu'en son bas âge 
elle s’en est mêlée selon l'obligation qu’elle y avoit, 


et n’en désiroit aucune autxe que la gloire de le bien : 


voir gouverner son royaume par lui-même, et en- 
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tendre un chacun, content de son règne, louer ses 


vertus en tel lieu qu'il voudra qu’elle she ve ses jours. 


Elle en écrivit une autre à peu près de pareil style 
au prince de Piémont. 

Le duc de Luynes et ses adhérens surent par ces 
lettres la sortie de la Reine avec un grand étonne- 
ment , sur les divers avis que l’on leur avoit donnés 
de ce doit ils virent l'événement. 

Ils avoient pris résolution, à ce que le duc de 
Chaulnes m'a dit plusieurs fois depuis, de mener le 
Roi à Blois, sous prétexte de visiter la Reine, pour 
en effetla mener honnêtement au château d'Amboise, 
où il étoit arrêté qu’elle demeureroit à l'avenir sous 
bonne et sûre garde, ou l'envoyer à Moulins s'ils 
n’eussent pu se garantir des jalousies que Loches et 
l'Angoumois leur donnoient , quelque soin ur ils Pur 
sent avoir de sa personne. | 

La Reine ne fut pas sitôt sortie de Blois, que le 


conseil du Roi , étonné, ne songeât à tous les expé- 


diens par lesquels ils pourroient se garantir de l'orage 


qu'ils prévoyoient devoir être beaucoup plus grand. 


qu'il ne fut pas. Dès lors les favoris commencèrent à 


jeter feu et flamme contre Russelay , qu'ils estimèrent 


auteur de la négociation qui avoit produit la“déli- 
vrance de la Reine, envoyèrent, sous le nom du 


Roi, par toutes les provinces commander aux gou- 


verneurs et aux. villes de se tenir sur leurs gardes, 

donnèrent force commissions pour lever des gens de 

gmArTé et se résolurent de terminer cette affaire per 

la voie des armes. LE STONES 

Le Roi, cependant, pour eabéiir les sentimens 

du duc de Bouillon , et l’obliger en quelque facon, 
T. 21bis. 34 
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lui écrivit pour lui demander son conseil en celte 
occurrence; lequel, avec dextérité , lui manda d'as- 
soupir ce hontentement par remèdes doux et be- 
nins,et ne troubler la paix de son royaume en un 


temps où elle étoit si bien établie et si chérie de ses 


sujets, sachant qu’il y en a beaucoup qui offrent leurs 


services pour avoir de quoi desservir; qu'il vit pai- 


siblement ce que la Reine a à lui remontrer pour le 
bien de son Etat; qu'il seroit juge et de la sincérité et 
de l'importance de ses avis, et départiroit la récom- 
pense ou la punition selon qu’un chacun l'auroit mé- 
rité. Après avoir gardé la lettre de la Reine quinze 
jours.entiers pour la tenir d'autant plus long-temps 
en suspens et en incertitude de la volonté du Roi, 
_et bien-concerté ce qui étoit à propos d'y répondre, 
le Roi lui manda, le 12 de mars, qu'il étoit sur le 
point de partir pour l'aller voir quand ses lettres lui 
arrivèrent; qu'il châtieroit l’injure qui avoit été faite 
à Leurs Majestés en l’action de son enlèvement de 
Blois par ceux qui cherchent leur avantage dans la 
ruine des peuples et dans la diminution de son auto- 
rité; qu'il voit bien que la lettre qu'elle lui a écrite 
lui a été dictée par le duc d'Epernon, et que ce 
qu'elle lui mande de l'opinion en laquelle l'avoit 
_ confirmée le feu Roi est tout contraire à ce qu'elle 
lui en avoit dit plusieurs fois, et qu elle avoit sou- 
vent éprouvé elle-même; au reste, que blâmer ceux 
qui sont auprès de lui c’est le blâmer lui-même, pour- 
ce que les résolutions de son conseil partent de son 
jugement, après avoir ouï ceux-là mêmes qui con- 
… seïlloient le feu Roi; qu'aussi lui avoit-elle souvent 
mandé qu'elle louoié Dieu de la sage et heureuse 


(DE RICHELIRO. {1619] à À 
conduite de son Etat, et qu’elle étoit même contente 
du traitément qu’elle recevoit; que si, pour quelque 
occasion que.ce fût ; elle n’avoit point la demeure de 
Blois agréable , elle choisit quelque autre de ses mai- 
sons ou de celles de Sa Majesté qu'il lui plairoit , et 
que de là tous les avis qu’elle lui voudroit donner 
seroient bien reçus , mais non du lieu où elle étoit, 
qui lui étoit suspect. Le sieur de Béthune fut porteur 
de cette lettre, avec charge d'adoucir son esprit et 
essayer de la ramener à la volonté du Roi. 

Le prince de Piémont lui écrivit lé même jour, du 
même style, ajoutant que le duc son père et lui ser- 
viroient le Roi de toutes leurs forces, pour ranger à 
Ja raison les ennemis du repos de sa couronne, et 
redonner à Sa Majesté la liberté qu'on lui avoit ôtée 
en la retirant de Blois. 

Auparavant que ces lettres lui fussent arrivées , elle 
écrivit le 10 de mars au Roi, se plaignant de l'incer- 
titude en laquelle on la tenoit si long-temps de sa 
volonté, et protestant qu’elle feroitretentir ses plaintes 
par toute l'Europe; qu'elle n'avoit commis aucune 
action qui pût être blâmée, n’y ayant loi au monde 
qui défende aux prisonniers de chercherleur liberté et 

d'assurer leur vie, et principalement encore n'ayant 
fait cette action que pour ‘le bien de Etat, et pour 
faire entendre au Roi des choses qu'il étoit nécessaire 
qu'il sût; néanmoins, qu’elle voyoit de toutes parts 
des préparatifs de gens de guerre contre elle, et 
qu’elle étoit marrie de se voir réduite à la nécessité 
de la défense. 

- Cette lettre fut accompagnée de trois autres au 
os, au garde des sceaux et au président Jean- 


34. 


532 | ['6r9] mémoires 

min. Le Roi lui répondit le 16.que, comme il avoit 
mandé par sa précédente, elle n’étoit pas en lieu d'où 
elle lui pût écrire les vrais sentimens de son ame 
touchant le gouvernement de son Etat, qu'on ne pent 
accuser que le blâme n’en tombe principalement sur 
Jui; qu'on ne s’est pas contenté d'avoir tâché de lui 
imprimer une mauvaise créance de ses affaires, on 
s'efforce même de lui donner appréhension de ses 
armes, qu'il ne veut employer que pour maintenir 
son autorité et la tranquillité publique , et pour s’op- 
poser aux desseins de ceux qui, sous le nom de la 
Reine , ont levé des gens de guerre , tant dedans que 
dehors le royaume; qu'il saura toujours distinguer 
l'intérêt de la Reine d'avec le leur , n’ayant autre ré- 
solution que de l'aimer et l’honorer comme sa mère, 
et de les punir comme sujets rebelles et ennemis de 
son Etat; que les services que ceux qui approchent 
de sa personne lui ont rendus et continuent de lui 
rendre, sont si signalés qu ils l'obligent à les protéger 
avec raison et justice; que si elle croit qu'il y ait 
quelque chose à désirer en son royaume, elle lui 
peut dire quand elle voudra ce qu’elle en croit en son 
ame, sans en faire éclater les plaintes en publie, 
, parce que celle voie n’a jamais été pratiquée que par 
_ ceux qui ont plus désiré de décrier le gouvernement 
que d’en procurer la réformation ; qu'il lui a écrit et 
fait dire par le sieur de Béthune qu’elle peut choisir 
telle qu'il lui plaira de ses maisons ou celles du Roi, 
. pour y vivre avec une entière liberté. 
_ M. le chancelier , le garde des sceaux et le prési- 
dentJeannin accompagnèrent cette lettre desleurs ten- 
dantes à même fin , et lui conseillèrent de se remettre 
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entre les mains de Sa Majesté, et qu’elle recevroit tout. 
le bon traitement qu’elle pourroit désirer. | 

Pendant ces allées et venues, un des Bouthillier, 
_ simple ecclésiastique pour lors, qui est depuis mort 
évêque d'Aire, homme de cœur et d'esprit tout en- 
semble , dont l'adresse et la fidélité étoient égales , et 
le père Joseph, capucin, qui avoient beaucoup de 
déplaisir de mon exil et grande passion au rétablisse- 
ment de mes affaires dans le service de la Reine, 
parlant avec Déageant de tous les maux qui étoient 
arrivés, firent en sorte que tous, d’un commun accord, 
estimèrent qu'un des meilleurs moyens que le Roi 
pourroit pratiquer , ce seroit de m'envoyer vers Sa 
Majesté pour adoucir son esprit, et la reurer des 
violences où ils craignoïent que celui de Russelay et 
quelques autres ne la portassent. ÉtR 

Cet avis étant goûté du sieur de Luynes et de Sa 
Majesté , le sieur du Tremblay me fut dépêché avec 
ordre de Sadite Majesté d'aller trouver la Reine , sur 
l'assurance qu'elle prenoit qu’en la servant fidèlement 
je ne voudrois pas lui donner aucun conseil contre le 
bien public et son service particulier. , Ave 

Aussitôt que j'eus reçu la dépêche de Sa Majesté, 
bien que le temps fût extraordinairement mauvais 
que les neiges fussent grandes et le froid extrême, Je 
partis en poste d'Avignon , pour obéir à ce quim'étoit 
prescrit et à ce à quoi j'étois porté par mon inclina- 
tion et: mon devoir. Mais ma diligence fut bientôtin- 
terrompue, en ce qu'étant auprès de Vienne je 
trouvai dans un petit, bois trente gardes du sieur 
d’Alincour, conduits par son capitaine des gardes, 
qui viennent à moi les armes basses ,-et me dirent 
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avoir commandement de m'arrêter. Je priai ce capi- à 


taine de me faire voir le pouvoir qu'il en avoit, ce 
dont il se trouva dégarni. Il me répondit qu'il exé- 
cutoit les ordres du sieur d’Alincour , qui avoit ceux 
du Roï; je lui dis que j'obéissois ARTE parce 
qu'ils avoient la force en main, et non par aucune 
connoissance que j'eusse qu'il eût juste pouvoir d’en- 
treprendre ce que son maître lui avoit commandé. 
Au même temps le sieur du Tremblay partit pour 
aller trouver le sieur d’Alincour , et lui justifier qu’il 
étoit venu par l'ordre de Sa Majésté pour me querir, 
voir ceux qu'il disoit avoir reçus de la cour pour m'ar- 
rêter , et voir ceux qui étoient les plus récens. Il se 
trouva en effet que le sieur d’Alincour n’en avoit au- 
_ eun, mais que son fils lui avoit mandé, au premier 
_ instant que la nouvelle de la sortie de la Reine arriva 
F4 à Paris, que le sieur de Luynes , étant auprès du Roi, 
__ luiavoitdit : « Si votre père pouvoit arrêter l'évêque 
<} « de Luçon il nous feroit grand plaisir. » Et sur cette 
___ paroleilavoit envoyé dans Avignon des espions pour 


n'étoit fort pas difficile, puisqu il n’étoit question que 
è d'arrêter un homme qui venoit seul en poste... : 
7 Aussitôt que ledit sieur d’Alincour eut vu les ordres 
du Roi que ledit sieur du Tremblay m avoit apportés ; 
il changea ses rigueurs en civilités , et fût bien fâché 
is des ‘être trop hâté en cette occasion , où sa passion 
4 4 avoit bien plus paru que son Snaire puisqu il 

n'avoit point d'ordre. Il m’envoya un carrosse qui me 
rencontra à trois lieues de Lyon, écrivant à son ca- 
4 pitaine des gardes , qui fut bien honteux de la facon 


avec laquelle il m'avoit traité dans Vienne, faisant 


nn: 


"savoir quand j'en partirois , et faire une entreprise qui 


ss 
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voir à tout le monde, et la mauvaise volonté de son 
maître et sa malice et son peu d'esprit tout ensemble, 
en ce que, non content de m'avoir fait entrer dans 
Vienne comme un criminel , avec autant d'apparat 
qu'il le devoitéviter s'il eût été habile homme, je vis, 
sur les dix heures du soir, étant à l'hôtellerie prêt à 
me coucher , l'effet d'une partie qu'il avoit dressée 
en passant lorsqu'il me vint arrêter. RAA 

Vingt ou trente hommes apostés vinrent devant ma 
porté, où ils mirent l'épée à la main, et firent sem- 
blant de se battre contre le gardes dudit sieur d'A 
lincour; le chamaillis des épées étoit si grand, et le: 
nombre des coups de carabine que tirèrent lesdits 
gardes tel, que je croyois qu'il y eneût vingt ou trente 
morts sur la place. Je fis appeler le capitaine, et le’ 
priai de me dire ce que c'étoit; à quoi d'abord il me 
répondit que jele devors mieux savoir quelui-même, 
et que c'étoient des gens qui me vouloient sauver: Je’ 
lui dis qu'il en auroit bien aisément connoissance , - 
puisque dans une villeobéissante au Roï, commeétoit 
celle où j'étois, il ne se pouvoit que tous ceux qui. 
restoient d’un si grand combat ne fussent pris; que 
je le priois d'envoyer promptement querir les chefs 
de la justice pour informer d’une telle action, en la- 
quelle moi-même je me rendois partie. Il meditqu'il . 
n’étoit point besoin de faire cette information, qu'il. 
Jui suffisoit de connoître le dessein qu’on avoit eu et 
l'avoir empéché. Je le priai alors qu'au moins, ensa | 
présence, je pusse parler aux blessés , afin que tous 
deux ensemble nous découvrissions l'origine de cette 
affaire : il me répondit qu'il n’y avoit personne de 
blessé, parce: que ses compagnons avoient eu cette 
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discrétion qu'ils avoienttiré haut pour faire peur’ sen 
lement. Je répliquai : « Et tant de coups d'épée que: 
« nôus avons entendus, ont-ils été sans effet? » Il me 
dit que ; par la grâce de Dieu , il n’y avoit personne 


de blessé: Jé confesse que l’état auquiel j'étois alors: 


ne me put empêcher de lui dire : « Je pensois , lorsque 
« vous m'avez arrêté sans pouvoir, que vous fissiez 
« votre charge avec ignorance, mais je reconnois, 
« maintenant qu'il y'a biens autant de malice pour le 
«moins. » 1, 2 [2 

. La nuit se passa; et le lendemain cet honnête 
homme fut bien étonné quand il vit que son maître 
s'étoit mécompté. Lors, au lieu de recevoir de moi 
des paroles qui lui pussent déplaire, je lui parlai avec 
toute la civilité qu'il me fut possible, et ne pensai 


qu'à me tirer de ses mains et de celles de son maître. 


Le sieur d’Alincour me fit force excuses que je 
reçus en paiement, et aussitôt que j'eus dîné avec 
lui, je partis pour continuer mon voyage en poste 
comme j’avois commencé. J'allai jusqu’à Limoges avec 
toute liberté ; mais le sieur de Schomberg y arrivant 


le même jour que M passai, j'eusse été au hasard 


d’un pareil accident, si l’ appréhension que j ’en eus ne 
m ‘eûtfait changer mon chemin; ce qui fut si à propos, 
que ledit sieur de Schomberg m'a dit plusieurs fois 


_ que je fusse M. de Toulouse. 


F'arrivai le, lendemain à Angoulême, le ns 


$ la Semaine-Sainte. Comme je pensois être arrivé à bon 
. port, c'est là où.je trouvai plus de tempête ; le duc 


d'Epernon, Russelay, Chanteloubeet plusieurs autres . 
peu unis , s'accordèrent tous. en ce Lan de s'opposer 
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à moi. Je ne trouvai quasi personne en la maison 
qui m'osât regarder de bon œil, que madame de 
Guercheville. À 
D'abord je trouvai la Reine en conseil, où, bie 
qu’elle sût que je fusse en.sa chambre , elle étoit telle- 
ment obsédée des esprits qui étoientlorsauprès d'elle, 
qu'elle n’osa me faire entrer. Ces messieurs enfin 
avertirent laReine demonarrivée,qu'ellesavoitmieux 
qu'eux, lui donnèrent avis que j'étois venu par Vordrer 
du Réi , sur des lettres du sieur de Luynes; ce qu'elle 
n’ignoroit pas aussi, vu que le sieur Bouthillier étoit 
parti de Paris pour la venir trouver ; au même temps 
que les ordres du Roi me furent envoyés par le sieur 
du Tremblay, pour lui rendre compte de tout ce qui 
s’étoit passé. Ils tâchèrent de découvrir en quel état 
j'étois en l'esprit de Sa Majesté, mais sans effet, sa- : 
chant parfaitement dissimuler quand.elle croit qu'il Y 
va de son service. | :34à; 
La retenue avec laquelle elle agissoit sur mon sujet, | 
leur faisant croire que je n’avois pas grande part en 
sa. bienveillance ,: leur donna l’audace de lui dire 
qu’elle devoit se garder demoi ; ce qu’elle écouta sans 
les croire. Ils ajoutèrent qu'il seroit très-dangereux 
que j'entrasse dans son conseil présentement ; parce 
que, s’il s’y faisoit quelque accommodement , ceux de 
la cour croiroient que j'en serois auteur. 5. 
_ À cette proposition Sa Majesté témoigna.de laré= 
pugnance , jusqu'à ce que, m’ayant fait l'honneur de 
me dire tout ce qui s’étoit passé , je là suppliai de leur 
dire le lendemain qu'en me demandant la façon avec 
laquelle je désirois la servir, je lui avois témoigné 
que je w’avois autre volonté que les siennes ; mais 


RCE 


ESA bis Aer + PET 
-# | + 
+ 


ART à 
re ae 


Le. 


538 [16109] mËmomEes 4% 

si elle me permettoit de lui dire mes pensées, je ne 
devois point me méler des affaires qui étoient lors sur 
le tapis, parce qu'il étoit raisonnable que ceux qui les 
avoient commencées les missent en leur perfection. 
Aussitôt que cette cabale entendit cette réponse ; 
jamais gens ne furent si étonnés. Après avoir tenu 
conseil entre eux, ils direntà la Reine qu’il paroissoit 
bien que j'avois mauvaise opinion de ses affaires , 
‘puisque je n’avois pas désir d’entrer dans leurs con- 
seils. Sa Majesté repartit qu'ils se trompoient que je 
ferois volontiers ce qu’elle désireroit, mais qu’elle: 
avoit connu que je ne voulois donner ombrage à per- 
sonne. Lors ils supplièrent la Reine de me donner le 
lendemain entrée en son conseil, et me commander 
de dire mon avissur les affaires ; ils estimoient que x 
crainte de lacour m 'erpheter Es de parler hardiment: 
à l'avantage de la Reine, etqu'ainsi ils me décrédite- 
roient auprès d’elle. 

La Reine m’ayant fait l'honneur de m'avertir da 
changement de leur désir, je résolus avec elle de 
suivre le lendemain leur intention. Je parle’ ainsi, 
parce que comme alors j'avois l'honneur de servir la: 
Reine en ses aflaires , elle prenoit telle part‘en mes 
intérêts qu’elle trouvoit bon de m'y donner conseil. 

Le lendemain, l'heure du conseil étant venue, j'y 
er rai comme les autres, et, pour montrer:ma mo- | 
destie ; je faisois état d'y flot peu. Enfin ces 


messieurs faisant trop connoître l'extrême désir qu'ils 


avoient de savoir mes sentimens sur les affaires qui 
étoient sur le bureau, je pris-la parole, et leur dis 
qu'ils ne dévoient point trouver étrange si j'opinois 


mal en l'affaire présente, parce que-jé ne savois ni les 
È 
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particularités de ce qui s'étoit passé, ni quelles intelli- 
gences Sa Majesté avoit au dedans et au dehors du 
royaume, mais que je leur ferois voir ingénument 
ma franchise en leur disant que je pensois avoir assez 
de connoiïssance pour leur dire que, pour bien faire 
aller les affaires de Sa Majesté, je voudroiïs faire tout 
le contraire de ce qu'ils avoient fait jusqu'alors; que 
j'avois vu diverses lettres que la Reine avoit écrites 
à la cour, fort piquantes et fort aigres , que je voyois 
autour d’elle fort peu de gens de guerre pour Va 
défendre, et apprenois qu'on n’avoit pas fait grands 
préparatifs pour en avoir davantage; qu'à mon avis 
il falloit écrire civilement sans bassesse pour adoucir 
les esprits de la cour, et s'armer puissamment pour 
se mettre en état de se garantir de quelque mauvaise 
humeur qu'ils pussent prendre. 

Cetavis, qu'ils ne pouvoient condamner avec rai- 
son , leur ôta tout moyen de me contredire , mais non 


pas la volonté de me mal faire. Deux jours après; le 


duc d'Epernon vint trouver la Reine pour lui dire 
que Russelay , ayant su que Sa Majesté m'avoit donné 
ses sceaux-(ce qui n'étoit pas vrai, bien qu’elle me 
les eñt destinés dès Blois), étoit résolu de la quitter 
si elle-continuoit en cette volonté. La Reine lui ré- 
. pondit que cette pensée qu’elle avoit eue n'étoit point 
nouvelle, puisqu'elle avoit pris cette résolution dès 
Blois , laquelle Russelay n’avoit aucun intérêt, parce 
qu'aussi bien ne vouloit-elle pas les lui donner. Sa- 
chant ce qui s’étoit passé en ce sujet, je sappliai la 
Reine de ne découvrir pas encore tant la bonne vo- 
lonté qu'il lui plaisoit avoir pour moi, et dire à ces 
messieurs qu'ayant su ce qui s'étoit passé sur le sujet 
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_ des sceaux, je l'avois datée de n'en disposer ré 
en ma faveur. : . rh faR 
Aussitôt qu’ils surent cette ms ils crurent que 
j'avois quelque appréhension, et le duc d'Epernon, 
par personnes interposées , me fit dire que je serois 
bien mieux en mon évêché que de demeurer auprès: 
| de la Reine, pour m y attirer tant d'ennemis comme 
7 _ je faisois. | 
__ . Jerépondis à daloi qui me faisoit ce discours, avec 
autant de civilité comme en apparence il en avoit as- 
+ saisonné le sien, qué je croyois que, en quelque lieu 
£ _ que seroit la Reine, elle-seroit la maîtresse ; qu’il étoit 
important au due d’Epernon de le faire voir; que 
| + jétois venu la trouver à Angoulême sans y désirer 
* autre aveu que le sien, que je prétendois y de- 
: meurer de la sorte, si elle l’avoit l'agréable, sans 
» “vouloir contraindre ceux qui ne me voudroient pas 
aimer à forcer leur humeur ; que j'estimois pouvoir 


De n'être pas inutile à ceux > me départiroient leur | 
3 _ bienveillance. | | 
Be Deux jours se passent sans que j 'entendisse aucune 

1 nouvelle. des nouveaux complots qui se faisoient; 


mais le troisième ne s’écoula pas sans que la Dies 
reçût une nouvelle proposition de m’exclure.de son 
conseil. Elle s’en défendit fortement , témoignant 
trouver d'autant plus mauvais cette ouverture ; que 
je n’y étois entré qu’à leur prière ; mais j’estimai qu’il 
falloit encore suivre le nouveau changement de leur 
humeur, à quoi Sa Majesté condescendit enfin, quoi- 
que avec grande peine. g: 
Le - Pendant ces divisions de irobe le comte de 
#4 Schomberg , qui étoit arrivé, comme j'ai dit ci-dessus, 
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à Limoges, se préparoit puissamment , assemblant 
tout ce qu'il pouvoit de gens de guerre pour aller 
attaquer Uzerche, où le duc d'Epernon avoit mis 
garnison. Il estimoit lui-même que ce poste étoit si 
nécessaire à Angoulême qu'il lefalloit conserver as- 
surément. Il conseilla à la Reine d'écrire au Roi, ce 
qu’elle fit, pour le supplier de ne point faire attaquer 
cette place, qui lui étoit nécessaire pour sa sûreté, 
jusqu’à ce qu’elle lui eût pu faire entendre les choses 
qu’elle avoit à lui représenter, ainsi qu’elle lui avoit 
mandé auparavant. Er 
Le Breuil, capitaine du régiment de Piémont, 
honime de grand cœur et de fidélité égale , étoit dans 
l'abbaye qui tient lieu de château, avec trente ou 
quarante hommes seulement. Plusieurs s’offrirent à se 
jeter dans la ville. Chambret , entre autres, hugue- 
not assez conuu par les bonnes actions qu'il avoit 
faites du temps du feu Roi , homme déterminé ;-et 
qui savoit le métier de la guerre parfaitement , de- - 
mande cinq cents hommes de pied'et cent chevaux, 
pour se jeter dans cette place et la garder contre 
de bien plus grands eflorts que ceux du comte de 
Schomberg. M | 
Le duc d’Epernon ; aussi jaloux qu'irrésolu en ce 
qu'il vouloit faire, ne pui se résoudre ni à laisser faire 
cette action à autrui, ni aussi à ÿ aller lui-même assez 
à temps pour faire l'effet qui étoit désiré. Il différa 
tant, que le jour.qu'il partit avec cinq cents chevaux 
et deux mille hommes de pied; en résolution de com- 
battré le comte de Schomberg , le même jour ledit 
comte étoit arrivé à Uzerche, avoit emporté la ville 
par l'intelligence des habitans, et l’abbaye par la har- 
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_diesse d’un curé voisin qui lui donna l'invention de 


l'écheler par un côté par où ledit curé passa lui-même, 
et faire jouer une mine par un autre, qui fitouverture 
dans une cave par laquelle trois hommes de front en- 


troient dans la cour. 


Le Breuil fit merveille. en cette occasion, et se 


défendit jusqu’à ce point que, tous/les ennemis étant 


dans la place , il.se retira dans une petite voûte avec 


onze de ses compagnons, où , sans autres armes que 


des piques et leurs épées, ils fers leur capitulation, 
la vie sauve, le onzième jour d'avril. - 


_+ Par ce moyen le duc d'Epernon , s’approchant 


d'Uzerche , n'eut autre conseil à prendre que de s'en 


revenir, et ramener Le Breuil avec autant d'honneur 


comme il avoit de re D d’avoir manqué son en- 
ones 

En même temps on reçut la nouvelle de la réduc- 
tion de la haute ville de Boulogne en l’chéissance du 
Roi, ceux de la basse ville ayant contraint le lieute- 


nant de M. d'Epernon et les gens de guerre qui y 


étoient de se retirer, dont ils firent encore écrire à la 


Reine le onzième d'avril pour se plaindre de ce-que, 


pendant que M. de Béthune lui donnoit de bonnes 
paroles , on procédoit par voie de fait contre les dr 
qu'elle tenoit. 

” Le Roi répondit à l'une et à l’autre. de ses lettres 


le 23 d'avril, lui mandant qu’il reconnoissoit bien que 


ce qu’elle écrivoit n’étoit pas d'elle, à la sincerité et 


: vérité qu'il savoit bien être en elle, et qui n’étoient 


pas dans ses lettres , attendu qu’elles étoient pleines 
d'assurances de son affection au bien-de son Etat et 
conservation de son autorité , et qu'elle vouloit être 


‘ 


Pr r 


DE RICHELIEU. [1619] 532% 
la première à recevoir et observer $es volontés, et 
néanmoins on avoit, sous son nom, dès long-temps 
auparavant son partement de Blois, commencé, et on 
continuoit encore à faire soulever tout ce que l'on 
pouvoitcontre lui, tant dedans que dehorsle royaume, 
y ayant non-seulement armé et levé force gens de 
guerre, mais mis la main sur ses finances, imposé sur 
ses sujets, fait entreprises sur ses places pour courir 
sus au comte de Schomberg , son lieutenant général 
. en Limosin ; quela ville d'Uzerche n’appartenoit point 
au duc d’'Epernon, qu'il s’en étoit emparé sur l'Eglise 
et les habitans, contre son autorité et la justice. 

Pour le regard de la ville de Boulogne, que les 
habitans , voyant qu'il y appeloit nombre de gens de 
guerre , s'y étoient justement opposés, et que ces 
places ni aucune autre n'avoient été destinées pour 
sa sûreté ; n’en ayant point. besoin dans son Etat où 
elle seroit toujours assurée ; qu’au reste il étoit prêt 
d'entendre les avis qu’elle lui vouloit donner, que le 
sieur de Béthune étoit tout exprès auprès d’elle 
pour les recevoir et les lui mander, mais qu'iln’en 
avoit pu tirer un seul mot, quelque soin qu'il y eût 
apporté, ce qui lui étoit une assez évidente preuve 
du mauvais dessein de ceux qui lui dictoient les ep 
tres qu'elle lui envoyoit. d 

Cependant la Reine est avertie d’une éntreprise sur 
Ja citadelle d'Angoulême, où ‘le sieur Danton qui y 
commandoit avoit ouvert les oreilles à quelque pour- 
parler de la part du comte de La Rochéfoucauld , sans 
toutefois avoir dessein de rien exécuter. 

On évente encore une. conspiration formée’par le 
comte de OURS: qui gagna le poudrier d'An- 
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goulême pour faire sauter les poudres de la citadelle 

d'Angoulême, ce qui lui étoit fort aisé, parce qu'il 

entroit quand il vouloit dans les magasins pour voir 

. si les poudres étoient en bon état : ce qui ne se pou- 

voit exécuter sans la perte de sa personne, pour la 
proximité du lien de sa demeure. “ic 

- La Reine se plaint de ce procédé, demande, mais 

en vain, avec quelle justice, lorsqu'on traite ouver- 

tement d'accord avec elle, on agit par force à cou- 

vert, contre la foi des paroles qui lui sont données. 

D'autre part, le duc d’Epernon n’avoit pas été plutôt 

de retour d’'Uzerche à Angoulême qu'il apprit que, 

du côté de la Guienne, le ducde Mayenne étoit arrivé 

à Châteauneuf, gros bourg à trois lieues d'Angoulême, 

qu'au commencement ledit duc avoit fait dessein de 

défendre. 
Ainsi le traité de la Reine n'étant point fait avec 


+. Je: Roi, chacun commençoit à connoître que les af- 


… faires de la Reine étoient fort mal conduites. Russelay 
_parloit ouvertement contre le duc, ce qui émut tel- 
lement de nouveau la bile dudit duc, qu'ils vinrent 
à tellé extrémité que Russelay un jour, mettant la 
_ main sur le côté, lui présenta le coude comme il en- 
troit dans le cabinet de la Reine. Je ne croirois pas 
cette-insolence si le duc ne me l’avoit dit, n’y ayant 
personne qui pût entreprendre une telle effronterie 


sans être fou ou se vôuloir perdre en même temps, 


vu que le duc étoit dans son gouvernement, avoit la 
plus grande partie des forces qui étoient à sa dévo- 
tion, et que toute sa vie étoit une preuve bien au- 
thentique qu'il n’étoit pas bien endurant. 

_… Cependant cet étranger étoit si présomptueux, qu'il 
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se fondoit en ce que la principale noblesse qui ac- 
Compagnoit la Reine pour l'amour d’elle étoit de son 
parti, et en ce que le marquis dé Mosny , son ami 
intime, commandoit lé régiment de là Reine, dont 
quelques compagnies étoiént dans la ville. 11 est vrai, 
soit qu'il fit cette action ou nôn , qu'il tenoit des 
discours fort offensans contre le duc d’Epernon. 
Cette division , et la connoïissance que chacun avoit 
que les affaires de la Reine alloient fort mäl, firent qué 
le duc d’Epernon proposa de nouveau à la Reine de 
me rappeler dans ses conseils, et prendre confiance 
en moi en ses affaires ; disant que, quand on verroit 
qu'ün homme qui avoit réputation en prendroit le 
soin aü lieu de Russelay , homme peu avisé, qui les 
avoit conduites jusqu'alors, on croiroit qu’elles chan: 
geroient de face. pes se 
* Lors M. le cardinal de La Rochefoucauld , qui étoit 
arrivé quelques: jours auparavant à Angoulême pour 
voir s’il pourroit conclure l'accommodement que le 
sieur de Béthune avoit commencé auparavant, trouva 
plus de facilité en cette affaire qu'il n’avoit fait jus= 
qu'alors; ce qui fit qu’en trois Jours on conclut le 
traité pour lequel le sieur de Bérule avoit fait divers 
voyages en poste sur les difficultés qui se présentoient 
de part et d'autre. ne , | 
Lätsubstance de ce traité consistoit premièrement 
en l'oubli de tout le passé, à la sûreté que le Roi 
donnoit et pour les personnes et pour les charges de 
ceux qui avoient servi la Reïné, en 50,000 écus de 
récompense qui furent accordés au duc d’Epernon 
pour Boulogne , en l'échange du gouvernement de 
. Normandie que la Reine avoit en celui d'Anjou, châ> 
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teau d'Angers, le Pont-de-Cé et Chinon, et en 
600,000 écus qui furent accordés à Sa Majesté pour 


les frais qu’elle avoit faits en cette occasion. 


Ce traité fut conclu le dernier d'avril; le Roi le 
reçut à Saint-Germain-en-Laye le 2 de mai, et cinq 
jours après partit pour aller en Touraine, afin d’être 
plus proche d'Angoulême et faciliter l'exécution de 
ce qui avoit été promis. 

Le gouvernement de Normandie, qu ’avoit lieite, 
fut absolument désiré, parce que le sieur de Luynes 
avoit dessein de le faire donner au duc de Guise 
pour celui de Provence ; mais, ne le POuvREs il &à- 
cha de l’échanger pour celui FA Bretagné , éontfne 
pouvant encore venir à bout, enfin il en eut la Pi- 


_ cardie, où ilavoit déjà quantité de places : et ce grand 


établissement ne semblera étrange, quand on saura 
qu’en même temps il offrit de tirer plus d’un million 
et demi de livres des coffres du Roi, pour avoir 
certaines places de telle considération qu’on les peut 
dire les portes de la France à tous les étrangers. 
Jamais accord ne fut conclu plus à propos, car 


” Annibal étoit aux portes , puisque les troupes du Roi 


étoient déjà proche d'elle, et que s'il eût passé outre 
la Reine eût été contrainte, pour éviter de s’enfermer 
dans une ville dont on devoit prévoir le siége, de 
se retirer à Xaintes, ou pour y demeurer, ou au 
moins pour passer dé là en Brouage; ce qui eût causé 
sa perte indubitable, ayant su depuis certainement 
qu'un avis qui dès lors lui fut donné de l’infidélité du 
gouverneur de Xaintes étoit très- véritable : il y 
avoit si peu d'apparence de le croire, vu que ledit 
gouverneur avoit été nourri du duc d’'Epernon, qu'il 
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éloit neveu du sieur du Plessis son confident, que 
par sa seule faveur il avoit trouvé un mariage ‘très- 
avantageux ; qu'il n’étoit dans cette place , au respect 
du duc d’Epernon , que comme une créature pour son 
maître ; que quelque avis qu’on eût pu avoir on n’eût 
pas évité ce piége, lequel cependant étoit si certain, 
que le sieur de Béthune avoit les ordres nécessaires 

pour lui faire exécuter la promesse qu’il avoit faite 

. d'arrêter la Reine et le duc d'Epernon s'ils alloient à 

Xaintes, moyennant ce dont on étoit convenu avec 

lui pour son intérêt, et que les adhérens du sieur de 

Luynes, qui avoient machiné ce complot, ne me l'ont 

pas nié depuis. - 

Pendant cette négociation, Russelay traversoit, en 
ce qu'il lui étoit possible, le traité qui se faisoit; mais, 
comme il étoit sans crédit, ses efforts étoient vains. 
Il fit diverses propositions à la Reine, fort extrava- 
gantes , et qui n’avoient autre fin que sa vengeance 
et sa passion. Un jour, après lui avoir fort exagéré 
ses services et exigé d’elle plusieurs sermens de se- 
cret, il lui dit qu'il savoit un moyen fort avantageux 
de la tirer du mauvais état où elle étoit ; ensuite il 
lui représenta qu’elle n’étoit pas trop contente du duc 
d'Epérnon, et que la haine que le Roi et les favoris 
lui portoient étoit telle, que si elle vouloit leur don- 
nér lieu de,se venger de lui, il n'y a rien qu'ils ne 
fissent en sa faveur; qu’il lui seroit déshonorable de 
le faire en sorte qu’on pût apercevoir qu'elle contri- 
buât à son malheur , mais qu'il lui donneroit un ex- 
pédient où les plus clairvoyans ne verroient Rue ? 
et où elle trouveroit son compte. 

Cet expédient étoit que la Reine fit bn de 

39: 
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vouloit aller voir faire la montre , à une lieue d'An- 
goulême , au régiment de ses gardes qui étoit com- 
mandé par le marquis de Mosny. Là se trouveroient 
trois ou quatre compagnies de chevau-légers, qui 
étoient assurées à Russelay, pour être vuesde la Reine, 
qui , au même temps, prieroit le duc d’Epernon de ne 
point trouver mauvais si elle se retiroit d'Angoulême 
pour s’en aller à Brouage , où le sieur de Saint-Luc 
la devoit retirer ; qu'incontinent après la retraite de 


la Reine, le Roi s’avanceroiït avec ses forces, et dé- 


posséderoit sans difficulté le duc d’Epernon d’Angou- 


Jlême et de Xaintes, et traiteroit d'autant mieux la 


Reine, qu'il sauroit qu’elle auroit favorisé le châti- 
ment d’une personne qui avoit desservi Sa Majesté. 


- Cette proposition sembla non-seulèment'si extra- 


vagante, mais si méchante à la Reine, qu’elle la re- 
jeta de son propre mouvement : ce en quoi je la for- 
tifiai autant qu’il me fut possible après qu’elle m’eut 
fait l'honneur de me la communiquer, lui faisant voir 


que toute la malice d’enfer n’eût su lui en suggérer 


une plus propre de la perdre en toutes façons. Cet 
esprit désespéré, se voyant débouté de ses préten- 
tions, corrigea sa proposition, suppliant seulement 
la Reine de se tirer des mains du duc d’Epernon, 
avec son consentement, pour. se mettre à Brouage. 


La Reine prit temps de penser à cette ouverture , : 
laquelle on lui fit voir très-mauvaise ; ; premièrement, 


pource que 2 “el Si étoit lors en si mauvais état 
que la place n’eût su soutenir quinze jours l'effort 
de la puissance du Roi; secondement, pource que 
la fidélité du sieur de Rintbtc lui étoit fort peu 
assurée, Comminges étant déjà venu en divers 
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voyages de Paris vers lui pour le regagner pour la fa- 
veur ; ce qui fit telle impression dans son esprit, que 
peu de temps après il fit son accord sans la Reine, 
moyennant 20,000 écus et quelques autres condi- 
tions, qui, à mon avis, n’eussent produit autre effet 
que de lui faire éviter de recevoir la Reine en sa 
place, mais non pas la tromper au cas qu'elle y eût 
été; troisièmement , parce que si la Reine entendoit 
à ce conseil, quoiqu’elle ne fût pas d'accord avec les 
favoris de la perte du duc d’Epernon, ainsi que 
Russelay la désiroit par sa première proposition , 
elle s’ensuivroit indubitablement, étant certain que 
sa personne et le respect de la Reine ne seroient pas 
plutôt séparés d'Angoulême, que la ville ne fût en 
proie et prise dans quinze jours ; enfin, parce que si 
elle étoit pressée dans Brouage , il ne lui resteroit 
plus que de se mettre à la merci des vents dans quel- 
que méchante barque , n'ayant point de vaisseau de 
considération. Sa Majesté goûta tout-à-fait ces raisons, 
et, représentant à Russelay la dernière ci-dessus ex- 
primée , il fut si impudent que de dire que Rome lui 
resteroit pour retraite, et qu'il se tiendroit fort heu-- 
reux de la loger dans le palais qu'il y avoit. 

Ces extravagances, qui faisoient de plus en plus 
connoître et la folie de cet esprit et sa malice tout 
ensemble , furent suivies d’une autre non moins 1m- 

ertinente. Il proposa à la Reine d’épouser le roi 
d'Angleterre ; qu'il feroit la négociation de ce mariage 
pendant qu’elle seroit à Brouage; que de là on pour- 
roit faire venir des vaisseaux propres à la faire passer 
sans péril le trajet qu'il falloit faire ; qu'il savoit bien 
qu'il y avoit quelque chose à dire pour la religion; 
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mais qu'en matière si importante il ne falloit pas re- 


garder de si près, vu principalement qu’elle neseroit 
pas forcée en sa créance, et auroit la liberté de la 
religion catholique en son particulier. 

Par cette dernière proposition la Reine se trouve si 
importunée des impertinences de cet homme, que lui 
étant insupportable elle résolut de le chasser, ce 


. dont je la détournai, non sans peine. Je lui repré- 


sentai qu’elle savoit bien que je n’aimois pas Russe- 
lay , que je connoissois son extravagance, et le préju- 
dice qu’elle pouvoit recevoir de lavoir auprès d'elle, 


qu'il n’étoit pas question de savoir s’il l'en falloit ôter, 


mais seulement des moyens qu'il falloit tenir pour 
parvenir à cette -fin. 

Que si elle le chassoit, beaucoup blâmeroient Sa 
Majesté, et l’accuseroient d'ingratitude, parce qu'au 
lieu qu’il lavoit desservie les apparences, feroient 
croire qu'il lui avoit rendu des services fort signalés ; 
que cet homme étoit en des termes où il ne pouvoit 
demeurer ; qu'il étoit si immodéré qu'il ne demeure- 
roit jamais auprès d'elle s’il ne croyoit y avoir la 
principale confiance , et que partant, si la Reine con- 
tinuoit à lui témoigner qu’elle se méfioit de lui, in- 
dubitablement il s’en iroit de lui-même; auquel cas 


mon avis étoit qu'il lui falloit faire un pont d'or, lui 


donnant récompense de ses services prétendus, afin 
que Sa Majesté eût autant les apparences d’un bon 
procédé de son côté comme elle en avoit l'effet. 

Le duc d'Epernon étoit fort contraire à cet avis, 
qui disoit souvent à la Reine qu'il ne falloit point 


nourri un serpent dans son sein, et qu'il n'y avoit 


rien tel que de s’en défaire le plus promptement qu'on 


L'A 


DE RICHEHIEU. [1619 55£ 
pourroit. Âu même temps il s’anime jusqu’à ce point 
qu'il veut battre Russelay. Je l'en détournai autant 
qu'ilme fut possible; mais enfin les langages que Rus- 
sélay tenoit de lui étoient si insolens , qu’un jour 1l 
m'’envoya M. de Toulouse pour me dire qu'il ne de- 
mandoit plus que j'approuvasse l'action qu'il vouloit 
faire contre Russelay, mais seulement qu'après qu'elle 

_seroit faite j'adoucisse la Reine , et portasse son esprit 
à ne le condamner pas. 

Je représentai auditsieur de Toulouse que si le duc 
d'Epernon commettoit cetle violence il étoit perdu; 
que les favoris, qui le haïssoient au dernier point, ne 
demandoiëént pas mieux que de prendre ce prétexte 
de le maltraiter , faisant croire au monde que les in- 
térêts de la Reine les y porteroient autant que ceux 
du Roi ; qu'ils publieroient qu’elle ne seroit pas libre 
entre ses mains , et le prouveroient en l'imagination 
de ceux qui ne sauroient pas l'état auquel Russelay 
étoit auprès d'elle, par la violence dont il auroit usé 
en son endroit contre son gré; qu'ils refuseroient 
peut-être, sur ce sujet, d'achever le traité qui étoit 
commencé, ou au moins de ly comprendre ; qu'il 
acquerroit la réputation d'être incompatible, avec 
d'autant plus defacilité que déjà beaucoup croyoient 
sa société un peu épineuse ; qu’ainsi 1l perdroit les 
affaires de la Reine et les siennes tout ensemble, sans 
autre fruit que de précipiter la sortie de Russelay , 
qui arriveroit indubitablement dans peu de jours. 

Ces raisons furent si bien représentées au duc par le 
sieur archevêque de Toulouse son fils, qu'il y déféra 
par son avis et celui du sieur du Plessis, en qui il 
wavoit pas peu de confiance. Cependant Russelay 
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_Pens de mon maître; que, pour son amitié, j'avois. 


continuoit toujours à parler, non-seulement mal à 
propos dudit duc, mais de la Reine. Il veut pra- 
tiquer une de ses femmes plus confidentes contre 
sonservice, et lui offre 30,000 livres pour être averti 
par elle de toutes les paroles et actions de la Reine 
qu’elle jugeroit dignes de remarque. Il l’accuse d'in- 
gratitude en son endroit, représente que sans lui 
elle seroit encore à Blois ; que le duc de Bouillon, 
le cardinal de Guise, le prince de Joinville, n’étoient 
ses serviteurs qu’en sa considération. I] se laisse aller 


jusqu’à cet excès d’insolence , parlant à Chanteloube, 


que de lui dire qu’autrefois le domaine de Toscane, 
possédé par ceux de la maison dela Reine, étoit à 
ses prédécesseurs. à | 


| Chanteloube fait ce rapport à la Reine ; les mécon- 


_tentemens croïssent de toutes parts enfin Russélay 


étant assuré d’être bien reçu à la cour, par les né- 
. mA: sé . . . . D Per 4 

Boclations qu'il y avoit fait faire, un jour, comme 

j'étois à une lieue d'Angoulême, on me vintdire que 


Russelay avoit demandé son congé, et que la Reine. 


le lui avoit accordé. Je vins aussitôt à Angoulême, et 
n'y fus pas plutôt arrivé, que je trouvai Sardini en 
mon logis, qui me vint proposer de raccommoder 

usselay avec la Reine, par le moyen de quoi je l’ac- 
querrois ami pour jamais , au lieu que Jusqu'à pré- 
sent il avoit té mon ennemi. Jé lui répondis que. je 
tiendrois à faveur de le servir, mais non pas aux dé- 


bien connu que je n'étois pas assez heureux pour la 
Pouvoir avoir à conditions raisonnables , et que je 
n'étois pas aussi assez fou pour la vouloir acheter à 
un prix injuste, comme celui de la perte des bonnes 
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grâces de la Reine; mais que je m’emploierois auprès 
d’elle pour qu’elle le traitât en sorte que chacun re- 
connût qu'il auroit sujet de se louer d’elle. 

. Et de fait, je m'en allai de ce pas proposer à la 
Reine de lui donner 100,000 liv. pour reconnoissance 
de ce qu'il pensoit avoir contribué à son service : ce 
que Sa Majesté trouva bon, et lui envoya le sieur 
de Sardini pour l’assurer. qu’à Paris il les toucheroit. 
Russelay se trouva si surpris de cette libéralité, 
qu'il n’attendoit pas, que sur-le-champ il ne put se 
résoudre ni à l’accepter, ni à la refuser ; mais 1l pria 
Sardini, et quelques-autres qui lui en parlèrent , 
qu’il lui fût libre de faire l’un ou l’autre quand il se- 
roit à Paris. 

Incontinent que sa réponse fut sue , nous jugeâmes 
bien qu'il en usoit ainsi pour ne rien faire que ce 
qui lui seroit conseillé en ce sujet par le sieur de 
Luynes, vers lequel il appréhendoit que cette grati- 
fication de la Reine ne lui pâûtnuire. Ainsi Russelay se 
sépara de la Reine, et, au lieu de se retirer chez lui, 
ce qu'il devoit faire s’il eût eu de l'honneur , il se 
retira à la cour, comme s’il eût voulu justifier à tout 
le monde l'intelligence qu'il avoit eue de tout temps 
avec Luynes, qui lors étoit ennemi de la Reine. 

Sa retraite, qui avoit été précédée du marquis de 
Mosny , qui, quinze jours auparavant, s’étoit retiré 
par complotfaitaveclui, sous prétexte du refus que Ja 
Reine lui fit du gouvernement d'Angers, fut suivie de 
quelques autres personnes de peu de considération. 

Jamais esprit n'eut tant de divers desseins, tous 
mal fondés , dans la tête, que ce pauvre homme té- 
moigna en cette occasion. Il exerca la charge de se- 
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crétaire de la Reine, il eut dessein d’être son chan- 
celier ; depuis, convertissant sa plume en une épée, 
il voulut être son chevalier d’honneur', ce. qui l'ex- 
posa à la risée de tous ceux qui en eurent connois- 
sance. Il n’oublia rien de ce qu'il put pour faire que 
Ja ville et gouvernement d'Angers tombassent entre 
les mains du marquis de Mosny, qui étoit un corps 
dont il étoit l'ame, afin que, la Reine y faisant son 
séjour, il eût les principales forces du lieu de’sa de- 
meure pour s’autoriser davantage en sa maison , €t 
disposer de la conduite de cette princesse , en sorte 
qu’en lui faisant faire tout ce que désireroient les fa- 
voris, il pût recevoir d’eux ce qu'il ie À de leur 
puissance. 

La Reine connut trop clairement son dessein pour 


le pouvoir souffrir davantage : et én effet, s’il n’eût 


1 


U 


pris son congé comme il fit, on n’eût pu l'empêcher LE 


en aucune façon de la divertir drones de le lui. 
donner. 

Comme Russelay emmena quelques-uns de ceux 
qui étoient de sa cabale , pour nuire à la Reine en 
lui soustrayant des serviteurs, il en laissa d’autres à 


Angoulême pour la même fin, pour nuire à Sa Ma- 


jesté, comme serpens dans son sein. Entre autres, la 
confiance qu'il avoit en la dame de Montandre, et à 
un certain abbé de Moreilles, qui, dans la confusion 
des occasions passées, s'étoit donné à la Reine sans 
qu'on le recût, lui donna lieu d'établir entre eux 
une correspondance pour découvrir tout ce qu'ils 
pourroient , et lui faire savoir soigneusement; ce 
qu'ils firent , mais non pas long-temps sans être dé- 
couverts par la surprise de quelques lettres de cet 
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abbé ; si détestables, qu'outre qu'elles étoient pleines 
de médisances de la Reine, elles contenoient des 
paroles qui violoient au moins le respect dû aux sa- 
cremens ; si elles ne contenoient un manifeste abus 
de celui de la confession , vu que ce personnage étoit 
si’effronté, qu'il lui écrivoit qu'il ne pouvoit qu'il ne 


. Jui donnât beaucoup de nouvelles, puisqu'il confes- 


soit la plupart des femmes de la Reine. 

Le marquis de Thémines, capitaine des gardes de 
la Reine , imbu des humeurs et des impressions de 
Russelay , ne vit pas plutôt le marquis de Mosny , qui 


_ s’en étoit allé, hors de la prétention du gouverne” 


ment d'Angers, qu'il ne se le mît en tête. Ce qui fit 
que la Reine ayañt donné ledit gouvernement à feu 
mon frère, celui de Chinon à Chanteloube , celui du 
Pont-de-Cé à Bétancourt, la passion lui fit mal parler 


de ce choix, et dire qu'il méritoit mieux que Ceux 
-_ qui l'avoient eu, ce qui produisit plusieurs querelles. 


La première fut de Chanteloube, qui fit appeler ledit 
marquis , et furent séparés sur le pré. Cette querelle 
ayant! appris à mon frère Îles mauvais discours dudit 
marquis , il lui fit savoir qu'il le vouloit voir l'épée à 
Ja main. Ils se retirèrent tous deux hors de la ville à 
cette fin, mais sans effet, à cause de la pluralité des 
seconds qui se trouvèrent de part et d'autre; ce qui 
donna lieu de remettre la partie à une autre fois. 
La Reine ayant su ce qui s'étoit passé, prit grand 


soin de les faire accorder ; mais ; comme ilyapeude 


maladies dont on sort bien nettement, l'accord de 
cette querelle ne fut pas si net qu'il n’en restâl des se- 
mences qui donnèrent lieu à mon frère de le chercher 
autant qu'il put. Il alloit, pour cel effet, toujours seul 
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avec un petit page, avec lequel trois jours ne se pas- 
sèrent pas qu'il ne le rencontrât devant la citadelle. 
Aussitôt qu'ils se virent ils mirent pied à terre, et, 
après s'être tiré trois ou quatre estocades, le marquis 
de Thémines recula , jusqu’à ce que se couvrant de 
son cheval , il en avança une qui, coupant le nœud 


_ de la queue de son cheval , lui donna dans le cœur ; 


ce qui n'empécha pas qu'avec le reste de la vie qui 
demeure à un homme blessé à mort , il ne se jetât 
à son collet, d'où il fut dépris par quelques per- 
sonnes qui y arrivèrent, et par la mort qui le surprit, 
mais non si subitement, que le sieur de Bérule, qui 
se trouva par cas fortuit en cette occasion , n’eût 
loisir de lui donner l’absolution sur les signes de dou- 
leur qu'il put tirer de lui. 

Je ne voudrois ni ne saurois dire que ce combat se 
fût passé avec aucune supercherie, et ne crois pas ; 


en vérité, que Thémines en eût voulu user ainsi;  « 


mais il est vrai que, tandis que mon frère et lui furent 
aux mains, deux gentilshommes qui le suivoient 
eurent toujours l'épée haute dans le fourreau, ce qui 
ne laisse pas d’être un très-grand avantage. Je ne sau- 


_ rois représenter l’état auquel me mit cet accident, et 


l'extrême aflliction que j'en reçus, qui futtelle qu’elle 
surpasse la portée de ma plume , et que dès lors j'eusse 
quitté la partie, si je n’eusse autant considéré les inté- 
rêts de la Reine que les miens m’étoient indifférens. 

Ceux qui restoient dans la maison de la Reine de 


plus grande considération , voyant mon frère mort, 


et le marquis de Thémines éloigné de Sa Majesté par 
cet accident , se mirent en tête d’avoir le gouverne- 
ment d'Angers. Mais la Reine, jugeant bien quesi dans 
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la malice du siècle elle ne m’autorisoit auprès d'elle, 
non-seulement par son crédit, mais par la force du 
lieu de sa demeure , et par celle qu’elle pouvoit don- 
ñer en sa maison , je ne pouvois lui rendre le ser- 
vice que je devois , elle voulut, de son mouvement, 
donnerle gouvernement d'Angers à mon oncle le com- 
mandeur de La Porte, et quelque temps après la charge 
de capitaine de ses gardes au marquis de Brezé , mon 
beau-frère, moyennant 30,000 écus que je payai 
au marquis de Thémines, qui avoit été fort bien reçu 
du Roi, 

Tous ces malheurs passés, la Reine m'envoya à 
Tours pour préparer son entrevue avec le Roi. Elle 
n'eut pas peu dé peine à se résoudre à ce voyage; le 
traitement qu’elle avoit reçu, ia continuation qu'il 
lui-sembloit voir de mauvaise volonté envers elle, la 
crainte de s’aller mettre en la puissance de ses enne- 
mis , la tenoient en une grande irrésolution si elle 
devoit aller trouver le Roi. 

Luynes, incontinent que le Roi fut arrivé à Tours, 
lui écrivit par le prince de Piémont, qui l'alloit 
trouver à Angoulême, que, sur la parole du père Bé- 
rule, ii hasardoit la très-humble supplication qu'il 
lui faisoit de vouloir prendre assurance en son très- 
humble service, et en recevoir les offres qui lui 
étoient dues, et que le Roi lui avoit non-seulement 
permis, mais commandé de lui faire ; et quesi elle les 
avoit agréables, il exposeroit sa vie pour elle, tant à 
raison de ce qu'elle est, que pour avoir commencé et 
beaucoup avancé sa fortune, qui l'obligent à ne l’ou- 
blier jamais, laissant le plus important à ce bon père 
pour le lui faire entendre. LAB 


79 


ds 4 


MONET 


17 


LS se 


C+- 
ee - 


e— 
—… 


ah er a 
M et 


hit 


4 PT ARRET Le, De Lee $ 0, 7 For . 
D es 0. 


558 [1619] mémoires 


La Reine ne manqua pas de correspondre à ces s honr 
nêtes offres, lui mandant qu’elle recevoit d'autant 
plus volontiers les assurances qu'il lui donnoit de son 
affection, qu'il les lui faisoit en intention de les con- 
firmer par effet auprès du Roi; qu’elle étoit bien aise 
qu'il reconnût l'inclination qu’elle avoit eue dès long- 
temps à son bien , de laquelle il se pouvoit promettre 
la continuation, et faire état de sa bienveillance, qu’elle 
lui promettoit de nouveau; qu'il devoit vivre en cette 
croyance très-véritable, puisqu’elle lui étoit assurée 
par une princesse dont la parole est inviolable, et 
qu’elle faisoit état d’aimer toujours ce que le Roi ho- 
norera de son affection. 

Quelque temps après le Roi lui écrivit, la priant 
de le venir voir , et lui envoie le duc de Montbazon 


_ pour ce sujet. Le sieur de Luynes l’assure qu’elle sera 
P J y q 


très-bien traitée. Elle remercie le Roi de la faveur 
qu'il lui plaît lui faire de désirer la voir, et lui mande 
le désir qu’elle a aussi de jouir de sa vue ,. mais le 
supplie de trouver bonne. la prière qu'elle a faite à 
M. de Montbazon, qu'auparavant que de penser à ses 
contentemens elle procure qu'il plaise au Roi pour- 
voir à ce qui concerne ceux qui l'ont assistée, ainsi 
qu'il lui a plu lui promettre, et que sa conscience et 
son honneur l'y obligent. 

Cette réponse est non-seulement jugée bre) 
mais louée d’un thacun. Le sieur de Luynes lui té- 


moïgne l'extrême contentement qu'il a d’avoir recu 


de M. de Monthazon nouvelles assurances de la con- 
fiance qu’elle veut avoir en lui, et de l'honneur qu’elle 
lui fait de prendre créance aux protestations qu'il lui 
a faites de la servir, la joie que lui apporte:la réso- 
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Jution qu’elle a prise d'aller à la cour sur la parole 
qu'il lui a donnée qu’elle y recevra toute satisfaction ; 
qu'outre l'aise du Roi et le bien général il y considère 
encore le sien particulier, en l'honneur qu'il se promet 
de la bienveillance de Sa Majesté, et en celui qu'il 
aura de la servir fidèlement, ce qu'il fera en l’exécu- 
tion de ce qui lui a été promis par l'intervention de : 
M. le cardinal de La Rochefoucauld et de M. de Bé- 
thune, touchant le bon traitement de ceux qui l'ont 
servie en ces dernières occasions ; la libre disposition 
de sa maison et de sa demeure qui lui sera conservée, 
sachant si bien les intentions du Roi, qu'il ne craint 
point de l’assurer, au péril de son honneur, detout ce 
que dessus; et que, tant au voyage qu’elle vient faire 
à la cour qu'aux autres qu'elle y pourra faire à l’ave- 
nir, elle n’y demeurera que tant et si peu qu'elle 
voudra; qu'il lui en donne sa parole comme aussi de 
la servir en toute autre occurrence ; qu’elle n’appré- 
hende point, comme M. de Montbazon lui a dit 
qu’elle faisoit, qu’on lui puisse rendre de mauvais 
offices auprès du Roi, lai jurant que si quelqu'un lui 
fait quelque mauvais rapport, il en avérera la faus- 
seté avec elle. ( | 
Et, afin de lui faire avoir davantage de foi à ses” 
paroles, il lui fait confirmer, par le père Arnoux, 
tout ce qu'il lui avoit mandé, et la convier efficace- 
ment d’aller à la cour, l’assurant qu’elle y recevra 
tout contentement ; qu'il lui donne d'autant plus vo- 
lontiers cette assurance, qu’il reconnoît qu'on nesau- 
roit manquer à ce qui lui a été promis en tout cela, 
et à ce qu'elle désire, sans un notable préjudice de 
conscience ; et engage sa foi, son honneur etson ame, 
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qu'en cela et en toute autre chose elle aura contens 

tement. ; ET 
Enfin ils s Dbligérent à toutes ces choses par toutes 

sortes de sermens, et le donnèrent même par écrit. 


Sur cela la Reine leur promet son amitié inviolable ; 


elle dépose cette parole entre les mains de M. de 


Montbazon. 


On ne laisse pas, nonobstant tout cela, de traiter 


_ pour surprendre les places quisont enla puissance des 


serviteurs de la Reine. On voit à Metz du jour pour 
en chasser le marquis de La Valette par la mauvaise 
volonté des habitans , qui ont bien le courage d’oser 
entreprendre de se rendre maîtres de lui. On agrée 
leur entreprise, quoique de mauvais exemple, et on 
fait acheminer quelques troupes vers eux pour leur 


prêter main forte ; mais le marquis de La Valette les 


prévient, fait entrer dans la ville des gens de guerre 
qui sont à la dévotion de son père, détarthé les ha- 
bitans, et les met en état de ne lui pouvoir faire 
de mal. 

On sollicite le gouverneur dé Xaintes ; on fait des 
offres à celui de Loches; on trame des menés pour 
Angers, avant même qu'on l’ait livré ; on donne abso= . 
lution de plusieurs crimes aux huguenots en récom- 


pense d’une fidélité imaginaire, en vertu de laquelle 


on supposoit qu'ils avoient refusé de servir la Reine; 
qui , bien loin de les en avoir sollicités, avoit aussi 
généreusement refusé l'offre qu'ils lui avoient faite de 
l’assister, qu'infidèlement et pour s'avantager au désa- 
vantage du service du Roi ils lui avoient faite sans 
en être requis. Il n’y eut pas même jusqu’à Déageant, 
qui étoit un de leurs plus affidés ministres, qui ne 


en 
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l'étäblissement de leur république; ét qui avec plus 
d'affection s’étoit toujours porté à maintenit la bonne 
intelligence entre Sa Majesté Très:Chrétiènné et les= 
dits Etats, fut condamné à mort et exécuté au mépris 
des-offices que Sa Majesté: fit plusieufs fois par ses 
ambassadeurs pour le sauver, La premièré cause ap- 
parente de sa disgrâce futune division qüi commença 
àéclater, lan 1611 en Hollande, entré les ministres, 
sur le fait de la prédestination ; de läquelle üri ministre 
nommé Arminius, qui étoit mort quelques années 
auparavant , avoit commencé à précher une doctrine 
qui n'étoit pas conforme à ce que Lüther et Calvin èn 
avoient tenu! et approchoit davantage dela vérité qui 
est enseignée en l'Eglise catholique. 15 : 

Un ministre, nommé Vorstius, commerñca, ladite 
année, 1611 ; de précher suivant cette nouvellé doc 
trine , avec: grande chaleur. La nouveatté ; qui est 
amie des peuples, fit qu'il eut dans peu de temps 
grand nombre de sectateurs. Le roi d’Angletérre ; qui 
prétend , par le titre de défenseur de la foi } et par Ce= 
lui qu'il se donne de chef de l'Eglise anglicané, de 
voir être comme une sentinelle qui donne avis des 
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erreurs naissantes parmi les. protestans , “écrivit-ine 
continent à messieurs des Etats, leur remontre l'im- 


portance de cette nouveauté , qui séparera les cœurs 


de leurs peuples aussi bien que leur créance. Mais, 


nonobstant tous seseflorts, lanégligence que messieurs 
les Etats apportèrent en ce sujet; fit que cette opinion 
gagna en peu de-temps presque toute la Hollande , 
Utrecht, West-Frise et Over-Yssel , et ce parl’auto- 
rité de Barneveldt , avocat général des états de Hol- 
lande et West-Frise , qui avoit été imbu de cette opi- 
nion à Heidelberg, il y avoit plus de trente ans. Sous 
sonautoritéils prirent tel courage, qu'ils levèrent des 
gens de guerre dans les villes pour leur sûreté , les- 
quels ils appelèrent Ætéendans, comme étant en at- 
tente pour les défendre si on les vouloitattaquer: 
Leurs ennemis firent trouver cette action mauvaise, 
particulièrement au comte Maurice , comme étant un 
attentat contre son autorité qui devoit être absolue au 
fait des armes, prenant un de leurs prétextes sur ee 
qu’ils ne portoient pas ses livrées, qui étoient l’orangé: 


Le comte Maurice, qui jusqu'alors n’avoit point eu la 


puissance de Barneveldt suspecte, ni n’en avoit point 


eu de jalousie, d'autant qu’il l’'employoit toute à main- 
tenir et à augmenter son crédit et autorité dans. les 


Etats, commença à l’envier dès qu'il vit qu'il se 
soustrayoit de sa dépendance , et agissoità part, non- 
seulement : sans son avis, mais contre sa volonté. : 


. Des libelles commencèrent à courir parmi le peuble: 


contre Barneveldt, qu’on accusoit d’être étranger: de 
la province de Hollande , et.de s'être enrichi dans sa 
charge ,.ce. qui ne pouvoit. être, que par: mauvais 
moyens, Il fait son apologie; mais.elle-n'est pas reçue 
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avec la même grâce que son accusation , tant la fa- 
- veur du peuple est prompte à changer envers celui 
qu'il a plus estimé, dès que la fortune commence à 
lui être. moins fivetalilé. Les Etats-Généraux et le 
comte Maurice commandent aux villes de casser ces 
gens de guerre qu’elles appellent Æétendans ; elles 
refusent de le faire: le comte y va courageusément 
en personne, non sans péril, parle aux sol) les 
gagne , leur fait poser les armes , et dépose tous les 
magistrats. Les Arminiens se plaignent, présentent 
requête pour vider devant les magistrats le différend 
de leur religion; les autres demandent un synode, et 
soutiennent que le magistrat ne se doit mélerde ce fait. 
Barneveldt, déchu d'autorité avec son parti, est 
averti qu'on veut mettre la main sur sa personne ; su 
né se retire pas néanmoins, mais, assuré sur ses longs 
services et sur son innocence, paroît toujours en pu- 
blic, et va au conseil comme il a accoutumé. Enfin on 
Parrête le 24 d'août 1618 , et on le met en prison. On 
convoque un synode , qui se termina sans qu'ils 
prissent aucune résolution sur le fait de leur créance, 
et tôt après ils donnèrent des juges à Barneveldt es 
lui faire son procès. 

C'étoit une chose pitoyable de voir un vieillard À 
soixante-onze ans, le plus ancien ministre de leur ré- 
publique, qui avoit été trente-trois ans avocat gé- 
néraldeleurs principales provinces , qui avoit la prin- 
cipale part à leur établissement, et,.ce qui estle plus 
à remarquer, avoit, par son adresse; renvoyé en An- 
gleterre le comte de Leycester,.établi en 1585 gou- 
verneur général des Provinces-Unies, et avoit mis 
en avant le prince Maurice, et été la principale 

36. 
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cause de sa grandeur , le maintenant reprit bien 
avec messieurs les Etats en toutes rencontres èsquelles - 
il y avoit eu entre eux quelque mésintelligence , ayant 
été jusqu'à trente-deux fois député de leur part vers 
lui dans leurs armées , après tant de services rendus, 
et yavoir employé tout le temps de sa vie, être, pour 
récompense, mis prisonnier par celui qui lui étoit plus 
redevable au milieu de l'Etat qui lui étoit obligé si 
la meilleure partie de sa prospérité. 

Le Roi s’y intéressa, et pour l'honneur des Etats 
et pour l'amour de Barneveldt , et pource aussi 
qu'entre les crimes qu'on lui mettoit à sus, celui 
d’avoir eu quelque intelligence avec les ambassadeurs 
de Sa Majesté en étoit un. Le sieur de Boissise fut 
envoyé ambassadeur extraordinaire pour ce sujét ; et 
exposa aux Etats, le 12 de décembre , le motif et les 
raisons de son envoi, leur représentant que si Bar- 
neveldt et les autres prisonniers étoient véritablement 
coupables du crime de trahison et d’intelhigence avec 
les ennemis , il étoit raisonnable qu'ils fussent punis 


PART A 
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. selon la rigueur des lois; mais qu'il étoit juste aussi 


de considérer que ces crimes étoïent si atroces en eux- 
mêmes, que les Etats bien policés les jugeoient réduits 
à certains faits outre lesquels on ne les dévoit pas 
étendre, ni les tirer par des conséquences à d'autres 
actes qui ne sont pas de cette qualité-là; et partant, 
que les contentions, les jalousies et ambition entre les 
personnes d'autorité , desquelles naissent souvent 
plusieurs inconvéniens aux Etats, ne sont néanmoins 


pas imputés à crime de trahison contre l'Etat , 


pource qu’on Ja doit juger par la volonté, non: dot 
Vévénément; que Barueveldt avoit rendu tant de té- 


| DE. RICHELIEU. [1619] 565 
moignages de sa fidélité , qu'il étoit difficile de croire 
qu'après cela il eût conspiré la ruine de sa patrie; 

qu'il étoit important qu'on lui donnât des juges non 
suspecis, et qu'ils ne-le jugeassent pas sur de simples 
conjectures , étant chose certaine. qu'il y a beaucoup 
de choses apparentes quine-sont, pas véritables, et 
beaucoup de véritables qui n'ont pas de vraisemblance; 
enfin que le conseil de Sa Majesté étoit qu'on le trai- 
tât favorablement, selon la bonne coutume dés ré- 
bliques libres, qui, même ès plus grands méfaits, ont 
fait difficulté d’épandre le sang des citoyens, conser- 
vant pour une des. principales marques: de liberté de 

. pe toucher pas facilement à. leur vie; que si les Etats 

choisissoient la voie dela douceur :en.ce: fait-ci, Sa 

Majesté leur en sauroit. un gré. particulier, comme 

elle tiendroit à offense le peu de respect qu'ils lui au- 
roient. rendu s'ils. faisoient le contraire. | ai 
. Les Etats firent réponse ,le 19 de décembre, qu'ils 

suivroient.en ce jugement la voie de la douceuret de 
la clémence , à laquellle la condition, de: leur: répu- 
blique,les porte , tant que la sûreté de leur Etat leur 
pourra, permettre, ne croyant: pas néanmoins, que, 
quel-que püût être l'événement de ce procès, Sa Ma- 
jesté en puisse être. offensée, préférant les solheita- 
tions de. quelques. particuliers à: la conservation. de 
leurs. provinces. Ils y ajoutèrent une plainte non lé- 
gère, que Sa Majesté avoit défendu aux buguenots. de. 
leur Etat de se. trouver au synode. qu'ils avoient.as- 
semblé ; et sans perdre temps ils continuèrent.,; à Ja 

Haye, à faire le procès audit Barneveldt etauxautres 

prisonniers qui étoient avec lui, et ce. par vingt-six 

juges qu'ils choisirent dans les sept Provinces- Unies, 
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etle condamnèrent à mortau ‘commencement de mai 
de la présente ‘année, par la plus signalée ingratitude 
qui fut jamais commise, car ils n’eussent osé penser 
autrefois à le perdre ; mais après que par ses sages 
conseils il les eut mis en état de n'avoir plus besoin 
de lui , et eut ouvert un chemin si ample et si large ” 
à la prospérité de leurs affaires, qu’ils n’avoient point 
affaire ni nécessité de guide pour les conduire, au 
lieu de la récompense qu'il méritoit, ils le payèrent 
‘d'envie, et lui donnèrent la mort: 

L'amibassadér duRoi,ayanteuavisde ce jugement, 
et qu'il devoit être exécuté le 13, demanda audience 
aux Etats , et ne l'ayant pu obtenir leur manda, par - 
écrit, qu'il avoit charge de Sa Majesté de leur repré- 
senter que Sadite Majesté , sans entrer plus avant en 
connoissance des causes motives de ce jugement, per- 
sistoità les exhorter encore, pour le lieu qu'elle tenoit 
entre leurs amis et alliés, d’épargner la vie du plus 
ancien officier de leur république, attendu que, s’il 
défaut quelque chose à la sûreté de leur Etat, il ne 
sera pas suppléé par le peu de sang qui reste à un 
pauvre vieillard , qui, sans violence , ne peut éviter 
de mourir bientôt par le cours de la nature, etils re- 
cevroient de l'honneur d’user de clémence pour celui 
‘qui a usé sa vie en les servant ; que s’ils ont volonté 
_ de lui faire souffrir quelque sorte de peine, illeur est 


‘aisé de lui commuer celle de la vié en une moindre, 


le confinant à demeurer le reste de ses joue en une 
de ses maisons. | 
* Ces remontrances ne servirent de rien, tant ce 


peuple étoit animé contre lui, donnant une preuve 


certaine que , dans les Etats qui sont sujets aux lois 
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populaires, la grandeur et l'autorité est le plus sou- 
vent dommageable à celui qui la possède ; et nour- 
rit d'ordinaire son propre malheur, d'autant que, 
comme ils ne reçoivent leurs charges qu’en faisant la 
cour au peuple, l'envie de ceux qui les ont données 
lés soulève contreeux, etce avec tant d'iniquité qu'ils 
rie sont pas contens de les abaisser et les remettre dans 
l'état auquel ils étoient quand’ ils les ont élevés en la 
magistrature ; mais, usant crueltement de la puissance 
qu'ils ont, ils les condamnent aux peines les plus 
grièves qu'ils peuvent , dés que la mauvaise fortune 
leur en présente l'occasion. Les obligations qu'ils 
ivoiènt'au Roi furent peu considérées par eux , dont 
le prince Maurice fut la principale cause, d'autant que, 
cette querelle étant, en quelque manièré, particulière 
entre lui et Barneveldt, il se sentit offensé que le Roï 
entreprit sa défense. RP 
Messieurs de Luynes, qui gouvernoient , eurent 
“peu d'égard à ce mauvais procédé, ne pensant qu'à se 
‘consérver en leur particulier, et tenir, par tous les 
artifices qu'ils pouvoient, la Reine éloignée , de peur 
que‘la splendeur de Sa Majesté n’obscurcit la fausse 
lumière dont ils éclatoient à lacour. RER 
‘Quoique toutes leurs actions: lui donnassent lieu 
de douter de’la sincérité des promesses qu'ils lui fai- 
‘soient , elle ferme les yeux ses justes pensées > €t 
‘attribue la chaleur de ces cendres au feu qui y avoit 
‘été un peu auparavant, et qu’elle veut croire qui n'y 
st plus, et ainsi elle me ‘commande de m'avancer 
vers Tours pour préparer son entrevue avec le Ror, 
où je ne manquai pas d'assurer le sieur de Euynes 
que, pour conserver la bienveillance de la Reine , 
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En HRnvere Ro en son endroit, il n'étoit.ques- 
tion qu'à lui, donner des effets de son affection : aux 
occasions qui, se présenteront ; + que Je. savois. certai- 


| nement: ses, intentions être. entières. pour le Roi Pr: 4 


que sesdésirs n ’avoient autre but que la paix et le re- 
pos d de cet Etat; qu’il pouvoit être certain d’avoir une 

Vrai ie part € en, son. affection, etque.si d’autres lui per- 
suadoient | le contraire, c'étoient artifices de personnes 
se ms sous. couleur de l'aimer , lui voul oient PORÈEF 


x Cir ing HP onie après. que ie, fs rot Ja Les suixit, 

et: vint trouver le Roi. Toute la France est ravie de 
voir la. réunion de deux personnes qui , unies par 
ARR peuvent être séparées .que par des hor- 
artifices. Couziers, ôte à Tours le bonheur 


rible Dies. L 


_descetie, entrevue. La Reine y étant arrivée le soir, 


le Roi s’y rendit le matin; si grandeaffluence de peuple 
sy rencontre, que le. logis ne la pouvant contenir, le 
jardin, fut le lieu de cette première } vue, Une joie pa- 
st très- sgrande au, visage, du, Roi, les. larmes de la 
he par à son fils, elle l'embrasse tant .de fois 
lui baigna l le : visage ; peu de personnes purent 
Te les leurs: tout est en alégresse , vraie 
cause de ces larmes. I La Reine arrive peu après avec 


les princesses vers la Reine, sa mère. L'après-dinée on 


va à Tours, où quelques jours se: passent avec grands 
‘émpignages d'amour «entre la mère. et. le fils. Cela ne 
pRiRgs trop aux fayoris, qui pour leur intérêt par- 
Eee »gstiment à, propos.de rompre cette intelli- 
ence, nécessaire. au bien « de l'Etat. Ils ont l'œil. au 
‘He autant qu'ils peuvent : s'il va chez la Reine; un 
d'entre eux:y est toujours présent; s'il s'approche 


: 
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delle, ils y accourent incontinent sous quelque pré- 
texte qu'ils forment sur-le-champ. Toute la cour re- 
marque cette procédure , s'en offense et la blâme, 
chacun connoissant bien qu’elle-n’avoit autre but que 
d'empêcher les ‘effets de la nature, On tâche dela 
séparer des intérêts du duc d'Epernon , on lui pro- 
pose force conditions avantageuses à. cette fin ; mais 
l'intérêt de l'honneur l'arrête, et ie lui fait rejeter 
avec courage. | | 

Leurs. Majestés se Error Le Roi ya. COUR 
piègne , et la Reine: sa mère va passer à  . 
pour de là.aller à Angers prendre possession de son 
gouvernement, avec intention de rejoindre le Roi à 
son. arrivée à Paris, Mais elle n'est.pas sitôt éloignée 
qu’elle voit de nouveaux effets de:mauvaise. volonté 
contre elle : ceux. qui l'ont. assistée et servie ne sont 
point remis-dans les.charges dont ils ayoient été, dé- 
possédés à son sujet ; et dagaptage le comte du Lude 
étant mort du. pourpre. à Tours; incontinent après 
son. départ on donne:la charge qu'il avoit de gou- 
xerneur de Monsieur au maréchal d'Ornano , sans Jui 
en donner avis. Elle se tient offensée et du choix de 
la personne et de la forme:qu'on y: a lenue; mais ce 
qui Ja fâche davantage: est que l’on résout de la dé- 
livrance de M..le prince, dont on lui.avoit parlé, de 
Join comme d'une chose non arrêtée: ,: 

: Tontes ces choses l'arrêtent À à Chinon, et lui. don- 
nent sujet, d'écrire au. Roi pour se plaindre. On Ja 
presse d'aller : à Angers, ne s'assurant pas que les trou- 
bles dont on venoit de, sortir soient. pacifiés : si elle 
ne prend possession de son gouvernement. Elle: s’ex- 
cuse, et, n'osant meltre en avant les causes qui l'of- 
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fensent le plus, elle dit que Ja princ Tr, raison qui 
l'arrête est que ceüx qui l'ont servie ne sont point 
rétablis dans leurs chargés, et que son honneur et sa 
conscience l’obligent de ne partir du lieu où elle est 
jusques à ce que cela soit, étant obligée de penser 
à leur repos premièrement qu'au sien. Néanmoins 
enfin , le sieur de Brantes l’étant venu trouver de 
la part du Roi, elle se résolut de partir, ce qu'elle 
fit le 14, et arriva le 16 à Angers, non contente 
“des -raisons que Brantes lui avoit apportées de la li- 
berté qu'ils avoient résolu de donner à M. le prince; 
car elle savoit bien qu'ils ne Ja lui rendoient que 
pour le lui opposer , et que leur premier dessein avoit 
été de les arrêter tous deux, espérant que, les te- 
nant lun et l'autre en leur puissance, il n'y avoit 
personne dans le royaume qui osât entreprendre quel- 
que chose contre leur contentement. Et dès qu'ils 
eurent nouvellé de sa sortie de Blois , et qu'ils per- 


dirent espérance de la pouvoir tenir arrêtée, ainsi 


qu'ils eussent désiré, lors , craignant que les partisans 
de M. le prince se missent du côté d'elle, pour éviter 
ce péril ils l'envoyèrent incontinent assurer qu’aus- 


- sitôt que les affaires seroient accommodées avec elle 


ils l’ôteroient de prison , et firent publier ce dessein 
par tout le royaume ; cé qui étoit proprement armer 


M. le prince de haïne contre elle, et sembler l'obliger 
non-seulement à les aimer , mais à les servir avécani- 
-mosité en tous leurs injustes intérêts contre elle, Elle 


ne témoigna néanmoins pas avoir désagréable cette 
action-là , mais se remit à eux et au conseil qui étoit 
auprès du Roï à juger de cette affaire , reconnoissant 
que ce n'étoit pas aux personnes éloignées comme 
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elle étoit à donner son avis en une chose si impor- 
tante, pour laquelle délibérer il falloit être averti 
ponctuellement de l’état de toutes les affaires du de- 
dans et du dehors du royaume , ce qu'elle n’étoit pas. 

Au reste, qu’elle ne fait point de doute qu'on ne 
puisse en un temps changer avec prudence les con- 
seils qu’on a pris en un autre avec juste considération. 

M. le prince est ensuite délivré le 20 d'octobre, 
et vient saluer le Roi à Chantilly. Si messieurs de 
Luynes lui procurèrent avec affection la liberté, la 
Reine la sollicita non moins justement pour Barbin , 
que depuis un an ils avoient resserré dans la Bastille 
avec des rigueurs incroyables , nonobstant l'arrêt 
donné contre lui un an auparavant à leur poursuite, 
par lequel il avoit été condamné à être banni. Ils 
reconnoissoient en cet homme une si forte passion 
au service de laReiñe, une si grande intégrité en son 
procédé durant le temps de son administration , un 
courage si fèrme et une si grande liberté de parler, 
avec un si vif ressentiment des injustices qu'ils lui 
avoïent faites, qu'ils avoient résolu de Île laisser 
mourir en la Bastille. Mais la Reine fit tant d’instances 
pour-lui qu'ils ne s'en purent enfin dégager , et com- 


mandèrent qu'après lui avoir encore une fois lu son 
arrêt on Jui ouvrit les portes de la Bastille. 


Barbin se plaignant du mauvais traitéèment qu'il 
avoit recu , Maillac, lieutenant de la Bastille , lui 
montrant une lettre du sieur deBrantes , par laquelle 
il lui donnoit charge de lui faire ses récolhriätidat 
tions , et:lui dire que c'étoit tout ce que le sieur de 
Luynes et lui avoient pu faire jusqu'alors en sa fa- 
veur, et que bientôt il ressentiroit les effets de leur 


A 
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* amilié, cette lâcheté emporta Barbin à lui dire , sans À 
F considération du lieu où il étoit encore, que, quelque d: 
misérable qu'il fût, il renoncoit à leur amitié, qui ne 
pouvoit être guère grande en une cruauté ablarbart 
qu'étoit la leur; que c’étoit agir avec bien peu de 
courage de flatter de paroles celui dont ils machi- 
 noient la mort; qu'ils l'avoient ainsi traité; et que; 
à ! tandis qu'ils faisoient solliciter tous les juges contre 
x lui, ledit Brantes lui disoit plusieurs fois qu'il n’au- 


2 roit point de mal, et qu'on ne l'interrogeoit et faisoit 
nd son procès, que pour avoir des lumières pour les em 
De cès qu'on vouloit parfaire aux autres. ) MP 
4 On le.mena. le jour même chez le chevalier du 
4 guet, chez lequel il demeura deux jours seulement, 
Te durant lesquels il reçut plusieurs courriers du sieur 
3 = de Luynes qui le pressoient de le faire sortir sans 


délai hors du royaume , tant ils étoient et de peu de 
courage.et de peu. de connoissance, qu'ils avoient 
En peur de lui en ce misérable état où il étoit. J'avois 
= donné.ordre à un homme de lui bailler de la part de 
la Reine l'argent qui luiétoit nécessaire pour faire 
A son Voyage; mais son départ fut si pressé qu'il fut 
contraint d'emprunter de l'argent, y fut mr 
incontinent après. . 
La Reine cependant;se prépare à satisfaire au désir 
qu'elle avoit dès long-temps de se voir avec le Roi 
son fils : elle l’avertit du dessein de son voyage , et 
convie le.sieur de Montbazon , qui la devoit venir 
querir, de s’avancer. Lu ynes, de sa part, la sollicite en - 
apparence de venir ; et lui dépêche , au nom du Roi, 
3 : le sieur de Marossan pour la prier de se trouver à 
L Paris au retour du voyage du Roi à Compiègne, pour 
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renouer une étroite et entière intelligence. Mais ce 
n'étoit rien au prix de la croyance et des lettres que 
le sieur évêque d’Aire lui portoit, pleines d'amour et 
d'impatience de la voir. Ces deux ambassadeurs, aussi 
différens dans le cœur que semblables en langage, et 
dont l'un trompoit autant que l’autre étoit trompé, 
firent ce qu'ils purent, l’un en apparence, l'autre en 
effet, pour y disposer son esprit. 

L'évêque de Luçon, prévoyant bien que Luynes 
promettoit ce qu'il ne vouloit pas tenir, et que, sur 
le refus, il vouloit tirer avantage de ses offres, porta 
la Reine à recevoir les prières de son fils pour de très- 
agréables commandemens. Mais comme elle s’y dispo- 
soit, on lui témoigne sous main qu’elle feroit chose 
désagréable au Roi, et qu’elle en devoit perdre le 
désir. 

Mais en même temps, M. le prince, délivré, tient 
des langages qui lui sont désavantageux , lui écrit 
quelques lettres dont les termes sont du tout éloi- 
gnés du respect qu'il doit au Roï et à elle. Il fait pas- 
ser une déclaration du 9 de novembre, aussi avan- 
tageuse pour lui comme elle étoit contraire à l'hon- 
neur de ceux qui ont conseillé son emprisonnement, 
et désavantageuse à l'honneur et au service de Sa 
Majesté : car, par icele, le Roi attribuoit la déten- 
tion faite dudit prince à ceux lesquels ; pour lhion- 
neur qu'ils avoient lors d'approcher Sa Majesté, 
et de tenir de grandes charges et pouvoirs en son 
royaume , avoient tellement abusé de son nom et au- 
torité, que, si Dieu ne lui eût donné la force et le 
courage de les châtier, ils eussent enfin porté toutes 
choses en une grände et déplorable confusion : et Sà 
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de Majesté disoit sue s'étant soigneusement informée 
2 des raisons sur lesquelles on avoit prétexté sadite dé- 2 
tention ,-elle avoit trouvé qu'il n’y en avoiteu au  ” 
tres que les mauvais desseins de ceux qui vouloient 
joindre : à la ruine de cet Etat celle dudit sieur prince, 
les actions et déportemens duquel avoient toujours 


ANTÉ |: 


@ “she tendu à l'affermissement de son autorité et sa gran- 
a deur. Pour raison de quoi. Sa Majesté le déclaroit 
innocent des choses qu’on lui avoit imposées, et dont 
or on avoit voulu charger son honneur et sa réputation , 
pe et sur lesquelles on avoit pris prétexte de le faire 
) 


arrêter : et Sa Majesté, ce faisant, cassoit, révoquoit, 
et annuloit toutes lettres, déclarations, édits, arrêts, 
sentences et jugemens , si aucuns se trouvoient à son 
préjudice, depuis sa détention jusqu'alors. | 
Cette déclaration n’est pas plutôtexpédiée que, par 
surprise, on la fait vérifier au parlement, les cham- 
bres non assemblées. On l'envoie par les provinces. 
- LaReine enécrit au Roi, lui représentant avec mo- 
_ destie le préjudice qu'il recevoit de cette déclaratio 
__ non-seulement par la part qu’il prend dans ses inté- 
rêts par son bon naturel, mais principalement en ce 
que la continuation de la détention de M. le prince, 
qu'il avoit fait faire par l'espace de deux ans, ne pou- 
voit être qu'injuste si le premier. arrêt lé sa per- 
sonne étoit digne de blâme ; que même on ne pouvoit 
condamner cette action sans le condamner lui-même, 
puisqu ’elle avoit été faite avec sa connoissance peu 
auparavant qu'il prit le maniement de ses affaires. 
Le Roi lui mande qu ‘il est fâché du déplaisir qu’elle 
a reçu des termes qui lui ont déplu dans ladite décla- 
ration ; qu’elle doit être fort éloïgnée de s’en croire 
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offensée, puisque lui étant obligé, comme ilest, du 
soin et des peines qu'elle a pris en am nl a 
de ses affaires, et en faisant profession publique de le 
reconnoître, l'ayant toujours louée, et la louant encore 
aux Occasions de son affection au bien de son Etat, il 
est certain qu il n'y a personne en ce royaume qui en 
puisse avoir autre impression ; ce qui lui donne juste 
sujet de croire que M. le prince n’a nul dessein de lui 
déplaire ; qu'il sait trop bien l'honneur et le respect 
qui Jui est dû, et combien il aura toujours agréable 
de le voir dans les mêmes sentimens que les siens. 
En cette réponse les intentions du Roi lui sont si 
fayorablement représentées, qu'il ne lui restoit rien 
à souhaiter, sinon. qu’elles fussent aussi publiques 
qu’elles lui étoient particulières. Mais ,-bien que la 
réparation ne._fût pas égale à l’offense, ‘elle ne laisse 
pas de voir que le cœur du Roi est me pour elle. 
De ce. déplaisir je pris occasion de lui faire con: 
noître combien sa présence étoit nécessaire dans la 
cour , les avantages que tiroient ses ennemis de son 
éloignement, et que les, inclinations du Roi étant 
bonnes pour elle, si elle avoit la liberté de le voir, 
ceux qui lui veulent mal seroient contraints de céder 
aux efforts de la nature. Mais bien que cette opinion 
fût la meilleure, elle fut, peu suivie. 
Chanteloube , qui ne m'étoit pas ami , et qui étoit 
ennemi découvert de ce conseil, ne perdit point de 
temps à me donner de l'exercice. Chez lui étoit le 
bureau des nouvelles , dont les moindres figuroient à 
la Reine le Ron iécouciliible: mettoient sa liberté 
en compromis, et. ne. lui faisoient voir que mépris 
pour elle. dans sa cour, et salut dans les armes. 


556 fe Li6sg] sésôtitiete 
Ces raisons , qui ne imisgtoieho ques dupe, * 


ie grands , qui espéroient profiter des divisions pübli- 


“4: ques, ét dé més ennemis, qui pensoiént , par cé. 


É e. moyen, je dérober la confiance de m4 maîtresse; si 
< bien’ que j je fus, par prudence, contraint de revenir à 
2 Tévurs pensées, et, à limitation des sages pilotes, de 
& céder à la tempête : n'y ayant point de conseil si judi- 
1 cieux qui ne puisse avoir une mauvaise issue, on est 
_ souvent obligé de suivre les opinions qu on approuve 
le moins. Je voyois bien qu'il y avoit beaucoup à 
espérer pour la Reine dans la cour, et rien dehors : 
mais, parce qu'il y avoit beaucoup à craindre dans la 
puissance des favoris ; j'aimaï mieux suivre les senti- 
mens de ceux qui la détournoïent d'aller trouver le 
Roi; que défaire valoir mes raisotis; ce que je fis ce- 
pendant avec ce tempérament, que je sappliai la 
Reine d'envoyer recevoir les avis des personnes af- 
_fectionnées à son service ; avant Le de FRA une 
. dernière résolation. | 
* Au même temps on fait des élévktiert du sain 
Esprit sans lui e4 donner aticune’ communication 
que le nombre n’en soit arrêté : on lui énvoie M. de 
. Tarajet, le 7 de décembre , pour lui en porter les 
noms ; non-seulement n’en reçoit-0n aucun-à sa re- 
°# commañidätion y mais ceux qui n’ont pas perdu entiè- 
. rement le respect dû à la mère de léur maître en sont 
éloignés; on en rejette même qui ont été nommés du 
feu Roi,-parce qu'on ne les croît pas ses ennemis : 
+. avoir juré sa ruine, c'est la méilleure preuve de 1i0- 
blesse, c'est avoir les conditions requises. 


! A l'instant qu'on à éommis cette action de mépris , 
4 
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n’eurent pas faute d'appui; elles furent batéhieides | 
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en lui en fait des excuses; mais il parut incontinent 

qu'elles étoient faites avec plus d'artifice que de re. 
_gret; car deux de céux qui étoient nommés s'étant 
‘trouvés malades, on en choisit deux autres, savoir 
est le sieur de Valencay et le sieur de Saint-Chau- 
mont , sans lui en donner avis ni liberté de remplir 
leur place. SH: 

Elle se plaint de cé traitement à ceux qui ont la 
meilleure part au maniement des affaires, se fâche 
qu'après leur avoir promis amitié ils ne lui donnent 
pas sujet de la continuer. Elle leur représente par 
diverses fois ses mécontentemiens, afin qu'ils y ap- 
portent des remèdes : elle leur remontre qu'on ne se 
souvient point de l'argent qui lui a été promis pour 
le paiement de ses dettes; que pour vivre elle est 
réduite aux emprunts; que ceux qui l'ont suiviesont 
maltraités ; que Mignieux est dépouillé de la place de 
Montreuil pour être affectionné à son service; que le 
marquis de La Valette est troublé ès fonctions de son 
gouvernement, sa place investie de gens de guerre; 
que l’on. n'effectue point ce qu'on lui a promis en sa 

faveur, qui ne consiste qu'au rétablissement de sa 
charge, etau paiement des ses élats et pensions ; qu'il 
suffit de l'avoir malen la bouche pour être bien en 
leur cœur et en ses affaires; qu'on a donnéun gou- 
verneur à son fils à son descu; qu'elle approuve la 
personne, mais improuve la forme de son. établisse- 
ment; que la déclaration faite pour l'élargissement 
de M. le prince lui est d'autant plus sensible que 
l'honneur du Roi y est intéressé ; qu'il est en ses 
mains de lui faire donner contentement par une dé- 
claration nouvelle , qui, sans préjudicier à personne, 
T. 21 bis. 37 


s : à : x: | % 
fasse connoître à tout le mon que, par la déc 


* 


Le pas entendu donner lieu de blâmer se actions en 
.: J'administration de ses affaires, en étant très-content, 

et reconnoissant combien _. lai avoit été utile et 

avantageuse. dEL | re, 10 
| Au lieu de pourvoir à son contentement es 
moyen si raisonnable, on lai fait connoître claire- 
2 F4 _ mént, par le refus, qu’on veut agrandir pour 
Me ire celui qu’elle avoit abaissé pour la grandeur 


r que le Roi veut achever le mariage de Monsieur 
7 Tri: mademoiselle de Montpensier, et faire celui 
de madame Henriette avec M. le comte de Soissons. 
| La Reine répond qu'elle n'avoit rien à dire aux vo- 
tés du Roi ; mais que, puisqu ’ilétoit:question du 
mariage dbibes enfans , où la nature lui donnoit un 
notable intérêt , elle savoit qu'il ne péde as rien con- 
._ clure qu’elle ne fût présente. | Li 
st lavertit encore de trois mariages qu’on propose : 
de mademoiselle de Bourbon avec le fils aîné du due 
_ de Guise, de mademoiselle de Luynes avec son se- 
cond, et de M. de Mércœur , fils du duc de her 
#4 dôme, avec la fille du duc de Guise. 
_- Ha Reine écoute toutes ces propositions avec pti 


EC, 


ne peut empêcher: if “FOTO 

__ Elle le prie à son tourde tenir la main à ce qu’elle 
Te touche le paiement des deniers qui lui ont été promis, 
L ? We: que les pensions que le Roi 4 accordées , à sa re- 
"4 _commandation, à ses domestiques soient acquittées, 


Me à 
D 1 à ce qu’ au gouvernement de Metzilne soit rien innové 


| tion faite en faveur de M. le prince le Roi ot 


ler Etat. On lui envoie le sieur de Brantes pour l’aver- 


_tience ;et se porte volontairement à souffrires qu'elle 
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au préjudice du marquis de La Valette, et la création 
de la justice ; mais surtout à ce qu'on lui accorde une 
déclaration qui fasse voir que, pour celle qui a été 
faite sur la délivrance de M. le prince, on n’a point 
entendu blimer: sa conduite. RE 
Parmi tant de preuves de mauvaise volonté, M. de 
Luynes ne laisse pas de lui continuer ses sermens de 
fidélité et protestations de services, | 
* En cetemps arrivaà Paris le comte de Furstemberg, 
ambassadeur extraordinaire de l’empereur Ferdinand, 
de nouveau élu à cette dignité, pour supplier Sa Ma- 
jéesté de l’assister au soulèvement de la plupart de ses 
sujets, non tant contre lui que contre la religion 
catholique, | | 


Après le décès del'empereur Mathias ;, qui mourut - 


lé ro de mars, ledit Ferdinand prit l'administration 
des deux royaumes de Bohême et de Hongrie, dont 
ilavoit-été, les deux années précédentes, élu. roi, @E 
semblablement aussi de l'Autriche, au nom et sous 
l'autorité de l’archiduc Albert qui en étoit héritier: et 
luisen donna le pouvoir. 

.-Ancontinent , pour apaiser les mouvemens qui 
étoienten Bohême, il fitpublier une suspension d'armes 


en sôn armée, commandée par le comte. de Buquoy, et, 


tôt après leur envoya la confirmation de leurs privi- 


léges promettant de faire observer tous les édits qui : 


avoient été faits en Bohêmé touchant la religion. Mais 
tout cela n’adoucit point leurs esprits, ni ne.les per- 
suada dé se mettre à la raison ; MAIS ;. AU contraire, 
continuant toujours à lui faire la guerre, ilsenvoyèrent 
solliciter le duc de Saxe et le marquis de Brandebourg 


de les assister. Ceux de la baute Autriche sy mirent 
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Æ ke xs autant er firent 
; | Moravie qui se prisonnier le PR A 
_ tein qui en étoit gouverneur, et en êrent tou 

les jésuites, pillèrent les biens dpt | siastiques , 

et maltraitèrent tous les catholiques. 

. Le comte de La Tour fut si hardi qu'il vint jus- 

_ qu’à Vienne, le 2 de juin, pour donner courage aux 
= Luthériens, qui y sont en grand nombre, dese révol- 
; + ter, à quoi l'Empereur remédia , les désarmant ; 
peu de jours après le comte æ La Tour fut contraint 


_ 


de se retirer, et s’en retourner à Prague, sur lanou- 
She qu'il eut de la défaite de quelques troupes de 
= cavalerie que conduisoit Mansfeld. 
"10 Fes pc l'électeur de Mayence convoqua l’as- 
= semblée des Electeurs à Francfort, au 23 de juillet, 
_ pour élire un empereur. Les Bohêmes y envoyè- 
_ rent des ambassadeurs pour empêcher que le roi 
. Ferdinand fâtélu, se plaiguant de ce qu’on l’avoit cité 
Ds x] à l'assemblée, attendu qu’il n’y avoit point de droit , 
21 vu qu'il n'étoit pas en l'actuelle possession de Félec- 
2: “torat de Bohême. Mais, nonobstant toutes leurs op- | 
positions, il il fut élu le 8 d'août, selon le style ancien, 
et couronné le 30, nonobstäntäée d’autres pour les 
F: états de Bohême eussent conclu , le 19 d'août, dene | 
Re reconnoître | jamais, et de procéder à l'élection dan 
nouveau roi; et ensuite, le 26, élurent l'électeur 
“palatin Frédéric v. | | 
- En ces entrefaites Gabriel Betlem, prides "EE 
125) Transylvanie , voyant le jeu trop lue our n'en 
# être point, se rendit maître de tout ce que la maison 
| d'Autriche possédoit en Hongrie, depuis larivière de 
$ <. ds . Presbourg, qu’il prit le 26 d'octobre. 


= nt is tin ts ssl. 
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“L'électeur Palatin ayant été élu roi de Bohême, 
comme nous avons dit, ne voulut pas accepter la di- 
gnité qui lui étoit offerte, sans en prendre l'avis des 
princes et Etats protestans d'Allemagne, qu'il pria de 
se rendre, pour ce sujet, en personne ; OU par leurs 


ambassadeurs, à Rotenbourg, où il en délibéreroit 


avec eux. Saxe lui déconseilla cette entreprise ; mais il 
crut les autres qui le lui conseillèrent tous, et partit de 
Heidelberg avec sa femme le 17 d'octobre, fit son en- 
trée à Prague le 3x, et fut couronné le 4 de novembre. 

Le nouveau roi de Bohême, les princes et les Etats 
protestans d'Allemagne, tinrent en ce mois une as- 


semblée à Nuremberg, en laquelle ils lièrent une plus - 
étroite union entre eux, renvoyèrent le comte de 


Hohenzollern que l'Empereur leur avoit député, avec 


peu de satisfaction, et députèrent au duc de Bavière, . 


le prièrent de désarmer, et faire faire le semblable 
aux princes et Etats catholiques , de faire qu’on leur 
accordât une chambre mi-partie en l'Empire , et plu- 
sieurs autres choses déraisonnables qu'ils méloient 
avec des menaces, auxquelles le duc de Bavière ré- 
pondit courageusement, et leur manda qu'ils s’'adres- 
sassent. à l'assemblée des princes catholiques qui se 
tenoit au même temps à Wurtzhourg. 

L'Empereur se trouvant en ces altères, envoya au 
Roilecomte de Furstemberg en ambassade extraordi- 


naire, lui demander assistance contre tant d’ennemis. 


Le duc de Bouillon , qui étoit intéressé en cette 
affaire, et par les conseils trop hâtés qu'ilavoitdonnés 
au Palatin , et par l'alliance qui étoit entre EUX, écri- 


vit incontinent à Sa Majesté que, selon qu’elle luia 
commandé de lui donner ses avis sur les affaires im 


# 
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portantes qui se présenteroient en son royaume, il se 
sentoit obligé de la supplierde ne pas ajouter foi à.ce 
que lui diroït l'ambassadeur de l'Empereur, qui vou- 
droit bien convertir l'intérêt particulier de son maître 
en une cause publique de religion, pour obliger Sa 
Majesté à l’assister contre le bien de son Etat, qui a 
toujours été, et est encore de maintenir tous ceux que 
la maison d'Autriche veut opprimer, comme elle veut 
faire maintenant les étais de Bobême et le roi Fré- 
déric, et que Sa Majesté prendra un sage conseil s'il 
lui plaît moyenner la tenue d'une diète, où les rois 
et Etats non intéressés soient conviés d'intervenir par 
leurs ambassadeurs, pour , d'un commun consente- 


‘ ment, juger les moyens qui seront les plus conve- 


nables pour ôter tous les prétextes des armes. 

- Mais Sa Majesté, ayant pitié de la religion, qui cou- 
roit fortune de se perdre en toute l'Allemagne , ne 
Jjugea pas à propos d’user d’un si long circuit en cette 
affaire, mais trouva bon d'envoyer promptement une 


ambassade solennelle, pour, par son entremise et 


autorité envers les princes et Etats intéressés , ache- 
miner plus facilement toutes choses à un juste ac- 
commodement. 

En cette année mourut la reine de la Grande- 
Bretagne, qui faisoit profession secrète de la religion 
catholique, entendoit souvent la messe et fréquentoit 
les sacremens, sans que le Roi son mari, qui en‘étoit 
bien averti, y apportât aucun empêchement. Dieu ne 
lui fit pas néanmoins la grâce d’avoir un prêtre pour 
se réconcilier avec. lui en cette heure dernière, bien 
qu'elle en fût avertie et en eût la commodité; mais, 
s’estimant assez forte pour aller dans quelques jours à 


DE RICHELIEU. [1619] 583 
Londres de Greenwich où elle étoit, la mort la pré- 
vint, Elle étoit princesse courageuse ; si elle eût vécu 
elle eût reçu ayec grand contentement la nouvelle 
de Vassomption de sa fille-à la. dignité royale, mais 
avec un bien. plus vif réssentiment de douleur celle 
de la mauvaise issue de sa prétendue royauté. 
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